Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2009  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/oeuvrescomplte67voltuoft 


I 


OEUVRES 

COMPLÈTES 

DE  VOLTAIRE. 


TOME   LXVU. 


d  h  y  IT  M) 


l)i:  L'IMPRIMERIE  DE  P.  DIDOT,  L'AINE, 

CIIRVAMEU   DE  l'oTIDRE  ROYAL    HE  SAIS T-MICIIEL  , 

iMPiiiïMEiTri  Dt  aoi,  ^11 

^   *      *  Hiie  du  Pont-de-ljodi ,  n°  6, 


OEUVRES 

COMPLÈTES 

DE  VOLTAIRE. 


CORRESPONDANCE  CÉNÉHALE. 

TOME  XII. 


PARIS 

CHEZ  E  A.  LEQIJIEN,  LiBRAIRE, 

KfE   DES  NOYERS,    N"  /jf). 

M  DCCC  XXIV. 


iATJO'f'm 


(       SEP17  u74 


\^ 


e? 


CORRESPONDANCE 

GÉNÉRALE. 


WHPM'.  ffivRR.    T.  XU. 


CORRESPONDANCE 

GÉNÉRALE. 


3495. —A  M.  L'ABBÉ  ROUBAUD, 

AUTEUR  DES  REPRÉSENTATIONS,  etc. ,  AUX  MAGISTRATS. 

Femey,  ce  i  "  juillet  1 769. 

Votre  livre,  monsieur,  me  paraît  éloquent,  profond , 
'  t  utile.  Je  suis  bien  persuadé  avec  vous  que  le  pays 
nu  le  commerce  est  le  plus  libre  sera  toujours  le  plus 
riclie  et  le  plus  florissant,  proportion  gardée.  Le  pre- 
mier commerce  est,  sans  contredit,  celui  des  blés.  La 
médiode  anglaise,  adoptée  enfin  par  notre  sagegouver- 
1 1  (  ment,  est  la  meilleure;  mais  ce  n'est  pas  assez  de  favo- 
nser  l'exportation,  si  on  n'encourage  pas  l'agriculture. 
Je  parle  en  laboureur  qui  a  défriché  des  terres  ingrates. 
Je  ne  sais  comment  il  se  peut  foire  que  la  France 
étant,  après  l'Allemagne,  le  pays  le  plus  peuplé  de 
l'Europe ,  il  nous  manque  pourtant  des  bras  pour  cul- 
tiver nos  terres.  Il  me  paraît  évident  que  le  ministère 
en  est  instruit,  et  qu'il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  y 
remédier.  On  diminue  un  peu  le  nombre  des  moines, 
et  par  là  on  rend  les  hommes  à  la  terre.  On  a  donné 
des  édits  pour  extirper  l'infâme  profession  de  men- 
diant, profession  si  réelle,  et  qui  se  soutient  malgro 
les  lois,  au  point  (|ue  l'on  compte  deux  cent  mille 
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mendiants  vagabonds  dans  le  royaume.  Ils  échappent 
tous  aux  châtiments  décernés  par  les  lois  ;  et  il  faut 
pourtant  les  nourrir,  parcequ'ils  sont  hommes.  Peut- 
être  ,  si  on  donnait  aux  seigneurs  et  aux  communautés 
le  droit  de  les  arrêter  et  de  les  faire  travailler,  on  vien- 
drait à  bout  de  rendre  utiles  des  malheureux  qui  sur- 
chargent la  terre. 

J'oserais  vous  supplier,  monsieur,  vous  et  vos  asso- 
ciés, de  consacrer  quelques  uns  de  vos  ouvrages  à  ces 
objets  très  importants.  Le  ministère,  et  surtout  les 
officiers  des  cours  supérieures  ,  ne  peuvent  guère 
s'instruire  à  fond  sur  Téconomie  de  la  campagne,  que 
par  ceux  qui  en  ont  fait  une  étude  particulière.  Presque 
tous  vos  magistrats  sont  nés  dans  la  capitale  que  nos 
travaux  nourrissent,  et  où  ces  travaux  sont  ignorés. 
Le  torrent  des  affaires  les  entraîne  nécessairement  :  ils 
ne  peuvent  juger  que  sur  les  rapports  et  sur  les  vœux 
unanimes  des  cultivateurs  éclairés. 

Il  n'y  a  pas  certainement  un  seul  agriculteur  dont 
le  vœu  n'ait  été  le  libre  commerce  des  blés  ,  et  ce  vœu 
unanime  est  très  bien  démontré  par  vous. 

Je  sais  bien  que  deux  grands  hommes  se  sont  oppo- 
sés à  la  liberté  entière  de  l'exportation.  Le  premier  est 
le  chancelier  de  l'Hospital ,  l'un  des  meilleurs  citoyens 
que  la  France  ait  jamais  eus  ;  l'autre ,  le  célèbre  ministre 
des  finances  Colbert ,  à  qui  nous  devons  nos  manufac- 
tures et  notre  commerce.  On  s'est  prévalu  de  leur 
nom  et  des  règlements  qu'on  leur  attribue ,  mais  on 
n'a  pas  peut-être  assez  considéré  la  situation  où  ils  se 
trouvaient.  Le  chancelier  de  PHospital  vivait  au  milieu 
des  horreurs  des  guerres  civiles,  le  ministre  Colbert 


ANNÉE   1769.  5 

avait  vu  le  temps  de  la  fronde,  temps  où  la  livre  de 
pain  se  vendit  dix  sous  et  davantage  dans  Paris  et  dans 
d'autres  villes  ;  il  travaillait  déjà  aux  finances,  sans 
avoir  le  titre  de  contrôleur-général ,  lorsqu'il  y  eut  une 
disette  effraYante  dans  le  royaume,  en  1662. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  fut,  dans  le  conseil ,  le 
maître  de  toutes  les  grandes  opérations.  Tout  se  con- 
cluait à  la  pluralité  des  voix ,  et  cette  pluralité  ne  fut 
que  trop  souvent  pour  les  préjugés.  Je  puis  assurer 
que  plusieurs  édits  furent  rendus  malgré  lui;  et  je 
crois  très  fermement  que,  si  ce  ministre  avait  vécu  de 
nos  jours ,  il  aurait  été  le  premier  à  presser  la  liberté 
du  commerce. 

Il  ne  m'appartient  pas,  monsieur,  de  vous  en  dire 
davantage  sur  des  choses  dont  vous  êtes  si  bien  instruit. 
Je  dois  me  borner  à  vous  remercier  et  vous  assurer  que 
j'ai  pour  vous  une  estime  aussi  illimitée  que  doit  l'être , 
selon  vous,  la  liberté  du  commerce. 

3496. —  A  M*"  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Lyon,  3  juillet. 

Guillemet  ignore  si  madame  la  duchesse  est  dans 
son  palais  de  Paris,  ou  dans  son  palais  de  Chanteloup, 
ou  dans  sa  chambre  de  Versailles.  Quelque  part  où 
elle  soit,  elle  dit  et  elle  fait  des  choses  très  agréables. 

Guillemet  prend  la  liberté  de  lui  en  dépêcher  qui  ne 
sont  pas  peut-être  de  ce  genre;  mais,  comme  elle  est 
très  tolérante,  il  s'est  imaginé  qu'elle  pourrait  jeter  un 
coup  d'œil  sur  une  tragédie  où  l'on  dit  que  la  tolérance 
est  prêchée. 
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MoQseigneur  son  époux  le  corsique  aurait -il  le 
temps  de  s'amuser  un  moment  de  cette  bagatelle  ?  Guil- 
lemet en  doute.  Monseigneur  a  un  nouveau  royaume 
et  un  nouveau  pape  à  gouverner,  et  force  petits  menus 
soins  qui  prennent  vingt-quatre  heures  au  moins  dans 
la  journée.  Les  détails  me  pilent,  disait  Montaigne ,  à 
ce  qu'on  m'a  rapporté  :  voilà  pourquoi  Guillemet  se 
garde  bien  d'écrire  à  monseigneur.  Mais  quand  nous 
entendons  parler  de  ses  succès  dans  nos  climats  sau-; 
vages ,  notre  cœur  danse  de  joie. 

Je  vais  bientôt,  madame,  quitter  la  typographie, 
avant  que  je  quitte  la  vie  ,  selon  le  conseil  de  La  Blet- 
terie.  Je  suis  comme  l'apothicaire  Arnoud  qui  se  plai- 
gnait que  Ton  contrefit  toujours  ses  sachets.  Celadé- 
goûte  à  la  fin  du  métier  les  typographes  comme  les 
apothicaires.  Ainsi,  madame,  vous  vous  pourvoirez, 
s'il  vous  plaît,  ailleurs.  Il  faut  bien  que  tout  finisse; 
il  faut  surtout  finir  cette  lettre,  de  peur  de  vous 
ennuyer. 

Daignez  donc,  madame,  agréer  le  profond  respect 
qui  ne  finira  qu^avec  la  vie  de  Guillemet. 

P.  S.  Je  ne  sais  comment  je  suis  avec  madame  votre 
petite-filîe,  depuis  un  certain  déjeuner;  je  ne  sais  si 
elle  aime  encore  les  vers;  je  ne  sais  rien  d'elle. 
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3497.  — A  M.  MARIN, 

SECRÉTAIRE    DE    LA    LIBRAIRIE, 

A  Feraey,  ce  5  juillet. 

Vous  savez ,  monsieur,  que ,  vers  la  fin  de  Tannée 
passée ,  il  parut  une  brochure  intitulée  Examen  de  la 
nouvelle  Histoire  cl  Henri  IV,  par  M.  le  marquis  de  B"**. 

On  est  inondé  de  brochures  en  tout  genre ,  mais 
celle-ci  se  distinguait  par  un  style  brillant,  quoique  un 
peu  inégal.  Le  titre  porte  qu  elle  avait  été  lue  dans  une 
séance  d'académie  ,  et  cela  était  vrai.  De  plus ,  tout  ce 
qui  regarde  Fhistoire  de  France  intéresse  tous  ceux 
qui  veulent  s'instruire,  et  ce  (jui  concerne  Henri  IV 
est  très  précieux.  On  traitait ,  dans  cet  écrit,  plusieurs 
points  d'histoire  qui  avaient  été  jusqu'ici  assez  in- 
connus. 

1°  On  y  assurait  que  le  pape  Grégoire  XIII  n'avait 
pas  reconnu  la  légitimité  du  mariage  de  Jeanne  d'Al- 
bret  et  d'Antoine  de  Bourbon,  père  d'Henri  IV; 

a°  Que  cette  même  Jeanne  d'Albret  avait  pris  la 
qualité  de  majesté Jîdélissime ; 

y  On  affirmait  que  Marguerite  de  Valois  eut  en  dot 
les  sénéchaussées  de  Querci  et  de  l'Agénois ,  avec  le 
pouvoir  de  nommer  aux  évêchés  et  aux  abbayes  de  ces 
provinces. 

Il  y  avait  beaucoup  d'anecdotes  très  curieuses;  mais 
dont  la  plupart  se  sont  trouvées  fausses  par  l'examen 
que  M.  l'abbé  Boudot  en  a  bien  voulu  faire. 

Ce  qui  me  choqua  le  plus  dans  cette  critique  fut 
1  extrême  injustice  avec  laquelle  on  y  censure  l'ouvrage 
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très  utile  et  très  estimable  de  M.  le  président  Hénault. 
Ce  fut  pour  moi ,  vous  le  savez ,  monsieur,  une  afflic- 
tion bien  sensible  quand  vous  m'apprîtes  que  plusieurs 
personnes  me  fesaient  une  injustice  encore  plus  ab- 
surde ,  en  m'attribuant  cette  même  critique  dans  la- 
quelle il  y  a  des  traits  contre  moi-même.  Je  demandai 
la  permission  à  M.  le  président  Hénault  de  réfuter  cet 
ouvrage,  et  je  priai  M.  Tabbé  Boudot,  par  votre  entre- 
mise, de  consulter  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  roi  sur  plusieurs  articles.  Il  eut  la  complaisance  de 
me  faire  parvenir  quelques  instructions  ;  mais  le  nom- 
bre des  choses  qu'il  fallait  éclaircir  était  si  considéra- 
ble, et  cette  critique  fut  bientôt  tellement  confondue 
dans  la  foule  des  ouvrages  de  peu  d'étendue,  qui  n'ont 
qu'un  temps,  enfin  je  tombai  si  malade,  que  cette  af- 
faire s'évanouit  dans  les  délais. 

Elle  me  semble  aujourd'hui  se  renouveler  par  une 
nouvelle  Histoire  du  Parlement ,  qu'on  m'attribue.  Je 
n'en  connais  d'autre  que  celle  de  M.  Lepage,  avocat 
à  Paris,  divisée  en  plusieurs  lettres ,  et  imprimée  sous 
le  nom  d'Amsterdam  en  1754. 

Pour  composer  un  livre  utile  sur  cet  objet,  il  faut 
avoir  fouillé,  pendant  une  année  entière  au  moins, 
dans  les  registres;  et,  quand  on  aura  percé  dans  cet 
abîme,  il  sera  bien  difficile  de  se  faire  lire.  Un  tel  ou- 
vrage est  plutôt  un  long  procès-verbal  qu'une  histoire. 

Si  quelque  libraire  veut  faire  passer  cet  ouvrage 
sous  mon  nom ,  je  lui  déclare  qu'il  n'y  gagnera  rien  ; 
et  que ,  loin  que  mon  nom  lui  fasse  vendre  un  exem- 
plaire de  plus ,  il  ne  servirait  qu'à  décréditer  son  livre. 
Il  y  aurait  de  la  folie  à  prétendre  que  j'ai  pu  m'instruire 
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des  formes  judiciaires  de  France,  et  rassembler  un 
filtras  énorme  de  dates ,  moi  qui  suis  absent  de  France 
depuis  plus  de  vingt  années ,  et  qui  ai  presque  toujours 
vécu,  avant  ce  temps,  loin  de  Paris,  à  la  campagne, 
uniquement  occupé  d'autres  objets. 

Au  reste,  monsieur,  si  on  voulait  recueillir  tous  les 
ouvrages  qu  on  m'impute ,  et  les  mettre  avec  ceux  que 
Ton  a  écrits  contre  moi ,  cela  formerait  cinq  à  six  cents 
volumes  dont  aucun  ne  pourrait  être  lu,  Dieu  merci. 

Il  est  très  inutile  encore  de  se  plaindre  de  cet  abus  ; 
car  les  plaintes  tombent  dans  le  gouffre  éternel  de  l'ou- 
bli avec  les  livres  dont  on  se  plaint.  La  multitude  des 
ouvrages  inutiles  est  si  immense ,  que  la  vie  d'un  homme 
ne  pourrait  suffire  a  en  faire  le  catalogue.- 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  permettre 
que  ma  lettre  soit  publique  pour  le  moment  présent; 
car  le  moment  d'après  on  ne  s'en  souviendra  plus;  et 
il  en  est  ainsi  de  presque  toutes  les  choses  de  ce 
monde. 

3498.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  juillet. 

Rien  n'est  plus  sûr,  mon  cher  ange ,  que  les  lettres 
de  Lyon;  vous  pouvez  d'ailleurs  les  adresser  à  M.  La- 
vergne,  banquier,  ou  à  M.  Scherer,  aussi  banquier, 
tantôt  l'un ,  tantôt  l'autre.  Cela  est  inviolable  et  inviolé , 
et  je  vous  en  réponds  sur  ma  vieille  petite  tête. 

Permettez-moi  de  réfuter  quelques  petits  paragra- 
phes de  votre  exhortation  du  29  de  juin,  en  me  sou- 
mettant à  beaucoup  de  points.  Les  Sermons  du  père 
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Massillon  sont  un  des  plus  agréables  ouvrages  que 
nous  ayons  dans  notre  langue.  J'aime  à  me  faire  lire 
à  table;  les  anciens  en  usaient  ainsi,  et  je  suis  très  an- 
cien. Je  suis  d'ailleurs  un  adorateur  très  zélé  de  la  di- 
vinité; j'ai  toujours  été  opposé  à  l'athéisme;  j'aime  les 
livres  qui  exhortent  à  la  vertu,  depuis  Confusius  jus- 
qu'à Massillon;  et  sur  cela  on  n'a  rien  à  me  dire  qu'à 
m'imiter.  Si  tous  les  conseils  des  rois  de  l'Europe  étaient 
assemblés  pour  me  jwger  sur  cet  article  ,  je  leur  tien- 
drais le  même  langage,  et  je  leur  conseillerais  la  lec- 
ture à  dîner,  parcequ'il  en  reste  toujours  quelque 
chose,  et  qu'il  ne  reste  rien  du  tout  des  propos  fri- 
voles qu'on  tient  dans  ces  repas ,  tant  à  Rome  qu'à 
Paris. 

Quant  à  Y  Histoire  dont  vous  me  parlez,  mon  cher 
ange,  il  est  impossible  que  j'en  sois  l'auteur;  elle  ne 
peut  être  que  d'un  homme  qui  a  fouillé  deux  ans  de 
suite  dans  des  archives  poudreuses.  J'ai  écrit  sur  cette 
petite  calomnie,  qui  est  environ  la  trois-centième,  une 
lettre  à  M.  Marin,  pour  être  mise  dans  le  Mercure  qui 
commence  à  prendre  beaucoup  de  faveur.  Je  sais ,  à 
n'en  pouvoir  douter,  que  cet  ouvrage  n'a  pas  été  im- 
primé à  Genève ,  mais  à  Amsterdam ,  et  qu'il  a  été  en- 
voyé de  Paris.  Je  sais  encore  qu'on  en  fait  deux  édi- 
tions nouvelles  avec  additions  et  corrections;  car  je  suis 
fort  au  fait  de  la  librairie  étrangère. 

Il  est  bon,  mon  cher  ange,  que  l'on  fasse  impri- 
mer,  sans  délai,  jour  et  nuit,  sans  perdre  un  moment, 
ces  Guèbres  sur  lesquels  je  pense  précisément  comme 
vous.  On  me  les  a  dédiés  dans  le  pays  étranger,  et  on 
me  loue,  dansl'épître ,  d'aimer  passionnément  la  tolé- 
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rance,  et  de  respecter  beaucoup  la  religion;  cela  fait 
toujours  plaisir. 

On  a  fait  deux  nouvelles  éditions  du  Siècle  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  On  m'a  envoyé  d'Angle- 
terre une  belle  médaille  d'or  de  Tamiral  Anson,  en 
signe  de  reconnaissance  du  bien  que  j'ai  dit  de  ce 
grand  homme,  avec  la  vérité  dont  je  suis  assez  par- 
tisan. 

On  dit  que  nous  allons  voir  une  petite  histoire  de 
la  guerre  de  Corse.  Je  suis  bien  fâché  que  M.  de  Chau- 
velin  n'ait  pas  été  à  la  place  de  M.  Devaux .  Vous  ne  sau- 
riez croire  quelle  considération  le  ministère  de  France 
a  chez  l'étranger ,  ou  plutôt  vous  le  savez  mieux  que 
moi.  Faire  un  pape,  gouverner  Rome,  prendre  un 
royaume  en  vingt  jours,  ce  ne  sont  pas  là  des  baga- 
telles. 

Tout  languissant  et  tout  mourant  que  je  suis ,  je 
pourrais  bien  ajouter  un  chapitre  au  Siècle  de  Louis  XV. 

Je  prends  la  plume ,  mon  cher  ange ,  pour  vous  dire 
que  j'ai  su  que  vous  cherchiez  quelque  argent.  Je  n'ai 
actuellement  que  dix  mille  francs  dont  je  puisse  dis- 
poser à  Paris;  les  voilà.  Agréez  le  denier  de  la  veuve. 
Je  suis  très  affligé  du  dérangement  de  la  santé  de  ma- 
dame d'Argental.  Dites-moi  de  ses  nouvelles,  je  vous 
en  conjure. 

N  admirez-vous  pas  commej'écris  lisiblement  quand 
j'ai  une  bonne  plume? 

A  l'ombre  de  vos  ailes,  mes  anges. 
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3499.— AU  MÊME. 

7  juillet. 

Eh  bien!  mon  cher  ange,  il  faut  vous  dire  le  fait. 
Vous  saviez  déjà  que  j'ai  affaire  à  un  fanatique  qui  a 
été  vicaire  de  paroisse  à  Paris,  et  qui  a  donné  à  plein 
collier  dans  les  billets  de  confession.  C'est  un  des  mé- 
chants hommes  qui  respirent.  Il  a  ôté  les  pouvoirs  à 
mon  aumônier,  et  il  me  ménageait  une  excommunica- 
tion formelle  qui  aurait  fait  un  bruit  diabolique.  Il  fe- 
sait  plus ,  il  prenait  des  mesures  pour  me  faire  accuser 
au  parlement  de  Dijon  d'avoir  fait  des  ouvrages  très 
impies.  Je  sais  bien  que  j'aurais  confondu  l'accusateur 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ;  mais  il  en  est  de  ces 
procès  comme  de  ceux  des  dames  qui  plaident  en  sépa- 
ration ;  elles  sont  toujours  soupçonnées.  Je  n'ai  fait  au- 
cune démarche  dans  toute  cette  affaire  que  par  le  conseil 
de  deux  avocats.  J'ai  toujours  mis  mon  curé  et  ma  pa- 
roisse dans  mes  intérêts.  J'ai  d'ailleurs  agi  en  tout  con-^ 
formément  aux  lois  du  royaume. 

A  l'égard  du  Massillon ,  j'ai  pris  juste  le  temps  qu'un 
président  du  parlement  de  Dijon  est  venu  dîner  chez 
moi,  et  c'était  une  bonne  réponse  aux  discours  licen- 
cieux et  punissables  que  le  scélérat  m'accusait  d'avoir 
tenus  à  table.  En  un  mot,  il  m'a  fallu  combattre  cet 
homme  avec  ses  propres  armes.  Quand  il  a  vu  que 
j'entendais  parfaitement  cette  sorte  de  guerre ,  et  que 
j'étais  inattaquable  dans  mon  poste,  le  croquant  s'y 
est  pris  d'une  autre  façon  ;  il  a  eu  la  bêtise  de  faire  im- 
primer les  lettres  qu'il  m'avait  écrites,  et  mes  ré- 
ponses. 
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Il  a  poussé  même  rindiscrétion  jusqu'à  mettre  dans 
ce  recueil  une  lettre  de  M.  de  Saint-Florentin,  sans  lui 
en  demander  la  permission.  Il  a  eu  encore  la  sottise 
dlntituler  cette  lettre  de  façon  à  choquer  le  ministre. 
Je  me  suis  contenté  d'envoyer  le  tout  à  M.  le  comte  de 
Saint-Florentin,  sans  faire  la  moindre  réponse.  Le 
ministre  m'en  a  su  très  bon  gré  ^  et  a  fort  approuvé 
ma  conduite. 

Vous  n'êtes  pas  au  bout.  L'énerguméne  voyant  que 
je  ne  répondais  pas,  et  que  j'étais  bien  loin  de  tomber 
dans  le  piège  qu'il  m'avait  tendu  si  grossièrement,  a 
pris  un  autre  tour  beaucoup  plus  hardi  et  presque  in- 
croyable. Il  a  fait  imprimer  une  prétendue  profession 
de  foi  qu  il  suppose  que  j'ai  faite  par-devant  notaire, 
en  présence  de  témoins;  et  voici  comme  il  raisonnait: 

«  Je  sais  bien  que  cet  acte  peut  être  aisément  con- 
«  vainai  de  faux,  et  que,  si  on  voulait  procéder  juri- 
«  diquement ,  ceux  qui  l'ont  forgé  seraient  condamnés  ; 
«  mais  mon  diocésain  n'osera  jamais  faire  une  telle  dé- 
«  marche,  et  dire  qu'il  n'a  pas  fait  une  profession  de 
«  foi  catholique,  » 

Il  se  trompe  en  cela  comme  en  tout  le  reste,  car  je 
pourrais  bien  dire  aux  témoins  qu'on  a  fait  signer:  Je 
souscris  à  la  profession  de  foi,  je  suis  bon  catholique 
comme  vous;  mais  je  ne  souscris  pas  aux  sottises  que 
vous  me  faites  dire  dans  cette  profession  de  foi  faite  en 
style  de  savoyard.  Votre  acte  est  un  crime  de  faux,  et 
j'en  ai  la  preuve;  l'objet  en  est  respectable,  mais  le 
faux  est  toujours  punissable.  Qui  est  coupable  d'une 
fraude  pieuse  pourrait  l'être  également  d'une  fraude  à 
faire  pendre  son  homme. 
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Mais  je  me  garderai  bien  de  relever  cette  turpitude  ; 
le  temps  n'est  pas  propre;  il  suffit,  pour  le  présent, 
que  mes  amis  en  soient  instruits;  un  temps  viendra 
où  cette  imposture  sacerdotale  sera  mise  dans  tout 
son  jour. 

Je  vous  épargne,  mon  cher  ange,  des  détails  qui 
demanderaient  un  petit  volume,  et  qui  vous  feraient 
connaître  Tesprit  de  la  prétrailie,  si  vous  ne  le  connais- 
siez pas  déjà  parfaitement.  Je  suis  dans  une  position 
aussi  embarrassante  que  celle  de  Rezzonico,  et  de 
Ganganelli.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que 
j'ai  de  bonnes  protections  à  Rome.  Tout  cela  m'amuse 
beaucoup ,  et  je  suis  de  ce  côté  dans  la  sécurité  la  plus 
grande. 

Je  me  tirerai  de  même  de  V Histoire  du  Parlement ,  à 
laquelle  je  n'ai  ni  ne  puis  avoir  la  moindre  part.  C'est 
un  ouvrage  écrit,  il  est  vrai ,  d'un  style  rapide  et  vigou- 
reux en  quelques  endroits;  mais  il  y  a  vingt  personnes 
qui  affectent  ce  style;  et  les  prétendus  connaisseurs  en 
écrits ,  en  écriture ,  et  en  peinture ,  se  trompent ,  comme 
vous  savez,  tous  les  jours  dans  leurs  jugements.  Je 
crois  vous  avoir  mandé  que  j'ai  écrit  sur  cet  objet  une 
lettre  à  M.  Marin,  pour  être  mise  dans  le  Mercure. 

Un  point  plus  important  à  mon  gré  que  tout  cela, 
c'est  que  M.  Marin  ne  perde  pas  un  moment  à  faire  im- 
primer les  Guèhres  ;  c'est  une  manière  sûre  de  prouver 
l'alibi.  Il  est  physiquement  impossible  que  j'aie  fait  à 
la.  fois  Y  Histoire  du  Siècle  de  Louis  XV  ^  les  Guèbres , 
\  Histoire  du  parlement ,  et  une  autre  œuvre  dramatique 
que  vous  verrez  incessamment.  Je  n'ai  qu'un  corps  et 
une  ame;  l'un  et  l'autre  sont  très  chétifs:  il  faudrait 
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que  j'en  eusse  trois  pour  avoir  pu  faire  tout  ce  qu'on 
m'attribue. 

Encore  une  fois,  il  ne  faut  pas  que  M.  Marin  perde 
un  seul  moment.  Je  passerai  pour  être  l'auteur  des 
Guèhres ,  je  m'v  attends  bien ,  et  voilà  surtout  pourquoi 
il  faut  se  preàser.  On  a  déjà  envoyé  à  Paris  des  exem- 
plaires de  l'édition  de  Genève.  La  pièce  a  beau  m'être 
dédiée,  on  soupçonnera  toujours  que  le  jeune  homme 
qui  l'a  composée  est  un  vieillard.  Je  n'ai  pu  m'empêcher 
d'en  envoyer  un  exemplaire  à  madame  la  duchesse  de 
Choiseul,  parceque  je  savais  qu'un  autre  prenait  les 
devants,  et  que  je  suis  en  possession  de  lui  faire  tenir 
tout  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans  le  pays  étranger.  On 
se  prépare  à  faire  une  nouvelle  édition  des  Guèbres  à 
Lyon;  il  faut  donc  se  hâter  prodigieusement  à  Paris. 

Voilà ,  mon  cher  ange ,  un  détail  bien  exact  de  toutes 
mes  bagatelles  littéraires  et  dévotes.  Je  vous  prie  de 
faire  part  de  celte  lettre  à  madame  Denis.  Je  ne  puis 
lui  écrire  par  cet  ordinaire;  je  suis  malade,  la  tête  me 
tourne,  la  poste  part.  —  A  l'ombre  de  vos  ailes.  V. 

Mais  surtout  comment  se  porte  madame  d'Argental  ? 

35oo.— A  M.  LACOMBE, 

AUTEUR  DU  MERCURE  DE  FRANCE. 

A  Femey,  9  juillet. 

Toutes  les  réflexions ,  monsieur ,  toutes  les  critiques 
que  j'ai  lues  sur  les  ouvrages  nouveaux,  dans  votre 
Mercure,  m'ont  paru  des  leçons  de  sagesse  et  de  goût. 
O  mérite  assez  rare  m'a  fait  regarder  votive  ouvrage 
périodique  comme  très  utile  à  ia  littérature. 
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Vous  ne  répondez  pas  des  pièces  qu'on  vous  envoie. 
Il  y  en  a  une  sous  mon  nom,  page  53  du  Mercure  de 
juillet  (  1769);  c'est  une  lettre  quon  prétend  que  j'ai 
écrite  à  mon  cher  B..,.  On  me  fait  dire  en  vers  un  peu 
singuliers  à  mon  cher  B....  «  que  le  feu  est  Tame  du 
«  monde,  que  sa  clarté  l'inonde,  que  le  feu  maintient 
«  les  ressorts  de  la  machine  ronde,  et  que  sa  plus  belle 
«  production  est  la  lumière  éthérée;  dont  Newton  le 
«premier,  par  sa  main  inspirée,  sépara  les  couleurs 
«  par  la  réfraction.  » 

Je  vous  avoue  que  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  ja- 
mais écrit  ces  vers  à  mon  cher  B....,  que  je  n'ai  pas 
l'honneur  de  connaître.  Je  vous  ai  déjà  mandé  qu'on 
m'attribuait  trois  ou  quatre  cents  pièces  de  vers  et  de 
prose  que  je  n  ai  jamais  lues.  On  a  imprimé  sous  mon 
nom  le$  Amours  de  Moustapha  et  dElmire  ^  les  aventures 
du  chevalier  Ker ,  et  j'espère  que  bientôt  on  m'attribuera 
le  Parfait  Teinturier  et  V Histoire  des  Conciles  en  général. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  ï Histoire  du  Parlement.  Cet 
ouvrage  m'est  enfin  tombé  entre  les  mains.  Il  est,  à  la 
vérité ,. mieux  écrit  que  les  Amours  de  Moustapha  ;  mais 
le  commencement  m'en  paraît  un  peu  superficiel ,  et  la 
fin,  indécente.  Quelque  peu  instruit  que  je  sois  dans 
ces  matières,  je  conseille  à  l'auteur  de  s'en  instruire 
plus  à  fond,  et  de  ne  point  laisser  courir  sous  mon 
nom  un  ouvrage  aussi  informe,  dont  Je  sujet  méritait 
d'être  approfondi  par  une  très  longue  étude  et  avec 
une  grande  sagesse.  On  est  accoutumé  d'ailleurs  à  cet 
acharnement  avec  lequel  on  m'impute  tant  d'ouvrages 
nouveaux.  Je  suis  le  contraire  du  geai  de  ta  fable,  qui 
se  paraît  des  plumes  du  paon.  Beaucoup  d'oiseaux,  qui 
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n'ont  peut-être  du  paon  que  la  voix ,  prennent  plaisir 
à  me  couvrir  de  leurs  propres  plumes;  je  ne  puis  que 
les  secouer,  et  faire  mes  protestations ,  que  je  consigne 
dans  votre  greffe  de  littérature. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  toute  l'estime 
que  je  vous  dois,  votre,  etc. 

35oi.— A  M.  THIRIOT. 

Le  1 2  juillet. 

Mon  petit  magistrat  m'a  enfin  renvoyé  son  œuvre 
dramatique;  je  vous  la  dépêche,  mon  ancien  ami.  C'est 
actuellement  la  mode  de  faire  imprimer  les  pièces  de 
théâtre  sans  les  donner  aux  comédiens;  mais  de  tous 
ces  drames  il  n'y  a  que  l'Écossaise  qu'on  ait  jouée. 

Pourriez -vous,  mon  cher  ami,  me  faire  avoir  les 
Mélanges  historiques  relatifs  à  V Histoire  de  France ,  ou- 
vrage qui  a  brouillé  le  parlement  avec  la  chambre  des 
comptes. 

La  liste  des  livres  nouveaux  devieAt  immense;  celle 
des  livres  qu'on  m'attribue  n'est  pas  petite.  Il  y  a  une 
Histoire  du  Parlement  qui  fait  beaucoup  de  bruit  ;  je 
viens  de  la  lire.  Il  y  a  quelques  anecdotes  assez  cu- 
rieuses qui  ne  peuvent  être  tirées  que  du  greffe  du 
parlement  même  :  il  n'y  a  certainement  qu'un  homme 
(lu  métier  qui  puisse  être  auteur  de  cet  ouvrage.  Il 
faut  être  enragé  pour  le  mettre  sur  mon  compte.  Il 
est  bien  sur  que,  depuis  vingt  ans  que  je  suis  absent 
(le  Paris ,  je  n'ai  pas  fouillé  dans  les  registres  de  la 
cour. 

ScribendinonestJinis.J^  multitude  des  livres  effraie  ; 
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mais,  après  tout,  on  en  use  avec  eux  comme  avec  les 
hommes ,  on  choisit  dans  la  foule. 

J'ai  reçu  la  F iélé  filiale;  Tauteur  »  me  Ta  envoyée; 
je  vais  la  lire  :  c'est  encore  une  de  ces  pièces  qu'on  ne 
jouera  pas,  si  j'en  crois  la  préface  que  j'ai  parcourue. 

II  en  pourra  bien  arriver  autant  à  notre  petit  magistrat 
de  province;  j'apprends  d'ailleurs  qu'on  ne  joue  plus 
à  Paris  que  des  opéra  comiques. 

Je  suis  si  malade  qu'il  ne  me  vient  pas  même  dans  la 
tête  de  regretter  les  plaisirs  de  votre  ville.  Quand  on 
souffre,  on  ne  regrette  que  la  santé  et  quelques  amis 
qui  pourraient  apporter  un  peu  de  consolation.  Je  vous 
mets  au  premier  rang ,  et  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

35o2.  —  A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

A  Ferney,  1 4  juillet. 

J'ai  reçu  ces  jours-ci,  monsieur,  le  plan  du  Diction- 
naire du  Commerce;  je  vous  en  remercie.  Il  y  aura,  grâce 
à  vous,  des  commerçants  philosophes.  Je  ne  verrai 
certainement  pas  l'édition  des  cinq  volumes  ,  je  suis 
trop  vieux  et  trop  malade;  mais  je  souscris  du  meilleui 
de  mon  cœur  :  c'est  ma  dernière  volonté.  J'ai  deux  titres 
essentiels  pour  souscrire  ;  je  suis  votre  ami ,  et  je  suis 
commerçant;  j'étais  même  très  fier  quand  je  recevais 
des  nouvelles  de  Porto-Bello  et  de  Buenos-Ayres.  J'y 
ai  perdu  quarante  mille  écus.  La  philosophie  n'a  ja- 
mais fait  faire  de  bons  marchés ,  mais  elle  fait  suppor- 
ter les  pertes.  J'ai  mieux  réussi  dans  la  profession  de 

'   M.  Courtlal. 
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laboureur;  on  risque  moins,  et  ou  est  moralement  sûr 
(Vêti'e  utile. 

Avouez  qu'il  est  assez  plaisant  qu'un  théologien ,  qui 
pouvait  couler  à  fond. saint  Thomas  et  saint  Bonaven- 
ture,  embrasse  le  commerce  du  monde  entier,  tandis 
que  Crozat  et  Bernard  n'ont  jamais  lu  seulement  leur 
catéchisme.  Certainement  votre  entreprise  est  beau- 
coup plus  pénible  que  la  leur;  ils  signaient  des  lettres 
écrites  par  leurs  commis.  Je  vous  souhaite  la  trente- 
troisième  partie  de  la  fortune  qu'ils  ont  laissée,  cela 
veut  dire  un  million  de  bien  que  vous  ne  gagnerez  cer- 
tainement pas  avec  les  libraires  de  Paris.  Vous  serez 
utile ,  vous  aurez  fait  un  excellent  ouvrage  ; 

Sic  vos  non  vobis  mellificatis  apes. 

Le  commerce  des  pensées  est  devenu  prodigieux,  il 
n'y  a  point  de  bonnes  maisons  dans  Paris  et  dans  les 
pays  étrangers ,  point  de  château  qui  n'ait  sa  biblio- 
thèque. Il  n'y  en  aura  point  qui  puisse  se  passer  de 
votre  ouvrage;  tout  s'y  trouve,  puisque  tout  est  objet 
de  commerce. 

Votre  ami  '  et  votre  confrère  en  Sorbonne  a  donc 
quitté  la  tliéologie  pour  l'histoire,  comme  vous  pour 
l'économie  politique. 

Vous  savez  sans  doute  qu'il  fait  actuellement  une 
belle  action.  Je  lui  ai  envoyé  Sirven  ;  il  a  la  bonté  de 
se  charger  de  faire  rendre  justice  à  cet  infortuné.  T^a 
philosophie  a  percé  dans  Toulouse,  et  par  conséquent 
l'humanité.  Sirven  obtiendra  sûrement  justice,  mais  il 
a  pris  la  route  la  plus  longue;  il  ne  l'obtiendra  que  très 

'    l.'al)!)»?  AudrH. 
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tard,  et  il  sera  encore  bien  heureux  :  son  bien  reste 
confisqué  en  attendant.  N'est-ce  pas  un  objet  de  com- 
merce que  la  confiscation  ?  car  il  se  trouve  qu'un  fer- 
mier du  domaine  gagne  tout  d'un  coup  la  subsistance 
d'une  pauvie  famille;  et,  par  un  virement  de  par- 
ties ,  le  bien  d'un  innocent  passe  dans  la  poche  d'un 
commis. 

On  me  fait  à  moi  une  autre  injustice;  on  m'impute 
une  Histoire  du  Parlement  en  deux  petits  volumes.  Il 
y  a^lans  cette  Histoire  des  anecdotes  de  greffe  dont, 
Dieu  merci ,  je  n'ai  jamais  entendu  parler.  Il  y  a  aussi 
des  anecdotes  de  cour  que  je  connais  encore  moins,  et 
dont  je  ne  me  soucie  guère.  L'ouvrage  d'ailleurs  m'a 
paru  assez  superficiel,  mais  libre  et  impartial.  L'au- 
teur, quel  qu'il  soit,  a  très  grand  tort  de  le  faire  courir 
sous  mon  nom.  Je  n'aime  point  en  général  qu'on  mor- 
celle ainsi  l'histoire.  Les  objets  intéressants  qui  regar- 
dent les  différents  corps  de  l'état  doivent  se  trouver 
dans  Y  Histoire  de  France ,  qui ,  par  parenthèse ,  a  été 
jusqu'ici  assez  mal  faite. 

Continuez,  monsieur,  votre  ouvrage  aussi  utile 
qu'immense  ;  et  songez  quelquefois ,  en  y  travaillant, 
que  vous  avez  au  pied  des  Alpes  un  partisan  zélé  et 
un  ami. 

35o3.  —  A  M«^  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

18  juillet. 

Ma  nièce  m'a  dit,  madame ,  que  vous  vous  plaignez 
de  mon  silence ,  et  que  vous  voyez  bien  qu'un  dévot 
comme  moi  craint  de  continuer  un  commerce  scanda- 
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leiix  avec  une  dame  profane  telle  que  vous  Têtes,  Eh  ! 
mon  Dieu  !  madame ,  ne  savez-vous  pas  que  je  suis 
tolérant,  et  que  je  préfère  même  le  petit  nombre  ,  qui 
fait  la  bonne  compagnie  de  Paris ,  au  petit  nombre  des 
élus  ?  ne  savez-vous  pas  que  je  vous  ai  envoyé  par  votre 
grand'maman  les  Lettres  d'Jmabed,  dont  j'ai  reçu  quel- 
ques exemplaires  de  Hollande?  Il  y  en  avait  un  pour 
vous  dans  le  paquet. 

N'ai-je  pas  encore  songé  à  vous  procurer  la  tragédie 
des  Guèbres?  ouvrage  d'un  jeune  homme  qui  paraît 
penser  bien  fortement,  et  qui  me  fera  bientôt  oublier. 
Pour  moi,  madame,  je  ne  vous  oublierai  que  quand 
je  ne  penserai  plus;  et,  lorsqu'il  m'aprivera  quelques 
ballots  de  pensées  des  pays  étrangers ,  je  choisirai  tou- 
jours ce  qu'il  y  aura  de  moins  indigne  de  vous  pour 
vous  l'offrir.  Vous  serez  bientôt  lasse  des  contes  de 
fées.  Quoi  que  vous  en  dilsiez,  je  ne  regfirde  ce  goût 
(jue  comme  une  passade. 

Avez-vous  lu  V Histoire  de  M.  Hume?  il  y  a  là  de  quoi 
vous  occuper  trois  mois  de  suite.  Il  faut  toujours  avoir 
une  bonne  provision  devant  soi. 

Il  paraît  en  Hollande  une  Histoire  dn  Parlement, 
écrite  d'un  style  assez  hardi  et  assez  serré;  mais  l'au- 
teur ne  rapporte  guère  que  ce  que  tout  le  monde  sait, 
et  le  peu  qu'on  ne  savait  pas  ne  mérite  point  d'être 
connu  :  ce  sont  des  anecdotes  du  greffe.  Il  est  bien 
ridicule  qu'on  m'impute  un  tel  ouvrage  ;  il  a  bien  l'air 
de  sortir  des  mêmes  mains  qui  souillèreul  le  papier 
de  quelques  invectives  contre  le  président  Ilénault ,  il 
y  a  environ  deux  années;  c'est  le  même  style  :  mais  je 
suis  accoutumé  à  porter  les  iniquités  d'autnii.  Je  res- 
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semble  assez  à  vous  autres ,  mesdames ,  à  qui.on  donne 
une  vingtaine  d'amants ,  quand  vous  en  avez  eu  un  ou 
deux. 

Deux  hommes  que  vous  connaissez  sans  doute, 
M.  le  comte  de  Scliomberg  et  M.  le  marquis  de  Jau- 
court,  ont  forcé  ma  retraite  et  ma  léthargie;  ils  sont 
très  contents  de  mes  progrès  dans  la  culture  des  terres , 
et  je  le  suis  davantage  de  leur  esprit,  de  leur  goût,  et 
de  leur  agrément;  ils  aiment  ma  campagne,  et  moi  je 
les  aime.  Ah  !  madame ,  si  vous  pouviez  jouir  de  nos 
belles  vues  !  Il  n'y  a  rien  de  pareil  en  Europe  ;  mais  je 
tremble  de  vous  faire  sentir  votre  privation.  Vous 
mettez  à  la  plafce  tout  ce  qui  peut  consoler  lame. 
Vous  êtes  recherchée  comme  vous  le  fûtes  en  entrant 
dans  le  monde  :  on  ambitionne  de  vous  plaire  ;  vous 
faites  les  délices  de  quiconque  vous  approche.  Je  vou- 
drais être  entièrement  aveugle ,  et  vivre  auprès  de 
vous. 

35o4.  — A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  19  juillet. 

Ce  n'est  point  aujourd'hui  à  monsieur  le  doyen  de 
notre  académie,  c'est  au  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  que  je  présente  ma  requête.  Je  vous  jure, 
monseigneur,  que  la  musique  de  Pandore  est  char- 
mante, et  que  ce  spectacle  ferait  le  plus  bel  effet  du 
monde  aux  yeux  et  aux  oreilles.  Il  n'y  avait  certaine- 
ment qu'un  grand  opéra  qui  pût  réussir  dans  la  salle 
du  Manège  où  vous  donnâtes  une  si  belle  fête  aux 
noces  de  la  première  dauphine;  mais  la  voûte  était  si 
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haute ,  que  les  acteurs  paraissaient  des  pygraées  ;  on 
ne  pouvait  les  entendre.  Le  contraste  d'une  musique 
bruyante  avec  un  récit  qui  était  entièrement  perdu 
fesait  l'effet  des  orgues  qui  font  retentir  une  église 
quand  le  prêtre  dit  la  messe  à  voix  basse. 

Il  faut ,  pour  des  fêtes  qui  attirent  un#grande  mul- 
titude, un  bruit  qui  ne  cesse  point,  et  un  spectacle  qui 
plaise  continuellement  aux  yeux.  Vous  trouverez  tous 
ces  avantages  dans  la  Pandore  de  M.  de  Laborde  ,  et 
vous  aurez  de  plus  une  musique  infiniment  agréable  , 
qui  réunit ,  à  mon  gré ,  le  brillant  de  l'Italien  et  le  noble 
du  Français. 

Je  vous  en  parle  assurément  en  homme  très  désin- 
téressé ,  car  je  suis  aveugle  tout  l'hiver ,  et  presque 
sourd  le  long  de  l'année.  Je  ne  suis  pas  homme  d'ail- 
leurs à  demander  un  billet  pour  assister  à  la  fête  ;  je 
ne  vous  parle  qu'en  bon  citoyen  qui  ne  songe  qu'au 
])laisir  des  autres. 

De  plus ,  il  me  semble  que  l'opéra  de  Pandore  est 
convenable  aux  mariages  de  tous  les  princes;  car 
vous  m'avouerez  que  partout  il  y  a  de  grands  mal- 
heurs ou  de  grands  chagrins  mêlés  de  cent  mille 
petits  désagréments.  Pandore  apporte  l'amour  et  l'es- 
pérance, qui  sont  les  consolations  de  ce  monde  et  le 
baume  de  la  vie.  Vous  me  direz  peut-être  que  ce  n'est 
pas  à  moi  à  me  mêler  de  vos  plaisirs ,  que  je  ne  suis 
qu'un  pauvre  laboureur  occupé  de  mes  moissons ,  de 
mes  vers  à  soie,  et  de  mes  abeilles;  mais  je  me  sou- 
viens encore  du  temps  passé,  et,  si  je  ne  peux  plus 
donner  de  plaisir,  je  suis  enchanté  qu'on  en  ait. 

Madame  de  Fontaine-Martel,  en  mourant,  ayant 
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demandé  quelle  heure  il  était,  ajouta  :  Dieu  soit  béni! 

quelque  heure  qu'il  soit,  il  y  a  un  rendez- vous. 

Pour  moi,  je  n'emporterai  que  le  regret  d'avoir 
traîné  les  dernières  années  de  ma  vie  sans  vous  faire 
ma  cour;  mais  je  vous  suis  attaché  comme  si  je  vous 
la  fesais  tou»les  jours.  Agréez  le  très  tendre  respect 
de  V<. 

35o5.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

23  juillet. 

Mon  cher  ange,  sur  votre  lettre  du  1 3 ,  je  vous  ren- 
voie à  madame  Denis.  Je  lui  ai  confié  une  partie  du 
mystère  d'iniquité;  je  ne  l'ai  su  que  par  elle.  En  vé- 
rité tout  est  un  jeu  de  hasard  dans  ce  monde,  ou  peu 
s'en  faut. 

La  Duchesne ,  bonne  imbécile ,  consulte  madame 
Denis  sur  un  recueil  de  mes  lettres  qu'on  lui  a  vendu 
et  qu'elle  veut  imprimer.  Je  ne  reçois  ce  beau  recueil 
par  madame  Denis  que  le  1 9  du  mois.  Je  vois  alors 
qu'on  m'a  volé  beaucoup  de  manuscrits ,  et  entre  au- 
tres ces  lettres  peu  faites  assurément  pour  voir  le  jour, 
et  un  gros  manuscrit  de  recherches  sur  l'histoire ,  par 
ordre  alphabétique.  La  lettre  P  était  fort  ample  *.  On 
s'en  est  servi ,  on  a  suppléé ,  on  a  ajouté ,  on  a  broché , 
brodé  comme  on  a  pu  ;  on  a  vendu  le  tout. 

L'auteur  de  toute  cette  manœuvre  m'est  assez 
connu,  mais  je  dois  absolument  me  taire.  On  me  di- 
rait :   «Vous  avouez  qu'on  vous  a  volé  ces  lettres, 
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«  donc  elles  sont  de  vous;  vous  avouez  qu'on  vous  a 
«  volé  le  recueil  P,  donc  il  est  de  vous.  »  De  plus,  que 
de  noirceurs  nouvelles  on  ajouterait  à  la  première!  on 
ne  s'arrête  pas  dans  le  chemin  du  crime.  Cette  affaire 
deviendrait  un  labyrinthe  horrible  dont  je  ne  pourrais 
me  tirer.  Je  n'ai  que  la  certitude  entière  qu'on  a  trahi 
l'hospitalité.  Je  n'ai  point  de  preuves  juridiques,  et, 
quand  j'en  aurais ,  elles  ne  serviraient  qu'à  me  plon- 
ger dans  un  abîme ,  et  les  cagots  m'y  égorgeraient  à 
leur  plaisir. 

Je  n'ai  donc  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de 
me  justifier  sans  accuser  personne.  Je  vous  jure,  mon 
cher  ange,  que  je  n'ai  pas  la  moindre  petite  part  à 
ces  derniers  chapitres.  Je  les  trouve  croqués,  plats, 
faux,  ridicules,  insolents,  et  je  le  dis,  et  je  ferai  en- 
core plus. 

Ce  petit  mot  écrit  à  M.  Marin  me  paraît  déjà  un 
léger  appareil  sur  la  blessure  qu'on  m'a  faite.  Il  me 
semble  qu'on  ne  peut  trop  faire  courir  mon  billet  à 
M.  Marin  chez  les  personnes  intéressées.  Je  voudrais 
que  M.  l'abbé  de  Chauvelin  eût  des  copies ,  et  qu'on 
en  donnât  aux  avocats-généraux.  Mon  neveu  d'Ornoi 
peut  y  servir  beaucoup.  On  a  déjà  prévenu  les  coups 
que  Ton  pourrait  porter  du  côté  de  la  cour.  Je  compte 
sur  la  voix  de  mes  anges ,  beaucoup  plus  que  sur  tout 
le  reste.  Elle  est  accoutumée  à  soutenir  la  vérité  et 
l'amitié;  elle  a  toujours  été  ma  plus  grande  consola- 
tion. J'ai  résisté  à  des  secousses  plus  violentes.  J'ai 
pour  moi  mon  innocence  et  mes  anges  ;  je  puis  pa- 
raître hardiment  devant  Dieu. 

Ah!  mon  cher  ange,  que  me  dites-vous  sur  le  bon- 
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heur  que  j'ai  eu  de  vous  offrir  un  petit  service!  Vous 
êtes  mille  fois  trop  bon. 

35o6.   A  M.   DE  MOULTOU, 

A    GENÈVE. 

2  2  juillet. 

Mou  cher  philosophe ,  notre  Zurichois  ira  loin.  Il 
marche  à  pas  de  géant  dans  la  carrière  de  la  raison  et 
de  la  vertu.  Il  a  mangé  hardiment  du  fruit  de  l'arbre 
de  la  science ,  dont  les  sots  ne  veulent  pas  qu'on  se 
nourrisse,  et  il  n'en  mourra  pas.  Un  temps  viendra 
où  sa  brochure  sera  le  catéchisme  des  honnêtes  gens. 
On  dira  à  tout  théologien  : 

Théologal  insupportable ,  ,  . 

Quels  dogmes  nous  annonces-Ui  ! 
Moins  de  dogme  et  plus  de  vertu, 
Voilà  le  culte  véritable. 

Je  vous  embrasse  toujours  en  Zaleucus,  en  Confu- 
cius,  en  Platon ,  en  Marc-Auréle,  et  non  en  Augustin, 
en  Jérôme,  en  Athanase. 

3507.— A  M.  DE  CHABANON. 

23  juillet. 

Plus  VOUS  aurez  de  frères ,  mon  cher  ami ,  mieux 
ce  sera  pour  les  gens  qui  pensent.  Nous  avons  besoin 
d'une  recrue  de  gens  d'esprit  contre  les  barbares.  11 
faut  que  votre  soleil  de  l'Amérique  vienne  réchauffer 
notre  continent  *. 

Il  est  question  ici  d'un  frère  de  Chabanon  qui  avait  demeuré  en 
Amérique. 
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J  ai  eu  affaire,  moi  qui  vous  parle,  ù  des  barbares 
welches  qui  m'ont  imputé  une  Histoire  du  Parlement 
dont  les  derniers  chapitres  sont  un  tissu  de  faussetés 
et  d'impertinences  qui  ne  sont  pas  même  écrites  en 
français.  Vous  voyez  que  j'ai  à  soutenir  la  fjuerre  à-Ia- 
fois  contre  les  Perses  et  contre  les  Welches.  Plût  à 
Dieu  qu'on  ne  me  chicanât  que  sur  le  Sadder!  Zo- 
roastre  ne  me  fera  jamais  de  mal  ;  mais  les  dévots  du 
siècle  peuvent  en  faire  beaucoup.  Réjouissez- vous  ; 
faites  des  vers  comme  Tibulle  pour  vos  maîtresses  et 
pour  vos  amis  ;  vivez  plus  long-temps  que  lui,  et  sou- 
venez-vous quelquefois  du  vieil  ermite  des  Alpes.  Il 
est  beau  à  vous,  dans  lé  fracas  de  Paris,  de  songer  à 
un  vieillard  qui  va  se  faire  enterrer  sur  le  bord  du 
lac  Léman.  Le  cœur  ne  vieillit  point.  Soyez  sûr  que  je 
vous  aime  autant  que  je  vous  suis  inutile.  Je  vous  em- 
])rasse  bien  fort,  et  je  suis  à  vous  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie. 

35o8.  — A  M*"^  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

24  juillet. 

Je  vous  ai  envoyé  en  grand  secret,  madame ,  la  tra- 
gédie des  Guèbres.  Vous  me  feriez  une  peine  extrême , 
si  vous  disiez  publiquement  votre  pensée  sur  cette 
tolérance  dont  vous  ne  vous  souciez  guère ,  et  qui 
me  touche  infiniment.  Vous  n'êtes  informée  que  des 
plaisirs  de  Paris ,  et  je  le  suis  des  malheurs  de  trois 
ou  quatre  cent  mille  âmes  qui  souffrent  dans  les  pro- 
vinces. 

On  ne  veut  pas  les  reconnaître  pour  citoyens  ;  leurs 
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mariages  sont  nuls;  on  déclare  leurs  enfants  bâtards. 

Un  jeune  homme  de  la  plus  grande  espérance,  plein 
de  candeur  et  de  génie ,  m'apporta ,  il  y  a  près  de  six 
mois ,  cet  ouvrage  que  je  vous  ai  eavoyé.  J'ai  beau- 
coup travaillé  avec  lui  ;  je  Tai  aidé  de  mon  mieux.  Les 
comédiens  allaient  jouer  la  pièce,  lorsque  des  magis- 
trats ,  qui  ont  cru  reconnaître  nos  prêtres  dans  les 
prêtres  païens ,  s'y  sont  opposés .  Les  comédiens  étaient 
enchantés  de  cet  ouvrage,  qui  est  tièsneuf,  et  qui  au- 
rait été  encore  plus  utile. 

Gardez-vous  bien ,  madame,  d'être  aussi  difficile  que 
ïe  procureur  du  roi  du  Châtelet.  Je  crois  que  cette 
tragédie  sera  bientôt  imprimée  à  Paris,  On  la  jouera, 
si  les  honnêtes  gens  la  désirent  fortement  :  leur  voix 
dirige  à  la  fin  l'opinion  des  magistrats  mêmes.  Mes 
amis  feront  tout  ce  qu'ils  pourront  pour  obtenir  cette 
justice.  Je  vous  mets  à  leur  tête,  madame,  et  je  vous 
conjure  d'employer  pour  mon  jeune  homme  toute 
votre  éloquence  et  toutes  vos  bontés. 

Faites-vous  lire  la  pièce  par  un  bon  récitateur  de 
vers.  Vous  verrez  aisément  de  quoi  il  s'agit,  et  vous 
viendrez  à  notre  secours.  Je  vous  le  demande  avec  la 
plus  vive  instance. 

Quant  à  X Histoire  du  Parlement^  c'est  une  rapsodie. 
Les  derniers  chapitres  sont  d'un  sot  et  d'un  ignorant, 
qui  ne  sait  ni  le  français  ni  l'histoire.  Mon  dernier  cha- 
pitre à  moi ,  c'est  de  vous  aimer  très  tendrement ,  et 
de  souhaiter,  avec  une  passion  malheureuse ,  de  vous 
voir  et  de  vous  entendre. 

Adieu ,  madame  ;  cette  vie  n'est  pas  semée  de  roses. 
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3509. —  A  M«^  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Lyon,  26  juillet. 
Anacréon ,  de  qui  le  style 
Est  souvent  un  peu  familier, 
Dit,  dans  un  certain  vaudeville, 
Soit  à  Daphné,  soit  à  Bathylle, 
«  Qu'il  voudrait  être  son  soulier.  » 
Je  révère  la  Grèce  antique, 
Mais  ce  compliment  poétique 
Paraîbcelui  d'un  cordonnier. 

Pour  moi ,  madame ,  qui  suis  aussi  vieux  qn'Ana- 
créon ,  je  vous  avoue  que  j'aime  mieux  votre  tête  et 
votre  cœur  que  vos  pieds,  quelque  mignons  qu'ils 
soient.  Anacréon  aurait  voulu  les  baiser  à  cru ,  et  moi 
aussi  ;  mais  je  donne  net  la  préférence  à  votre  belle 
ame. 

Vous  êtes,  madame,  le  contraire  des  dames  ordi- 
naires; vous  donnez  toutd'un  coup  plus  qu'on  ne  vous 
demande;  il  ne  me  faut  qu'un  de  vos  souliers ,  c'est  bien 
assez  pour  un  vieil  ermite,  et  vous  daignez  m'en  offrir 
deux.  Un  seul,  madame,  un  seul.  Il  n'est  jamais  ques- 
tion que  d'un  soulier  dans  les  romans  qui  en  parlent, 
et  remarquez  qu'Anacréon  dit  :  Je  voudrais  être  ton 
soulier,  et  non  pas  tes  souliers.  Ayez  donc  la  bonté, 
madame,  de  m'en  foire  parvenir  un,  et  vous  saurez 
ensuite  pourquoi. 

Mais  il  y  a  ime  autre  grâce  plus  digue  de  vous ,  que 
je  vous  demande ,  c'est  pour  la  tragédie  de  la  Tolé- 
rance. Elle  est  d'un  jeune  homme  qui  donne  certaine- 
ment de  grandes  espérances  ;  il  en  a  fait  deux  acte^ 
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chez  moi;  j'y  ai  travaillé  avec  lui,  moins  comme  à  un 
ouvrage  de,  poésie  que  comme  à  la  satire  de  la  persé- 
cution. 

Vous  avez  senti  assez  que  les  prêtres  de  Pluton  pou- 
vaient être  le  père  Letellier,  les  inquisiteurs,  et  tous 
les  monstres  de  cette  espèce.  Le  jeune  auteur  n'a  pu 
obtenir  que  les  magistrats  en  permissent  la  représen- 
tation à  Paris.  Je  suis  persuadé  qu'elle  y  ferait  un  grand 
effet ,  et  que  la  dernière  scène  ne  déplairait  pas  à  la 
cour,  s'il  y  avait  une  cour. 

Donnez-nous  votre  protection,  madame,  et  celle  du 
possesseur  de  vos  pieds.  On  a  imprimé  cette  pièce  chez 
l'étranger,  sous  le  nom  de  la  Tolérance.  Ce  nom  fait 
trembler  ;  on  me  la  dédie ,  et  mon  nom  est  encore  plus 
dangereux. 

Il  y  a  dans  le  royaume  des  Francs  environ  trois  cent 
mille  fous  qui  sont  cruellement  traités  par  d'autres 
fous  depuis  long-temps.  On  les  met  aux  galères,  on  les 
pend ,  on  les  roue  pour  avoir  prié  Dieu  en  mauvais 
finançais  en  plein  champ;  et  ce  qui  caractérise  bien  ma 
chère  nation,  c'est  qu'on  n'en  sait  rien  à  Paris,  où  l'on 
ne  s'occupe  que  de  l'opéra-comique  et  des  tracasseries 
de  Versailles. 

Oui,  madame,  vous  seriez  la  bienfaitrice  du  genre 
humain ,  si  vous  et  M.  le  duc  de  Choiseul  vous  proté- 
giez cette  pièce,  et  si  vous  pouviez  un  jour  vous  don- 
ner l'amusement  de  la  faire  représenter. 

Votre  petite -fille  n'est  pas  contente  des  Guebres,  et 
moi  je  trouve  l'ouvrage  rempli  de  choses  très  neuves, 
très  touchantes ,  écrites  du  style  le  plus  simple  et  le 
plus  vrai. 
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Aidez-nous ,  madame ,  protégez-nous.  On  pense  de- 
puis dix  ans  dans  TEurope  comme  cet  empereur  qui 
paraît  à  la  dernière  scène.  Il  se  fait  dans  les  esprits 
une  prodigieuse  révolution.  C'est  à  une  ame  comme  la 
vôtre  qu'il  appartient  de  la  seconder.  Le  suffrage  de 
M.  le  duc  de  Choiseul  nous  vaudrait  une  armée.  Il  va 
faire  bâtir  dans  mon  voisinage  une  ville  qu'on  appelle 
déjà  la  ville  de  la  tolérance.  S'il  vient  à  bout  de  ce 
grand  projet,  c'est  un  temple  où  il  sera  adoré.  Comp- 
tez ,  madame ,  que  réellement  toutes  les  nations  seront 
à  ses  pieds.  Je  me  mets  aux  vôtres  très  sérieusement, 
et  je  vous  conjure  d'embrasser  cette  affaire  avec  fu- 
reur, malgré  toute  la  sage  douceur  de  votre  charmant 
caractère. 

Agréez ,  madame ,  le  profond  respect  de  Guillemet. 

35io.  —A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3 1  juillet. 

Mon  cher  ange ,  j'ai  à  vous  entretenir  de  la  plus 
grande  affaire  de  l'Europe  ;  il  s'agit  de  la  musique  do 
Pandore.  Tous  les  maux  qui  étaient  dans  la  boîte  affli- 
gent l'univers  et  moi;  et  je  n'ai  pas  l'espérance  qu'on 
exécute  la  musique  de  liaborde.  Est-ce  que  madame 
la  duchesse  de  Villeroi  ne  pourrait  pas  nous  rendre 
cette  espérance  que  nous  avons  perdue ,  et  qui  était 
encore  au  fond  de  cette  maudite  boîte? 

J'aime  bien  les  Guèbres ,  mais  j'aimerais  encore 
mieux  que  Pandore  réussît  à  la  cour,  supposé  qu'il  y 
en  ait  une.  En  vérité  voilà  une  négociation  que  votis 
devriez  entreprendre.  On  veut  du  Lulli;  c'est  se  mo- 
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quer  d'une  princesse  autrichienne  élevée  dans  Tamour 
de  la  musique  italienne  et  de  Tallemande  ;  il  ne  faut 
pas  la  faire  bâiller  pour  sa  bien-venue.  On  me  dira 
peut-être  que  Laborde  la  ferait  bâiller  bien  davantage; 
non,  je  ne  le  crois  pas:  sa  musique  m'a  paru  char- 
mante, et  le  spectacle  serait  magnifique. 

On  me  dira  encore  qu'on  ne  veut  point  tant  de  ma- 
gnificence ,  qu'on  ira  à  l'épargne;  et  moi  je  dis  qu'on 
dépensera  autant  avec  Lulli  qu'avec  Laborde  ,  et  que 
messieurs  des  Menus  n'épargnent  jamais  les  frais.  Mais 
oii  est  le  temps  oii  on  aurait  joué  les  Guèbres?  Le  Tar- 
tufe^ qui  assurément  est  plus  hardi,  fut  représenté  dans 
une  des  fêtes  de  Louis  XIV.  O  temps  !  ô  mœurs  !  ô 
France!  je  ne  vous  reconnais  plus. 

Mésanges,  je  suis  un  réprouvé,  je  ne  réussis  en 
rien.  J'avais  entamé  une  petite  négociation  avec  le  pape 
pour  une  perruque,  et  je  vois  que  j'échouerai  ;  mais  je 
n'aurai  pas  la  tête  assez  chaude  pour  me  fâcher. 

Portez-vous  bien ,  mes  anges,  et  je  me  consolerai  de 
tout.  Je  vous  répéterai  toujours  que  je  voudrais  bien 
vous  revoir  un  petit  moment,  avant  d'aller  recevoir 
la  couronne  de  gloire  que  Dieu  doit  à  ma  piété  dans 
son  saint  paradis. 

35ii.  — A  M.  SAURfN, 

DE  l'académie  française, 

QBI  LUI  AVAIT  ENVOïÉ  DES  VERS  SUR  HÉLOÏSE  ET  ABÉLARU. 

3  auguste. 

Je  m'intéresse  plus  que  personne,  mon  cher  con- 
frère, au  triste  état  d'Abélard.  Soixante  et  quinze  ans 
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font  à  peu  près  le  même  effet  que  le  rasoir  de  M.  le 
chanoine.  Horace  a  bien  raison  de  dire,  et  Boileau 
après  lui ,  que  les  plus  tristes  sujets  peuvent  réussir 
en  vers.  Les  vôtres  sont  bien  agréables  et  bien  atten- 
drissants. 

Vous  savez  qu'on  a  imprimé  les  Guèbres  du  jeune 
Desmahis  *.  Cette  pièce  m'a  paru  fort  sage  :  il  serait  à 
souhaiter  qu'elle  l'eût  été  moins  ;  elle  aurait  fait  une 
plus  grande  impression.  Je  conseillerais  aux  prêtres  de 
demander  qu'on  la  joue  telle  qu'elle  est;  car,  s'ils  ont 
la  sottise  de  s'y  opposer,  il  arrivera  que  les  héritiers  de 
Desmahis  remettront  la  pièce  dans  toute  son  ancienne 
horreur.  On  m'a  dit  que  l'auteur  en  avait  adouci  pres- 
que tous  les  traits ,  et  qu'il  avait  passé  quelques  cou- 
leurs sur  l'extrême  laideur  de  ces  messieurs  ;  mais , 
s'ils  ne  se  trouvent  pas  assez  flattés ,  on  les  peindra 
tels  qu'ils  sont.  Je  crois  qu'il  est  de  l'intérêt  de  tous 
les  honnêtes  gens  qu'on  joue  quelquefois  de  pareilles 
pièces  :  cela  vaut  pour  le  moins  une  grand'messe  de 
votre  archevêque ,  et  beaucoup  mieux  sans  doute  que 
tous  ses  billets  de  confession. 

J'ai  essuyé  plus  d'une  affaire  et  plus  d'une  maladie; 
c'en  est  trop  à  mon  âge.  Plaignez-moi,  si  je  vous  écris 
si  rarement  et  si  laconiquement. 

35i2.  — AU  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Femey,  le  3  auguste. 
Par  pitié  pour  l'âge  caduque 
D'un  de  mes  sacrés  cstafiers , 

Voltaire  avait  fait  imprimer  les  Guèbres  sous  le  nom  de  Des- 
mahis, (jui  était  mort  ilepiiis  plusieurs  années. 

rxtnnrjp.  «ié.nép..  t.  xii.  .} 
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Vous  abritez  sa  vieille  nuque  : 
Quand  on  est  couvert  de  lauriers, 
On  peut  donner  une  perruque. 
Prêtez-moi  quelque  rime  en  ucjue 
Pour  orner  mes  vers  familiers. 
Nous  n'avons  que  celle  d'eunuque. 
Ce  mot  me  conviendrait  assez; 
Mais  ce  mot  est  une  sottise, 
Et  les  beaux  princes  de  l'Église 
Pourraient  s'en  tenir  offensés. 

Je  remercie  très  tendrement  votre  éminence  delà 
perruque  de  mon  pauvre  aumônier,  qui  ne  verra  pas 
ma  lettre.  Mais  souffrez  qu'il  vous  rende  de  très  hum- 
bles actions  de  grâces  :  il  ne  les  dit  jamais  à  table ,  et 
j'en  suis  fâché. 

On  dit  que  vous  faites  des  merveilles  à  Rome,  et  que 
vos  pieds,  tout  potelés  qu'ils  sont,  marchent  sur  des 
épines  sans  se  blesser.  Je  suis  très  fâché  que  votre  saint- 
père  soit  peu  versé  dans  l'histoire ,  il  se  croira  encore 
au  treizième  siècle  ;  mais  vous  le  remettrez  au  courant, 
et  vous  viendrez  plus  aisément  à  bout  d'un  homme 
d'esprit  que  d'un  sot.  Vous  avez  une  grande  réputation 
dans  l'Europe ,  et  je  vous  prédis  que  vous  ne  vous  en 
tiendrez  pas  à  la  place  que  vous  occupez  à  présent. 
Vivez  seulement ,  et  laissez  faire  au  temps.  Je  fais  ac- 
tuellement de  la  soie,  tout  comme  si  j'avais  l'honneur 
d'être  de  votre  diocèse. 

Je  jouis  d'une  retraite  qui  serait  agréable ,  même 
dans  le  voismage  de  Rome;  mais,  quand  le  temps 
viendra  où 

De  l'urne  céleste 
Le  signe  funeste 
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Domine  sur  nous , 
Et  pour  nous  commence 
L'humide  influence 
De  l'ourse  en  courroux , 

alors  je  deviendrai  un  des  plus  malheureux  agricul- 
teurs qui  respirent;  alors,  si  j'étais  seul,  si  ma  nièce 
ne  venait  pas  dans  ma  Sibérie,  je  volerais  en  tapinois 
dans  votre  climat ,  je  vous  ferais  ma  cour  par  un  esca- 
lier dérobé,  et  je  verrais  Saint-Pierre.  Mais  à  moi  n'ap- 
partient tant  d'honneur.  Je  suis  comme  Mahomet  II, 
qui  fit  graver,  dit-on ,  sur  son  tombeau  ,  «  Il  eut  un 
«  grand  désir  de  voir  l'Italie.  » 

J'en  ai  un  plus  grand,  c'est  que  le  plus  aimable,  le 
plus  instruit,  le  plus  brillant,  et  le  plus  véritablement 
sage  des  Septante ,  agrée  toujours  mon  tendre  respect, 
et  me  conserve  ses  bontés. 

P.  S.  Vraiment,  en  relisant  le  chiffon  de  M.  de  Phi- 
lippopoli*.  je  trouve  qu'il  renvoie  mon  aumônier  à  son 
évêque,  malgré  la  formule  du  non  obstantibus  contra- 
riis.  Cet  évêque  est  l'ennemi  mortel  des  perruques; 
il  refusera  net.  Cela  ferait  un  procès  :  ce  procès  ferait 
du  bruit,  et  produirait  du  ridicule.  Un  ex -jésuite  et 
moi ,  voilà  des  sujets  d'épigrammes ,  et  de  quoi  égayer 
les  gazetiers.  On  n'a  déjà  que  trop  tympanisé  ma  dé- 
votion. Je  ne  ferai  donc  rien  sans  un  ordre  de  votre 
éminence;  je  jetterais  dans  le  feu  les  perruques  du 
père  Adam  et  les  miennes,  plutôt  que  de  compro- 
mettre votre  éminence. 

Biord,  ëvéque  d'Annecy.  Voyez  ses  lettres  et  celles  de  Voltaire, 
en  avril  et  mat  1768. 

3. 
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35i3.  —  A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

4  au^ste. 

Mon  cher  ange ,  parlez-moi ,  je  vous  prie ,  du  rhume 
de  madame  d'Argental.  Comment  est-on  enrhumé  au 
mois  d'août  ou  d'auguste?  Il  est  vrai  que  la  nature  m'a- 
vertit quelquefois  de  mon  âge  et  de  ma  faiblesse  ;  mais 
je  la  laisse  dire ,  et  quand  elle  a  tout  dit,  elle  me  laisse 
faire.  Comme  madame  d'Argental  est  plus  jeune  et  plus 
sage  que  moi,  elle  se  tirera  mieux  des  tours  que  sa 
santé  lui  joue  quelquefois. 

Vous  me  parlez,  dans  votre  lettre  du  22,  de  cer- 
tains papiers  dont  un  curieux  s'est  emparé.  Vraiment, 
je  n'en  ai  parlé  à  personne,  et  je  suis  très  éloigné  de 
faire  une  tracasserie  qui  pourrait  perdre  un  jeune 
homme*,  et  qui  d'ailleurs  ne  me  ferait  que  du  mal. 
Dupuits  le  vit  emporter  de  ma  bibliothèque  beaucoup 
de  papiers:  j'en  ai  perdu  de  très  importants;  j'ai  été 
puni  de  mon  trop  de  confiance.  C'est  un  malheur  qu'il 
faut  oublier;  j'en  ai  essuyé  de  plus  grands,  et  je  sais 
trop  qu'il  y  a  des  circonstances  où  il  faut  absolument 
se  taire. 

C'est  la  faute  de  Marin ,  s'il  n'a  pas  mieux  fait  son 
marché.  Il  s'en  est  rapporté  au  libraire ,  dont  je  n'a- 
vais jamais  exigé  que  cent  écus  pour  Le  Kain,  et  qui 
s'en  est  tenu  à  cet  usage.  Il  faut  espérer  que  les  repré- 
sentations vaudront  davantage  ;  car  on  me  mande  que 
quelques  amateurs  veulent  absolument  que  l'on  joue 

*  On  préteii'l  que  ce  jeune  homme  est  M.  de  La  Harpe. 
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la  pièce.  M.  de  Ximenès  m'a  déjà  envoyé  une  distri- 
bution des  rôles  :  il  n'y  a  point  eu  de  défense  formelle; 
M.  Moreau  est  le  seul  qui  ait  prétendu  que  l'ouvrage 
était  une  satire  de  nos  prêtres  ;  il  me  semble  qu'on 
peut  aisément  faire  entendre  raison  à  ce  M.  Moreau. 
Tous  les  gens  qui  veulent  avoii'  du  plaisir  doivent  se 
liguer  contre  lui. 

Pandore  et  les  Guèbres  sont  de  petits  bâtards  qu'il  est 
difficile  d'élever.  Si  M.  le  duc  d'Aumont  ne  protège 
pas  Pandore,  il  faudra  bien  qu'il  favorise  les  Guèbres. 
On  ne  peut  exclure  tant  de  gens  à-la-fois. 

La  santé  de  madame  d'Argental  vous  permettra- 
t-elle  de  faire  un  tour  à  Compiégne?  se  met-elle  au  lait? 
est-ce  M.  Bouvard  qui  la  gouverne?  Je  ne  m'accoutume 
point  à  la  mort  de  Fournier  :  cela  devrait  détromper 
des  médecins;  j'en  ai  enterré  cinq  ou  six  pour  ma  part; 
mais  ce  n'est  pas  d'eux  que  je  voudrais  qu'on  fût  le 
plus  détrompé. 

A  vos  pieds,  mes  chers  anges. 

35i4.  — A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

4  auguste. 

Je  conçois  bien ,  monsieur ,  que  les  guerriers  grecs 
et  romains  fesaient  quelquefois  des  cent  lieues  pour 
aller  voir  des  grammairiens  et  des  raisonneurs  en  us  et 
en  es;  mais  qu'un  maréchal  de  camp  des  armées  des 
Welches ,  très  entendu  dans  l'art  de  tuer  son  prochain , 
vînt  visiter  dans  des  déserts  un  vieux  radoteur ,  moitié 
rimeur,  moitié  penseur,  c'estàquoije  ne  m'attendais 
pas.  L'amitié  dont  vous  m'honorez  a  été  le  fruit  de  ce 
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voyage.  Je  vous  assure  qu'à  votre  camp  de  Compiégne 
le  roi  n'aura  pas  deux  meurtriers  plus  aimables  que 
vous  et  M.  le  marquis  de  Jaucourt.  Vous  avez  tous 
deux  rendu  ma  retraite  délicieuse.  Je  vois  que  vous 
vous  êtes  bien  aperçus  que  vous  fesiez  la  consolation  de 
ma  vie,  puisque  vous  me  flattez  d'une  seconde  visite. 
Il  semble  que  je  ne  me  sois  séquestré  entièrement  du 
monde  que  pour  être  plus  attaché  à  ceux  qui,  comme 
vous,  sont  si  différents  du  monde  ordinaire,  qui  pen- 
sent en  philosophes ,  et  qui  sentent  tous  les  charmes  de 
l'amitié. 

Je  ne  doute  pas,  monsieur,  que  votre  suffrage  ne 
contribue  beaucoup  au  succès  dont  vous  me  dites  que 
les  Guèbres  sont  honorés.  Je  souhaite  passionnément 
qu'on  les  joue,  parceque  cet  ouvrage  me  paraît  tout 
propre  à  adoucir  les  mœurs  de  certaines  gens  qui  se 
croient  nés  pour  être  les  ennemis  du  genre  humain. 
L'absurdité  de  l'intolérance  sera  un  jour  reconnue 
comme  celle  de  l'horreur  du  vide  et  toutes  les  bêtises 
scolastiques.  Si  les  intolérants  n'étaient  que  ridicules, 
ce  ne  serait  qu'un  demi-mal;  mais  ils  sont  barbares, 
et  c'est  là  ce  qui  est  affreux.  Si  je  fesais  une  religion ,  je 
mettrais  l'intolérance  au  rang  des  sept  péchés  mortels. 

Je  ne  voudrais  mourir  que  quand  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  aura  bâti  dans  mon  voisinage  la  petite  ville  de 
Versoy,  où  j'espère  qu'on  ne  persécutera  personne. 

Adieu ,  monsieur  ;  vous  m'avez  laissé  en  partant  bien 
des  regrets ,  et  vous  me  donnez  des  espérances  bien 
flatteuses.  Je  vous  suis  attaché  avec  le  plus  tendre  res- 
pect jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie. 
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35i5.  — A  M"^  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

7  auguste. 

Vous  me  dites ,  madame ,  que  vous  perdez  un  peu  la 
mémoire;  mais  assurément  vous  ne  perdez  pas  l'ima- 
gination. A  regard  du  président,  qui  a  huit  ans  plus 
que  moi,  et  qui  a  été  bien  plus  gourmand,  je  voudrais 
bien  savoir,  s'il  est  fâché  de  son  état,  s'il  se  dépite 
contre  sa  faiblesse,  si  la  nature  lui  donne  l'apathie 
conforme  à  sa  situation  ;  car  c'est  ainsi  qu'elle  en  use 
pour  l'ordinaire;  elle  proportionne  nos  idées  à  nos 
situations. 

Vous  vous  souvenez  donc  que  je  vous  avais  conseillé 
la  casse.  Je  crois  qu'il  faut  un  peu  varier  ces  grands 
plaisirs-là;  mais  il  faut  toujours  tenir  le  ventre  libre , 
pour  que  la  tète  le  soit.  Notre  ame  immortelle  a  besoin 
de  la  garde-robe  pour  bien  penser.  C'est  dommage  que 
La  Métrie  ait  fait  un  assez  mauvais  livre  sur  l'homme 
machine;  le  titre  était  admirable. 

Nous  sommes  des  victimes  condamnées  toutes  à  la 
mort;  nous  ressemblons  aux  moutons  qui  bêlent,  qui 
jouent,  qui  bondissent  en  attendant  qu'on  les  égorge. 
Leur  grand  avantage  sur  nous  est  qu'ils  ne  se  doutent 
pas  qu'ils  seront  égorgés,  et  que  nous  le  savons. 

Il  est  vrai,  madame,  que  j'ai  quelquefois  de  petits 
avertissements;  mais ,  comme  je  suis  fort  dévot,  je  suis 
très  tranquille. 

Je  suis  très  fâché  que  vous  pensiez  que  les  Guèbres 
pourraient  exciter  des  clameurs.  Je  vous  demande  in- 
stamment de  ne  point  penser  ainsi.  Efforcez-vous,  je 
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VOUS  en  prie,  d'être  de  mon  avis.  Pourquoi  avertir  nos 
ennemis  du  mal  qu'ils  peuvent  faire?  Vraiment,  si 
vous  dites  qu'ils  peuvent  crier,  ils  crieront  de  toute 
leur  force.  Il  faut  dire  et  redire  qu'il  n'y  a  pas  un  mot 
dont  ces  messieurs  puissent  se  plaindre;  que  la  pièce 
est  l'éloge  des  bons  prêtres ,  que  l'empereur  romain 
est  le  modèle  des  bons  rois ,  qu'enfin  cet  ouvrage  ne 
peut  inspirer  que  la  raison  et  la  vertu  :  c'est  le  senti- 
ment de  plusieurs  gens  de  bien  qui  sont  aussi  gens 
d'esprit.  Mettez-vous  à  leur  tête ,  c'est  votre  place. 
Criez  bien  fort,  ameutez  les  honnêtes  gens  contre  les 
fripons.  C'est  un  grand  plaisir  d'avoir  un  parti,  et  de 
diriger  un  peu  les  opinions  des  hommes. 

Si  on  n'avait  pas  eu  de  courage,  jamais  Mahomet 
n'aurait  été  représenté.  Je  regarde  les  Guèbres  comme 
une  pièce  sainte ,  puisqu'elle  finit  par  la  modération 
et  par  la  clémence.  Athalie^  au  contraire,  me  paraît 
d'un  très  mauvais  exemple  ;  c'est  un  chef-d'œuvre  de 
versification ,  mais  de  barbarie  sacerdotale.  Je  voudrais 
bien  savoir  de  quel  droit  le  prêtre  Joad  fait  assassiner 
Athalie ,  âgée  de  quatre-vingt-dix  ans ,  qui  ne  voulait 
et  qui  ne  pouvait  élever  le  petit  Joas  que  comme  son 
héritier?  Le  rôle  de  ce  prêtre  est  abominable. 

Avez-vous  jamais  lu  ,  madame,  la  tragédie  de  Saûl 
et  David'?  On  l'a  jouée  devant  un  grand  roi;  on  y  fré- 
missait et  on  y  pâmait  de  rire  ;  car  tout  y  est  pris  mot 
pour  mot  de  la  sainte  Écriture. 

Votre  grand'maman  est  donc  toujours  à  la  cam- 
pagne? Je  suis  bien  fâché  de  tous  ces  petits  tracas  ;  mais, 

'   Voyez  le  Théâtre,  sixième  volume. 
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avec  sa  mine  et  son  ame  douce ,  je  la  crois  capable  de 
prendre  un  parti  ferme ,  si  elle  y  était  réduite.  Son  mari , 
le  capitaine  de  dragons ,  est  Thomme  du  royaume  dont 
je  fais  le  plus  de  cas.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  ni 
qu'on  ose  faire  de  la  peine  à  un  si  brave  officier ,  qui 
est  aussi  aimable  qu'utile. 

Adieu,  madame;  vivez,  digérez,  pensez.  Je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur  :  dites  à  votre  ami  que  je  l'ai- 
merai tant  que  je  vivrai. 

35i6.  — A  M.  DE  CHABANON. 

7  auguste. 

J'aimerais  encore  mieux,  mon  cher  ami,  une  bonne 
tragédie  et  une  bonne  comédie  que  des  éloges  de  Ra- 
cine et  de  Molière;  mais  enHn  il  est  toujours  bon  de 
rendre  justice  à  qui  il  appartient. 

Il  me  paraît  qu'on  a  rendu  justice  à  Tarlequinade 
substituée  à  la  dernière  scène  de  l'inimitable  tragédie 
à'Iphigénie.  Il  y  avait  beaucoup  de  témérité  de  mettre 
le  récit  d'Ulysse  en  action.  Je  ne  sais  pas  quel  est  le 
profane  qui  a  osé  toucher  ainsi  aux  choses  saintes. 

Comment  ne  s'est-on  pas  aperçu  que  le  spectacle 
d'Ériphile  se  sacrifiant  elle-même  ne  pouvait  faire  au- 
cun effet,  par  la  raison  qu'Eriphile,  n'étant  qu'un  per- 
sonnage épisodique  et  un  peu  odieux,  ne  pouvait  in- 
téresser? Il  ne  faut  jamais  tuer  sur  le  théâtre  que  des 
gens  que  l'on  aime  passionnément. 

Je  m'intéresse  plus  à  l'auteur  des  Guèbres  qu'à  celui 
de  la  nouvelle  scène  d'/^/u^^rtie.  C'estun  jeune  homme 
qui  mérite  d'être  encouragé;  il  n'a  que  de  bons  senti- 
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ments ,  il  veut  inspirer  la  tolérance;  c'est  toujours  bien 
fait:  il  pourra  y  réussir  dans  cinquante  ou  soixante 
ans.  En  attendant,  je  crois  que  les  honnêtes  gens  doi- 
vent le  tolérer  lui-même ,  sans  quoi  il  serait  exposé  à 
la  fureur  des  jansénistes,  qui  n'ont  d'indulgence  pour 
personne.  Tous  les  philosophes  devraient  bien  élever 
leur  voix  en  faveur  des  Guèbres.  J'ai  vu  cette  pièce 
imprimée,  dans  le  pays  étranger,  sous  le  nom  de  la 
Tolérance;  mais  on  est  bien  tiède  aujourd'hui  à  Paris 
sur  l'intérêt  public;  on  va  à  l'opéra-comique  le  jour 
qu'on  brûle  le  chevalier  de  La  Barre,  et  qu'on  coupe 
la  têteàLally.  Ah!  Parisiens,  Parisiens!  vous  ne  savez 
que  danser  autour  des  cadavres  de  vos  frères.  Mon 
cher  ami ,  vous  n'êtes  pas  Welche. 

3517.  — A  M.  THIRIOT. 

Le  9  auguste. 

Grand  merci  de  ce  que  vous  préférez  le  mois  d^au- 
guste  au  barbare  mois  d'août;  vous  n'êtes  pas  Welche. 

Je  ne  vous  démentirai  pas  sur  les  Guèbres,]  en  con- 
nais l'auteur;  c'est  un  jeune  homme  qu'il  faut  encou- 
rager. Il  parait  avoir  de  fort  bons  sentiments  sur  la 
tolérance.  Les  honnêtes  gens  doivent  rembarrer  avec 
vigueur  les  méchants  allégoristes  qui  trouvent  partout 
des  allusions  odieuses  :  ces  gens-là  ne  sont  bons  qu'à 
commenter  V Apocalypse.  Les  Guèbres  n'ont  pas  le  moin- 
dre rapport  avec  notre  clergé,  qui  est  assurément  très 
humain ,  et  qui  de  plus  est  dans  l'heureuse  impuis- 
sance de  nuire. 

Je  ne  crois  pas  que  la  comédie  du  Dépositaire^  que 
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VOUS  m'avez  envoyée ,  soit  de  la  force  des  Guèbres;  une 
comédie  ne  peut  jamais  remuer  le  cœur  comme  une 
tragédie;  chaque  chose  doit  être  à  son  rang. 

Je  ne  crois  pas  que  Lacombe  vous  donne  beaucoup 
de  votre  comédie.  Une  pièce  non  jouée,  et  qui  proba- 
blement ne  le  sera  point,  est  toujours  très  mal  ven- 
due; en  tout  cas,  mon  ancien  ami,  donnez-la  à  l'en- 
chère. 

Je  ne  sais  rien  de  si  mal  écrit,  de  si  mauvais,  de  si 
plat ,  de  si  faux ,  que  les  derniers  chapitres  de  Y  Histoire 
du  Parlement.  Je  ne  conçois  pas  comment  un  livre, 
dont  le  commencement  est  si  sage ,  peut  finir  si  ridicu- 
lement ;  les  derniers  chapitres  ne  sont  pas  même  fran- 
çais. Vous  me  ferez  un  plaisir  extrême  de  m'envoyer 
ces  deux  volumes  de  Mélanges  historiques  parles  guim- 
bardes de  Lyon. 

Je  vous  plains  de  souffrir  comme  moi;  mais  avouez 
qu'il  est  plaisant  que  j'aie  attrapé  ma  soixante  et  sei- 
zième année  en  ayant  tous  les  jours  la  colique. 

Mon  ami ,  nous  sommes  des  roseaux  qui  avons  vu 
tomber  bien  des  chênes. 

35 18.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

I  o  auguste. 

Voici ,  mon  cher  ange ,  la  copie  de  la  lettre  que 
j'écris  à  M.  le  duc  d'Aumont.  S'il  n'en  est  pas  touché , 
il  a  le  cœur  dur ,  et  si  son  cœur  est  dur ,  son  oreille  l'est 
aussi.  La  musique  de  M.  de  Laborde  est  douce  et 
agréable.  Madame  Denis,  qui  s'y  connaît ,  en  est  extrê- 
mement contente.  C'est  elle  qui  m'a  déterminé  à  écrire 
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à  M.  le  duc  d'Aumont,  en  m'assurant  que  vous  ap- 
prouveriez cette  démarche  ;  mais ,  après  avoir  fait  ce 
pas ,  il  serait  triste  de  reculer.  J'ai  fort  à  cœur  le  suc- 
cès de  cette  affaire  ,  pour  plus  d'une  raison  ;  c'est  la 
seule  chose  qui  pourrait  déterminer  un  certain  voyage  ; 
d'ailleurs  il  serait  bien  désagréable  pour  Laborde  d'a- 
voir sollicité  une  grâce  dont  il  peut  très  bien  se  passer, 
et  de  n'avoir  pu  l'obtenir.  En  vérité  ce  serait  à  lui  qu'on 
devrait  demander  sa  musique  comme  une  grâce.  Il 
est  ridicule  de  présenter  une  vieille  musique  purement 
française  à  une  princesse  qui  est  entièrement  pour  le 
goût  italien.  Vous  devriez  bien  mettre  madame  la  du- 
chesse de  Villeroi  dans  notreparti. 

Au  reste ,  si  Laborde  s'adresse  à  la  personne  qui  est 
si  bien  avec  notre  premier  gentilhomme  de  la  chambre , 
je  ne  crois  pas  que  cela  doive  faire  la  moindre  peine  à 
l'adverse  partie,  qui  ne  se  mêle  point  du  tout  des 
opéra. 

Je  ne  sais  si  Laborde  est  assez  heureux  pour  être 
connu  de  vous;  c'est  un  bon  garçon,  complaisant  et 
aimable ,  et  dont  le  caractère  mérite  qu'on  s'intéresse  à 
lui ,  d'autant  plus  qu'il  aime  les  arts  pour  eux-mêmes , 
et  sans  aucune  vue  qui  puisse  avilir  un  goût  si  respec- 
table. En  un  mot,  mon  cher  ange,  faites  ce  que  vous 
pourrez ,  et  que  l'espérance  me  reste  encore  au  fond  de 
la  boîte. 

J'espère  surtout  que  madame  d'Argental  se  porte 
mieux  par  le  beau  temps  que  nous  avons. 

Je  vous  répète  encore  que ,  quoique  je  sois  très  sûr 
qu'on  m'a  pris  beaucoup  de  papiers,  je  ne  veux  jamais 
connaître  l'auteur  de  cette  indiscrétion  ;  et ,  si  on  accu- 
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sait  dans  le  public  celui  que  Ton  soupçonne,  je  pren- 
drais hautement  son  parti,  comme  j'ai  déjà  fait  en  pa- 
reille occasion. 

On  dit  que  Tabbé  de  Chauvelin  se  meurt,  et  que  le 
président  Hénault  est  dans  les  limbes;  pour  moi,  je 
suis  toujours  dans  le  purgatoire ,  et  je  me  croirais  dans 
le  paradis ,  si  je  pouvais  vous  embrasser. 

3519.— A  M"""  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

14  auguste. 

Madame  Gargantua ,  j'ai  reçu  le  soulier  dont  il  a  plu 
à  votre  grandeur  de  me  gratifier;  il  est  long  d'un  pied 
de  roi  et  d'un  demi-pouce;  et,  comme  j'ai  ouï  dire  que 
vous  êtes  de  la  taille  la  mieux  proportionnée,  il  est 
clair  que  vous  devez  avoir  sept  pieds  trois  pouces  et 
demi  de  haut,  ce  qui,  avec  les  deux  pouces  et  demi 
de  votre  talon,  compose  une  dame  de  sept  pieds  six 
pouces  :  c'est  une  taille  fort  avantageuse.  On  dira,  tant 
qu'on  voudra  que  la  Vénus  de  Médicis  est  petite,  mais 
Minerve  était  très  grande. 

C'est  à  Minerve  à  me  dire  si  elle  aime  les  Guèbres. 
L'auteur  sera  enchanté  de  ne  lui  pas  déplaire;  il  me 
l'a  dit  lui-même.  C'est  précisément  votre  tolérance  qu'il 
demande.  On  s'est  bien  donné  de  garde  de  l'imprimer 
à  Paris  sous  le  titre  de  la  Tolérance.  Tout  ce  qu'on  de- 
mande à  vos  grâces ,  madame ,  c'est  que  vous  en  disiez 
un  peu  de  bien.  Il  y  a  des  âmes  approchantes  de  la 
vôtre  qui  la  prennent  sous  leur  protection,  et  il  n'y  a 
que  ce  moyen-là  de  lui  procurer  une  entrée  agréable 
dans  le  monde.  On  se  garde  bien  de  vous  compro- 
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mettre ,  mais  on  croit  ne  point  abuser  de  vos  bontés 
en  vous  suppliant  de  j  oindre  tout  doucement  votre  voix 
à  celles  qui  favorisent  ces  pauvres  Guèbres. 

Quant  à  la  ville  de  la  tolérance,  il  est  bien  clair  que 
ce  ne  sera  pas  là  son  nom  ;  mais ,  si  la  chose  n'y  est 
pas,  j'assure  le  maître  de  votre  pied  qu'elle  ne  sera  ja- 
mais peuplée. 

L'histoire  dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  par- 
ler ,  madame ,  m'a  paru  écrite  de  deux  mains  bien 
différentes;  la  fin  est  remplie  d'erreurs,  de  sottises 
monstrueuses,  et  de  solécismes.  Cette  fin  est  imperti- 
nente de  tout  point.  Je  crois  qu'il  n'y  a  qu'un  Fréron 
dans  le  monde  qui  puisse  l'attribuer  à  mon  ami.  Il 
mourrait  d'un  excès  d'indignation ,  si  un  être  raison- 
nable et  honnête  pouvait  perdre  la  raison  et  l'honnêteté 
au  point  de  lui  attribuer  une  si  infâme  rapsodie.  Je  me 
fâche  presque  en  vous  parlant.  Je  mets  ma  tête  dans 
votie  soulier  (elle  y  entre  très  aisément)  pour  oublier 
des  idées  si  désagréables;  et,  me  confiant  à  votre  tête 
et  à  votre  cœur  beaucoup  plus  qu'à  vos  souliers,  je 
suis  avec  un  profond  respect,  madame  Gargantua, 
votre ,  etc.  Guillemet. 

3520.— A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

i6  auguste. 

Vous  êtes  trop  bon,  monsieur.  Il  est  vrai  que  j'ai  eu 
un  petit  avertissement  ;  il  est  bon  d'en  avoir  quelque- 
fois pour  mettre  ordre  à  ses  affaires ,  et  pour  n'être  pas 
pris  au  pied  levé.  Cette  vie-ci  n'est  qu'une  assez  misé- 
rable comédie;  mais  soyez  bien  sûr  que  je  vous  serai 
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tendrement  attaché  jusqu'à  la  dernière  ligne  de  mon 
petit  rôle. 

Dès  qu'il  y  aura  quelque  chose  de  nouveau  dans  nos 
quartiers,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  l'envoyer. 
Voyez  si  vous  voulez  que  ce  soit  sous  le  contre-seing 
de  M .  le  duc  de  Choiseul ,  ou  sous  celui  de  monseigneur 
le  duc  d'Orléans. 

Je  voudrais  bien  que  ce  prince  protégeât  un  peu 
les  Guèbres.  Henri  IV,  dont  il  a  tant  de  choses ,  les  pro- 
tégea ,  et  la  dernière  scène  des  Guèbres  est  précisé- 
ment ledit  de  Nantes.  Ceci  n'est  point  un  amusement 
de  poésie,  c'est  une  affaire  qui  concerne  l'humanité. 
Les  Welches  ont  encore  des  préjugés  bien  infâmes.  Il 
^   n'y  a  rien  de  si  sot,  de  si  méprisable  qu'un  Welche; 
\  mais  il  n'y  a  rien  de  si  aimable  et  de  si  généreux  qu'un 
\  Français.  Vous  êtes  très  Français,  monsieur;  c'est  en 
cette  qualité  que  vous  agréerez  mon  très  tendre  respect. 

3521.— A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

1 7  auguste. 

Madame  Denis,  mon  cher  Cicéron,  m'a  mandé  que, 
lorsque  vous  protégez  si  bien  l'innocence  de  vos  clients, 
vous  me  faites  à  moi  la  plus  énorme  injustice.  Vous 
pensez  qu'en  fermant  ma  porte  à  une  infinité  d'étran- 
gers qui  ne  venaient  chez  moi  que  par  une  vaine  curio- 
sité ,  je  la  ferme  à  mes  amis ,  à  ceux  que  je  révère. 

Si  vous  venez  à  Lyon ,  ce  dont  je  doute  encore ,  j'irai 
vous  y  trouver ,  plutôt  que  de  ne  vous  pas  voir.  Si  vous 
venez  à  Genève,  je  vous  conjurerai  de  ne  pas  oublier 
Ferney  ;  vous  ranimerez  ma  vieillesse  ,  j'embrasserai 
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le  défenseur  des  Calas  et  de  Sirven ,  mon  cœur  s'ou- 
vrira au  vôtre,  je  jouirai  de  la  consolation  des  philo- 
sophes, qui  consiste  à  rechercher  la  vérité  avec  un 
homme  qui  la  connaît. 

Vous  avez  mis  le  sceau  à  votre  gloire ,  en  rétablis- 
sant Tinnocence  et  Thonneur  de  M.  de  La  Luzerne. 
Vous  êtes. 

Et  nobilis  et  decens , 
Et  pro  sollicitis  non  tacitus  reis. 

HoR.,lib.  IV,  od.  I. 

Je  ne  sais  si  vous  êtes  informé  de  l'aventure  d'un 
nommé  Martin,  condamné  à  être  roué  par  je  ne  sais 
quel  juge  de  village  en  Barrois,  sur  les  présomptions 
les  plus  équivoques.  La  Tournelle  étant  un  peu  pres- 
sée ,  et  le  pauvre  Martin ,  se  défendant  assez  mal ,  a 
confirmé  la  sentence.  Martin  a  été  roué  dans  son  vil- 
lage. Trois  jours  après,  le  véritable  coupable  a  été  re- 
connu ;  mais  Martin  n'en  a  pas  moins  comparu  devant 
Dieu  avec  ses  bras  et  ses  cuisses  rompus.  On  dit  que 
ces  choses  arrivent  quelquefois  chez  les  Welches. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  et  je  me  mets 
aux  pieds  de  madame  de  Beaumont. 

3522.— AU  MÊME. 

Le  19  auguste. 

Je  ne  conçois  plus  rien ,  mon  cher  Cicéron,  à  la  ju- 
risprudence de  ce  siècle.  Vous  rendez  l'affaire  de 
M.  de  La  Luzerne  claire  comme  le  jour ,  et  cependant 
les  juges  ont  semblé  décider  contre  lui.  Je  souhaite 
que  d'autres  juges  lui  soient  plus  favorables  ;  mais  que 
peut-on  espérer?  tout  est  arbitraire. 
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Nous  avons  plus  de  commentaires  que  de  lois ,  et 
ces  commentaires  se  contredisent.  Je  ne  connais  qu'un 
juge  équitable  ,  encore  ne  Test-il  qu'à  la  longue:  c'est 
le  public.  Ce  n'est  qu'à  son  tribunal  que  je  veux  gagner 
le  procès  des  Sirven.  Je  suis  très  sûr  que  votre  ouvrage 
sera  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  qui  mettra  le  comble 
à  votre  réputation.  Votre  succès  m'est  nécessaire  pour 
balancer  l'horreur  ou  me  plongera  long-temps  la  ca- 
tastrophe affreuse  du  chevalier  de  La  Barre,  qui  n'a- 
vait à  se  reprocher  que  les  folies  d'un  page,  et  qui  est 
mort  comme  Socrate.  Cette  affaire  est  un  tissu  d'abo- 
minations, qui  inspire  trop  de  mépris  pour  la  nature 
humaine. 

Vous  plaidez,  en  vérité,  pour  le  bien  de  madame 
votre  femme ,  comme  Cicéron ,  pro  domo  suâ.  Je  ne  vois 
pas  qu'on  puisse  vous  refuser  justice.  Vous  aurez  une 
fortune  digne  de  vous,  et  vous  ferez  des  Tusculanes 
après  vos  Oraisons. 

Je  croyais  que  madame  de  Beaumont  était  entière- 
ment guérie.  Ne  doutez  pas,  mon  cher  monsieur,  du 
vif  intérêt  que  je  prends  à  elle.  Je  sens  combien  sa  so- 
ciété doit  vous  consoler  des  outrages  qu'on  fait  tous 
les  jours  à  la  raison.  Que  ne  pouvez-vous  plaider  contre 
le  monstre  du  fanatisme!  Mais  devant  qui  plaideriez- 
vous?  ce  serait  parler  contre  Cerbère,  au  tribunal  des 
furies.  Je  m'arrête  pour  écarter  ces  affreux  objets, 
pour  me  livrer  tout  entier  au  doux  sentiment  de  l'es- 
time et  de  l'amitié  la  plus  vraie. 
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3523.— A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

REQUÊTE    DE   L'eRMITE   DE   FERNEY, 

PRÉSENTÉE  PAR  M.  C08TE,  MÉDECIN. 

Auguste. 

Rien  n'est  plus  à  sa  place  que  la  supplication  d'un 
vieux  malade  pour  un  jeune  médecin;  rien  n'est  plus 
juste  quune  augmentation  de  petits  appointements, 
quand  le  travail  augmente.  Monseigneur  sait  parfaite- 
ment que  nous  n'avions  autrefois  que  des  écrouelles 
dans  les  déserts  de  Gex,  et  que  depuis  qu'il  y  a  des 
troupes,  nous  avons  quelque  chose  de  plus  fort.  Le 
vieil  ermite ,  qui ,  à  la  vérité,  n'a  reçu  aucun  de  ces  deux 
bienfaits  de  la  Providence,  mais  qui  s'intéresse  sincè- 
rement à  tous  ceux  qui  en  sont  honorés ,  prend  la  liberté 
de  représenter  douloureusement  et  respectueusement 
que  le  sieur  Coste,  notre  médecin  très  aimable,  qui 
compte  nous  empêcher  de  mourir,  n'a  pas  de  quoi  vi- 
vre ,  et  qu'il  est  en  ce  point  tout  le  contraire  des  grands 
médecins  de  Paris.  Il  supplie  monseigneur  de  vouloir 
bien  avoir  pitié  d'un  petit  pays  dont  il  fait  l'unique 
espérance  '. 

3524.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  3o  auguste. 

Je  sais  qu'il  est  beau  d'être  modeste,  mais  il  ne  faut 
pas  être  indifférent  sur  sa  gloire.  Je  me  flatte ,  monsei- 

'  M.  Costa  a  obtenu  1 200  livres  de  pension  et  600  livres  pour  les 
frais  de  son  voyage. 
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gneur,  que  du  moins  cette  petite  édition,  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  envoyer,  ne  vous  aura  pas  déplu. 
Elle  devrait  vous  rebuter,  s'il  y  avait  de  la  flatterie; 
mais  il  n'y  a  que  de  la  vérité.  Je  ne  vois  pas  pourquoi 
ceux  qui  rendent  service  à  la  patrie  n'en  seraient  pas 
payés  de  leur  vivant.  Salomon  dit  que  les  morts  ne 
jouissent  de  rien,  et  il  faut  jouir. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  de  l'opéra  de  M.  de 
Laborde.  Permettez-moi  de  vous  présenter  une  autre 
recjuête  sur  une  chose  beaucoup  plus  aisée  que  l'arran- 
gement d'un  opéra,  c'est  d'ordonneir  les  Scythes  pour 
Fontainebleau  au  lieu  de  Mérope  ^  ou  les  Scythes  après 
Mérope,  comme  il  vous  plaira;  vous  me  ferez  le  plus 
grand  plaisir  du  monde.  J'ai  des  raisons  essentielles 
pour  vous  faire  cette  prière.  Je  vous  demande  en  grâce 
de  faire  mettre  les  Scythes  sur  la  liste  de  vosfaveurs  pour 
Fontainebleau.  Mes  soixante  et  seize  ans  et  mes  mala- 
dies ne  m'empêchent  pas,  comme  vous  voyez,  de 
penser  encore  un  peu  aux  bagatelles  de  ce  monde. 
Pardonnez-les-moi  en  faveur  de  ma  grande  passion, 
c'est  celle  de  vous  faire  encore  une  fois  ma  cour  avant 
de  mourir ,  et  de  vous  renouveler  mon  très  tendre  et 
profond  respect. 

3525.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

So  aufjuste. 

Mon  cher  ange,  j'ai  été  un  peu  malade;  je  ne  suis 
pas  de  fer,  comme  vous  savez;  c'est  ce  qui  fait  que 
je  ne  vous  ai  pas  remercié  plus  tôt  de  votre  dernière 
lettre. 
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Le  jeune  auteur  des  Guèbres  m'est  venu  trouver;  il 
a  beaucoup  ajouté  à  son  ouvrage,  et  j'ai  été  assez  con- 
tent de  ce  qu'il  a  fait  de  nouveau:  mais  tons  ses  soins 
et  toute  sa  sagesse  ne  désarmeront  probablement  pas 
les  prêtres  de  Pluton.  On  était  près  de  jouer  cette  pièce 
à  Lyon ,  la  seule  crainte  de  l'archevêque ,  qui  n'est 
pourtant  qu'un  prêtre  de  Vénus,  a  rendu  les  empres- 
sements des  comédiens  inutiles. 

L'intendant  veut  la  faire  jouer  à  sa  campagne;  je 
ne  sais  pas  encore  ce  qui  en  arrivera.  Il  se  trouve,  par 
une  fatalité  singulière ,  que  ce  n'est  pas  la  prêtraille 
que  nous  avons  à  combattre  dans  cette  occasion ,  mais 
les  ennemis  de  cette  prêtraille  qui  craignent  de  trop 
offenser  leurs  ennemis. 

J'ai  écrit  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  pour  le  prier 
de  faii'e  mettre  les  Scythes  sur  la  hste  de  Fontainebleau. 
Les  Scythes  ne  valent  pas  les  Guèbres^  il  s'en  faut  beau- 
coup ;  mais ,  tels  qu'ils  sont,  ils  pourront  être  utiles  à 
Le  Kain ,  et  lui  fournir  trois  ou  quatre  représentations 
à  Paris. 

Je  me  flatte  que  la  rage  de  m'attribuer  ce  que  je  n'ai 
pas  fait  est  un  peu  diminuée. 

Je  ne  me  mêle  point  de  l'affaire  de  Martin:  elle  n'est 
que  trop  vraie ,  quoi  qu'en  dise  mon  gros  petit  neveu 
qui  a  compulsé  les  registres  de  la  Tournelle  de  cette 
année,  au  lieu  de  ceux  de  1767;  mais  j'ai  bien  assez 
des  Sirven  sans  me  mêler  des  Martin.  Je  ne  peux  pas 
être  le  don  Quichotte  de  tous  les  roués  et  de  tous  les 
pendus.  Je  ne  vois  de  tous  côtés  que  les  injustices  les 
plus  barbares.  Lally  et  son  bâillon  ,  Sirven  ,  Calas, 
Martin ,  le  chevalier  de  La  Barre ,  se  présentent  quel- 
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qiiefoisà  moi  dans  mes  rêves.  On  croit  que  notre  siècle 
n'est  que  ridicule,  il  est  horrible.  La  nation  passe  un 
peu  pour  être  une  jolie  trou])e  de  singes  ;  mais ,  parmi 
ces  singes,  il  y  a  des  tigres,  et  il  y  en  a  toujours  eu. 
J'ai  toujours  la  fièvre  le  24  ^^^  mois  d'auguste,  que  les 
barbares  Welches  nomment  août;  vous  savez  que  c'est 
le  jour  de  la  Saint-Barthélemi  :  mais  je  tombe  en  défail- 
lance le  1 4  de  mai ,  où  l'esprit  de  la  ligue  catholique , 
qui  dominait  encore  dans  la  moitié  de  la  France,  as- 
sassina Henri  IV  par  les  mains  d'un. révérend  père 
feuillant.  Cependant  les  Français  dansent  comme  si  de 
rien  n'était. 

Vous  me  demandez  ce  que  c'est  que  l'aventure  du 
pape  et  de  la  perruque.  C'est  que  mon  ex-jésuite  Adam 
voulait  me  dire  la  messe  en  perruque  pour  ne  pas  s'en- 
rhumer, et  que  j'ai  demandé  cette  permission  au  pape , 
qui  me  l'a  accordée.  Mais  l'évêque,  qui  est  une  tête  à 
perruque,  est  venu  à  la  traverse,  et  il  ne  tient  qu'à 
mpi  de  lui  faire  un  procès  en  cour  de  Rome,  ce  qu'as- 
surément je  ne  ferai  pas. 

Le  parlement  de  Toulouse  semble  faire  amende  ho- 
norable aux  mânes  de  Calas ,  en  favorisant  l'innocence 
deSirven.  Il  a  déjà  rendu  un  arrêt  par  lequel  il  déclare 
le  juge  subalterne,  qui  a  jugé  toute  la  famille  à  être 
pendue ,  incapable  de  revoir  cette  affaire,  et  la  remet 
à  d'autres  juges  :  c'est  beaucoup.  Je  regarde  le  procès 
des  Sirven  comme  gagné  ;  j'avais  besoin  de  cette  con- 
solation. 

Mes  tendres  respects  à  mes  deux  anges. 
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3526.— A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

3 1.  auguste. 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  j'ai  été  fort  malade.  C'est 
le  partage  ordinaire  de  la  vieillesse,  surtout  quand  on 
est  né  avec  un  tempérament  faible;  et  ces  petits  aver- 
tissements sont  des  coups  de  cloche  qui  annoncent  que 
bientôt  il  n'y  aura  plus  d'heure  pour  nous.  Les  bêtes 
ont  un  grand  avantage  sur  l'espèce  humaine  ;  il  n'y  a 
point  de  coup  de  cloche  pour  les  animaux,  quelque 
esprit  qu'ils  aient  ;  ils  meurent  tous  sans  qu'ils  s'en 
doutent;  ils  n'ont  point  de  théologiens  qui  leur  ap- 
prennent les  quatre  fins  des  bêtes  ;  on  ne  gêne  point 
leurs  derniers  moments  par  des  cérémonies  imperti- 
nentes et  souvent  odieuses  ;  il  ne  leur  en  coûte  rien 
pour  être.enterrés  ;  on  ne  plaide  point  pour  leurs  testa- 
ments :  mais  aussi  nous  avons  sur  euiù  une  grande  su- 
périorité ,  car  ils  ne  connaissent  que  l'habitude ,  et 
nous  connaissons  l'amitié.  Les  chiens  barbets  ont  beau 
avoir  la  réputation  d'être  les  meilleurs  amis  du  monde, 
ils  ne  nous  valent  pas. 

Vous  me  faites  sentir  du  moins,  monsieur,  cette 
consolation  dans  toute  son  étendue. 

Je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  voir  madame  Gargan- 
tua, je  ne  connais  d'elle  qu'un  soulier  qui  annonce  la 
plus  grande  taille  du  monde;  mais  je  connais  d'elle  des 
lettres  qui  me  font  croire  qu'elle  a  l'esprit  beaucoup 
plus  délicat  que  ses  pieds  ne  sont  gros. 

Je  lui  passe  de  ne  pas  aimer  Catau  ;  c'est  entre  elles 
deux  qui  sera  la  plus  grande  :  mais  je  ne  lui  passe  pas 
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de  croire  qu'une  rapsodie  contre  laquelle  vous  m'avez 
vu  si  en  colère  puisse  être  de  moi.  ^ 

La  compagnie  des  Indes ,  dont  vous  me  parlez ,  paie 
actuellement  le  sang  de  Lally;  mais  qui  paiera  le  sang 
du  chevalier  de  La  Barre? 

Ne  sovez  point  étonné ,  monsieur,  que  j'aie  été  ma- 
lade au  mois  d auguste,  que  les  Welches  appellent 
août.  J'ai  toujours  la  fièvre  vers  le  24  de  ce  mois, 
comme  vers  le  1 4  de  mai.  Vous  devinez  bien  pourquoi , 
vous  dont  les  ancêtres  étaient  attachés  à  Henri  IV. 
Votre  visite  et  votre  souvenir  sont  un  baume  sur  toutes 
mes  blessures.  Conservez-moi  des  bontés  dont  le  prix 
m'est  si  cher. 

3527.  — A  M.  L'ABBÉ  FOUCHER, 

ES  RÉPONSE  A.  SA  LETTRE  INSÉRÉE  PAGE  l44  ^^  SECOND  MERCURE 
DE  JUILLET.' 

3i  auguste. 

Monsieur,  la  persévérance  à  défendre  ceux  à  qui 
on  est  attaché  est  une  vertu  ;  l'acharnement  à  sou- 
tenir une  critique  injurieuse  et  injuste  n'est  pas  si 
honnête. 

Quand  on  veut  faire  une  critique ,  il  faut  consulter 
toutes  les  éditions,  voir  si  elles  sont  conformes,  exa- 
miner si  une  faute  d'imprimeur,  que  la  malignité  re- 
jette souvent  sur  un  écrivain,  n'est  pas  corrigée  dans 
les  dernières  éditions.  Un  censeur  est  une  espèce  de 
délateur;  plus  son  rôle  est  odieux,  plus  il  a  besoin 
d'exactitude  ;  il  faut  qu'il  ait  raison  ou  tort. 

Celui  qui  fait  imprimer  dans  le  recueil  d'une  acadé- 
mie des  outrages  contre  un  homme  d'une  autre  aca- 
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demie  manque  à  toutes  les  bienséances.  Il  ne  faut  pas 
dire,  <>  Je  parierais  bien  que  M.  de^**  n'a  pas  lu  le  livre 
«  dont  il  parle ,  »  parceque  cette  expression  ,  Je  parie- 
rais bien,  est  d'un  style  très  bas;  parceque  dire  à  un 
homme,  «Vous  ne  connaissez  pas  les  choses  dont 
«vous  parlez,»  est  une  injure  grossière;  parcequ'il 
est  évident  que  vous  auriez  perdu  votre  gageure  ;  par- 
ceque non  seulement  l'homme  que  vous  outragez 
connaît  les  choses  dont  il  parle,  mais  les  fait  quelque- 
fois connaître  au  public  de  manière  à  faire  repentir 
ceux  qui  l'insultent  au  hasard  ;  parceque  ce  n'est  pas 
une  excuse  valable  de  dire  comme  vous  faites ,  «  Son 
«  nom  est  venu  au  bout  de  ma  plume.  »  Vous  sentez , 
monsieur,  que  le  vôtre  peut  venir  au  bout  de  la  sienne, 
et  être  connu  du  public. 

Permettez -moi,  monsieur,  de  faire  ici  une  réflexion 
générale.  Une  des  choses  qui  révoltent  le  plus  les 
honnêtes  gens,  c'est  cette  obstination  à  vouloir  pu- 
blier son  tort.  Se  tromper  est  très  ordinaire,  insulter 
en  se  trompant  est  odieux.  Chercher  mille  prétextes 
pour  faire  croire  qu'on  a  eu  raison  d'insulter  un  homme 
à  qui  on  devait  des  égards  est  le  comble  du  mauvais 
procédé.  Au  reste  la  personne  avec  laquelle  vous  en 
avez  si  mal  agi  n'a  jamais  lu  votre  ouvrage,  elle  en  a 
été  avertie  par  quelques  amis.  J'ai  vengé  la  vérité;  j'ai 
fait  mon  devoir,  et  vous  n'avez  pas  fait  le  vôtre. 

Je  suis ,  monsieur,  etc.  Bigex. 

/^.  S.  Vous  pensez,  à  ce  que  je  vois  par  votre  der- 
nière lettre,  que  l'on  m'a  dicté  mes  réponses.  Vous 
vous  trompez  en  cela  comme  dans  tout  le  reste.  Je  ne 
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suis  d'aucune  académie;  mais  je  sais  m'exprimer,  et  je 
connais  les  devoirs  de  la  société. 

3528.  — A  M.  DE  THIBOUVÏLLE. 

3i  auguste. 

Je  remercie  le  jeune  auteur  des  Guèbres ,  qui  m'a 
valu  une  lettre  de  mon  cher  marquis.  Je  suis  bien  ma- 
lade et  assez  hors  d'état  de  donner  des  conseils  à  l'au- 
teur. Je  ne  puis  que  lui  souhaiter  un  meilleur  siècle  , 
moins  d'égarement  dans  le  goût  public  ,  moins  de  ri- 
dicule poHtique  dans  ceux  qui  craignent  qu'on  ne 
prenne  des  prêtres  d'Apamée  pour  des  archevêques 
de  Paris  :  cela  est  d'une  impertinence  horriblement 
welche. 

Quoi  !  l'on  jouera  le  Tartufe  ,  et  Ton  ne  jouera  pas 
les  Guèbres!  L'inconséquence  est  le  fruit  naturel  du 
sol  de  votre  pays. 

J'ai  ouï  dire  qu'en  effet  il  y  a  actuellement  à  Paris 
une  belle  et  spirituelle  Hongroise ,  dont  le  père  ét^it 
sans  doute  à  la  tête  de  la  nation  quand  l'impératrice 
présenta  son  fil  s  et  fi  t  verser  des  larmes  à  tout  le  monde. 
Le  comte  de  Palfi  parla  dignement  et  pleura  de  même  ; 
mais  il  est  très  certain  que  Marie-Thérèse  prononça  les 
paroles  que  j'ai  recueillies*.  Il  faut  bien  se  garder  de 
les  donner  à  un  autre  ;  elles  sont  déchirantes  dans  la 

2^*  Voici  ces  paroles:  «  Abandonn«?e  «le  mes  -amis,  persécute'e  par 
«  mes  ennemis  ,  attaquée  par  mes  plus  proches  parents,  je  n'ai  de 
•  ressource  que  dans  votre  fidélité,  dans  votre  courage  et  ma  con- 
«  stance.  Je  remets  entre  vos  mains  la  fille  et  le  fils  de  vus  rois,  qui 
«  attendent  de  vous  leur  salut.  » 
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bouche  d'une  mère.  Cela  ferait  à  merveille  dans  une 

belle  scène  de  tragédie. 

Je  prie  mon  cher  marquis  de  dire  à  tous  les  Welches 
qu'il  rencontrera  qu'ils  sont  des  monstres  s'ils  empê- 
chent qu'on  ne  joue  les  Guèbres.  Je  l'embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

3529.  — A  M.  L'ABBÉ  AUDRA, 

A    TOULOUSE. 

Ferney,  le  4  septembre. 

Je  ne  conçois  pas ,  monsieur,  pourquoi  cet  infortuné 
Sirven  se  hâte  si  fort  de  se  remettre  en  prison  à  Ma- 
zamet,  puisque  vous  serez  à  la  campagne  jusqu'à  la 
Saint-Martin.  Il  faut  qu'il  s'abandonne  entièrement  à 
vos  conseils.  Je  crains  pour  sa  tête  dans  une  prison  où 
il  sera  probablement  long-temps.  Il  m'a  envoyé  la 
consultation  des  médecins  et  chirurgiens  de  Montpel- 
lier. Il  est  clair  que  le  rapport  de  ceux  de  Mazamet 
était  absurde  ,  et  que  l'ignorance  et  le  fanatisme  ont 
condamné ,  flétri ,  ruiné  une  famille  entière  et  une  fa- 
mille très  vertueuse.  J'ai  eu  tout  le  temps  de  la  con- 
naître ;  elle  demeure ,  depuis  six  ans ,  dans  mon  voi- 
sinage. La  mère  est  morte  de  douleur  en  me  venant 
voir;  elle  a  pris  Dieu  à  témoin  de  son  innocence  à  son 
dernier  moment  ;  elle  n'avait  pas  même  besoin  d'un 
tel  témoin. 

Ce  jugement  est  horrible,  et  déshonore  la  France 
dans  les  pays  étrangers.  Vous  travaillez,  monsieur, 
non  seulement  pour  secourir  l'innocence  opprimée , 
mais  pour  rétablir  l'honneur  de  la  patrie. 
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J'espère  beaucoup  dans  Téquité  et  dans  l'humanité 
de  monsieur  le  procureur -général.  M.  le  prince  de 
lieauvau  lui  a  écrit,  et  prend  cette  affaire  fort  à  cœur; 
mais  je  crois  qu'on  n'a  besoin  d'aucune  sollicitation 
jt     dans  une  cause  que  vous  défendez.  Je  suis  même 
f     persuadé  que  le  parlement  embrassera  avec  zélé  l'oc- 
I      casion  de  montrer  à  l'Europe  qu'il  ne  peut  être  séduit 
I     deux  fois  par  le  fanatisme  du  peuple ,  et  par  de  mal- 
heureuses circonstances   qui    peuvent   tromper   les 
hommes  les  plus  équitables  et  les  plus  habiles.  J'ai 
toujours  été  convaincu  qu'il  y  avait  dans  l'affaire  des 
Calas  de  quoi  excuser  les  juges.  Les  Calas  étaient  très 
innocents ,  cela  est  démontré  ;  mais  ils  s'étaient  con- 
tredits. Ils  avaient  été  assez  imbéciles  pour  vouloir 
sauver  d'abord  le  prétendu  honneur  de  Marc-Antoine 
leur  fils,  et  pour  dire  qu'il  était  mort  d'apoplexie, 
lorsqu'il  était  évident  qu'il  s'était  défait  lui-même. 
C'est  une  aventure  abominable;  mais  enfin  on  ne  peut 
■     reprocher  aux  juges  que  d'avoir  trop  cru  les  appa- 
rences. Or  il  n'y  a  ici  nulle  apparence  contre  Sirven  et 
sa  famille.  \J alibi  est  prouvé  invinciblement;  cela  seul 
devait  arrêter  le  juge  ignorant  et  barbare  qui  l'a  con- 
damné. 

On  m'a  mandé  que  le  parlement  avait  déjà  nommé 
d'autres  juges  pour  revoir  le  procès  en  première  in- 
stance. Si  cette  nouvelle  est  vraie ,  je  tiens  la  répara- 
tion sûre;  si  elle  est  fausse,  je  serai  affligé.  Je  voudrais 
être  en  état  de  faire  dès  à  présent  le  voyage  de  Tou- 
louse. Je  me  flatte  que  les  magistrats  me  verraient 
avec  bonté,  et  qu'ils  me  verraient  avec  d'autant  moins 
mauvais  gré  d'avoir  pris  si  hautement  le  parti  des 


6o  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

Calas,  que  j'ai  toujours  marqué  dans  mes  démarches 
le  plus  profond  respect  pour  le  parlement ,  et  que  je 
n'ai  imputé  Thorreur  de  cette  catastrophe  qu'au  fana- 
tisme dont  le  peuple  était  enivré.  Si  les  hommes  con- 
naissaient le  prix  de  la  tolérance;  si  les  lois  romaines  , 
qui  sont  le  fond  de  votre  jurisprudence ,  étaient  mieux 
suivies,  on  verrait  moins  de  ces  crimes  et  de  ces  sup- 
phces  qui  effraient  la  nature.  C'est  le  seul  esprit  d'in- 
tolérance qui  assassina  Henri  III  et  Henri  IV,  votre 
premier  président  Duranti ,  et  l'avocat-général  Raffis  ; 
c'est  lui  qui  a  fait  la  Saint-Barthélemi  ;  c'est  lui  qui  a 
fait  expirer  Calas  sur  la  roue.  Pourquoi  ces  abomina- 
tions n'arrivent-elles  qu'en  France?  pourquoi  tant  d'as- 
sassinats religieux,  et  tant  de  lettres  de  cachet  pro- 
diguées par  le  jésuite  Letellier,  sont- ils  le  partage 
d'un  peuple  si  renommé  pour  la  danse  et  pour  l'opéra- 
comique. 

Tant  que  vous  aurez  des  pénitents  blancs ,  gris ,  et 
noirs,  vous  serez  exposés  à  toutes  ces  horreurs.  Il  n'y 
a  que  la  philosophie  qui  puisse  vous  en  tirer;  mais  la 
philosophie  vient  à  pas  lents ,  et  le  fanatisme  parcourt 
la  terre  à  pas  de  géant. 

Je  me  consolerai ,  et  j'aurai  quelque  espérance  de 
voir  les  hommes  devenir  meilleurs,  si  vous  faites  ren- 
dre aux  Sirven  une  justice  complète.  Je  vous  prie, 
monsieur,  de  ne  vous  point  rebuter  des  irrégularités 
dans  lesquelles  peut  tomber  un  homme  accablé  d'une 
infortune  de  sept  années ,  capable  de  déranger  la  meil- 
leure tête. 

Au  reste  il  doit  avoir  encore  assez  d'argent ,  et  il 
n'en  manquera  pas.  Je  suis  tout  près  de  faire  ce  que 
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veut  M.  d'Arquier.  Je  pense  entièrement  comme  lui  ; 
il  m'a  pris  par  mon  faible ,  et  vous  augmentez  beaucoup 
Tenvie  que  j'ai  de  rendre  ce  petit  service  à  la  littéra- 
ture. Il  faudrait  pour  cela  être  sur  les  lieux,  il  faudrait 
passer  l'hiver  à  Toulouse.  C'est  une  grande  entreprise 
pour  un  vieillard  de  soixante  et  quinze  ans ,  qui  aime 
toujours  passionnément  les  beaux  arts,  mais  qui  n'a 
que  des  désirs  et  point  de  force. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  tous  les  sen- 
timents d'estime,  et  j'ose  dire  d'amitié  que  ^'ous  mé- 
ritez, votre,  etc. 

P.  S.  Notre  ami  l'abbé  Morellet  a  donc  écrasé  la 
compagnie  des  Indes  ;  mais  cette  compagnie  a  fait  cou- 
per le  cou  à  Lally,  qui,  à  mon  gré,  ne  le  méritait  pas. 
Il  y  avait  quelques  gens  employés  aux  Indes  qui  mé- 
ritaient mieux  une  pareille  catastrophe  ;  c'est  ainsi  que 
va  le  monde.  Tout  ira  bien  dans  la  Jérusalem  céleste. 

353o.  — A  M''"  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Ferney,  4  septembre. 

Madame  Gargantua,  pardon  de  la  liberté  grande; 
mais  comme  j'ai  appris  que  monseigneur  votre  époux 
forme  une  colonie  dans  les  neiges  de  mon  voisinage, 
j'ai  cru  devoir  vous  montrer  à  tous  deux  ce  que  notre 
climat,  qui  passe  pour  celui  de  la  Sibérie  sept  mois  de 
l'année,  peut  produire  d'utile. 

Ce  sont  mes  vers  à  soie  qui  m'ont  donné  de  quoi  faire 
ces  bas  ;  ce  sont  mes  mains  qui  ont  travaillé  à  les  fabri- 
quer chez  moi ,  avec  le  fds  de  Calas  ;  ce  sont  les  pre- 
miers bas  qu'on  ait  laits  dans  le  pays. 
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Daignez  les  mettre,  raadame,  une  seule  fois;  mon- 
trez ensuite  vos  jambes  à  qui  vous  voudrez ,  et  si  on 
n'avoue  pas  que  raa  soie  est  plus  forte  et  plus  belle  que 
celle  de  Provence  et  d'Italie,  je  renonce  au  métier; 
donnez-les  ensuite  à  une  de  vos  femmes ,  ils  lui  dure- 
ront un  an. 

Il  faut  donc  que  monseigneur  votre  époux  soit  bien 
persuadé  qu'il  n'y  a  point  de  pays  si  disgracié  de  la 
nature  qu'on  ne  puisse  en  tirer  parti. 

Je  me  mets  à  vos  pieds ,  j'ai  sur  eux  des  desseins  ; 
Je  les  prie  humblement  de  m'accorder  la  joie 
De  les  savoir  logés  dans  ces  mailles  de  soie 
Qu'au  milieu  des  frimas  je  formai  de  mes  mains. 
Si  La  Fontaine  a  dit,  Déchaussons  ce  que  j'aime , 

J'ose  prendre  un  plus  noble  soin  ;  , 

Mais  il  vaudrait  bien  mieux,  j'en  juge  par  moi-même. 
Vous  contempler  de  piès  que  vous  chausser  de  loin. 

Vous  verrez ,  madame  Gargantua ,  que  j'ai  pris  tout 
juste  la  mesure  de  votre  soulier.  Je  ne  suis  fait  pour 
contempler  ni  vos  yeux  ni  vos  pieds,  mais  je  suis  tout 
fier  de  vous  présenter  de  la  soie  de  mon  cru.  Si  jamais 
il  arrive  un  temps  de  disette,  je  vous  enverrai,  dans 
un  cornet  de  papier ,  du  blé  que  je  sème ,  et  vous 
verrez  si  je  ne  suis  pas  un  bon  agriculteur  digne  de 
votre  protection. 

On  dit  que  vous  avez  reçu  parfaitement  un  petit 
médecin  de  votre  colonie;  mais  un  laboureur  est  bien 
plus  utile  qu'un  médecin.  Je  ne  sais  plus  typographe; 
je  me  donne  entièrement  à  l'agriculture,  depuis  le 
poème  des  Saisons  de  M.  de  Saint-Lambert.  Cependant, 
s'il  paraît  quelque  chose  de  bien  philosophique  qui 
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puisse  vous  amuser,  je  serai  toujours  à  vos  ordres. 

Agréez ,  madame ,  le  profond  respect  de  votre  ancien 

colporteur,  laboureur,  et  manufacturier,  Guillemet. 

353 1.  — A  M*'"  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

6  septembre. 

Je  viens  de  faire  ce  que  vous  voulez ,  madame;  vous 
savez  que  je  me  fais  toujours  lire  pendant  mon  dîner. 
On  m'a  lu  un  éloge  de  Molière  qui  durera  autant  que 
la  langue  française  :  c'est  le  Tartufe. 

Je  n'ai  point  lu  celui  qui  a  été  couronné  à  l'acadé- 
mie française.  Les  prix  institués  pour  encourager  les 
jeunes  gens  sont  très  bien  imaginés.  On  n'exige  pas 
d'eux  des  ouvrages  parfaits  ;  mais  ils  en  étudient  mieux 
la  langue  ;  ils  la  parlent  plus  exactement,  et  cet  usage 
empêche  que  nous  ne  tombions  dans  une  barbarie 
complète. 

"Les  Anglais  n'ont  pas  besoin  de  travailler  pour  des 
prix;  mais  il  n'y  a  pas  chez  eux  de  bon  ouvrage  sans 
récompense:  cela  vaut  mieux  que  des  discours  aca- 
démiques. Ces  discours  sont  précisément  comme  les 
thèmes  que  l'on  fait  au  collège  :  ils  n'influent  en  rien 
sur  le  goût  de  la  nation.  Ce  qui  a  corrompu  le  goût, 
c'est  principalement  le  théâtre ,  où  l'on  applaudit  à  des 
pièces  qu'on  ne  peut  liie;  c'est  la  manie  de  donner  des 
exemples;  c'est  la  facihté  do  faire  des  choses  médio- 
cres, en  pillant  le  siècle  passé,  et  en  se  croyant  supé- 
rieur à  lui. 

Je  prouverais  bien  que  les  choses  passables  de  ce 
temps-ci  sont  toutes  puisées  dans  les  bons  écrits  du 
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Siècle  de  Louis  XIV.  Nos  mauvais  livres  sont  moins 
mauvais  que  les  mauvais  que  Ton  fesait  du  temps  de 
Boileau ,  de  Racine,  et  de  Molière ,  parceque ,  dans  ces 
plats  ouvrages  d'aujourd'hui,  il  y  a  toujours  quelques 
morceaux  tirés  visiblement  des  auteurs  du  régne  du 
bon  goût.  Nous  ressemblons  à  des  voleurs  qui  changent 
et  qui  ornent  ridiculement  les  habits  qu'ils  ont  dérobés , 
de  peur  qu'on  ne  les  reconnaisse.  A  cette  friponnerie 
s'est  jointe  la  rage  de  la  dissertation  et  celle  du  para- 
doxe. Le  tout  compose  une  impertinence  qui  est  d'un 
ennui  mortel. 

Je  vous  promets  bien ,  madame ,  de  prendre  toutes 
ces  sottises  en  considération  l'hiver  prochain,  si  je  suis 
en  vie,  et  de  faire  voir  à  mes  chers  compatriotes  que, 
de  Français  qu'ils  étaient,  ils  sont  devenus  Welches.. 

Ce  sont  les  derniers  chapitres  que  vous  avez  lus  qui 
sont  assurément  d'une  autre  main ,  et  d'une  main  très 
maladroite.  Il  n'y  a  ni  vérité  dans  les  faits,  ni  pureté 
dans  le  style.  Ce  sont  des  guenilles  qu'on  a  cousues  à 
une  bonne  étoffe. 

On  va  faire  une  nouvelle  édition  des  Guèbres,  que 
j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer.  Criez  bien  fort  pour 
ces  bons  Guèbres^  madame;  criez,  faites  crier,  dites 
combien  il  serait  ridicule  de  ne  point  jouer  une  pièce 
si  honnête,  tandis  qu'on  représente  tous  les  jours  le 
Tartufe. 

•  Ce  n'est  pas  assez  de  haïr  le  mauvais  goût,  il  faut 
détester  les  hypocrites  et  les  persécuteurs;  il  faut  les 
rendre  odieux  et  en  purger  la  terre.  Vous  ne  détestez 
pas  assez  ces  monstres-là.  Je  vois  que  vous  ne  haïssez 
que  ceux  qui  vous  ennuient.  Mais  pourquoi  ne  pas  haïr 
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aussi  ceux  qui  ont  voulu  vous  tromper  et  vous  gouver- 
ner? ne  sont-ils  pas  d'ailleurs  cent  fois  plus  ennuyeux 
que  tous  les  discours  académiques?  et  n'est-ce  pas  là 
un  crime  dont  vous  devez  les  punir?  mais ,  en  même 
temps,  n'oubliez  pas  d'aimer  un  peu  le  vieux  solitaire, 
qui  vous  sera  tendrement  attaché  tant  qu'il  vivra. 

Vous  savez  que  votre  grand'maman  m'a  envové  un 
soulier  d'un  pied  de  roi  de  longueur.  Je  lui  ai  envoyé 
une  paire  de  bas  de  soie  qui  entrerait  à  peine  dans  le 
pied  d'une  dame  chinoise.  Cette  paire  de  bas,  c'est 
moi  qui  l'ai  faite;  j'y  ai  travaillé  avec  un  fils  de  Calas. 
J'ai  trouvé  le  secret  d'avoir  des  vers  à  soie  dans  un 
pays  tout  couvert  de  neiges  sept  mois  de  l'année  ;  et 
ma  soie,  dans  mon  chmat  barbare,  est  meilleure  que 
celle  d'Italie.  J'ai  voulu  que  le  mari  de  votre  grand'- 
maman ,  qui  fonde  actuellement  une  colonie  dans  notre 
voisinage ,  vît  par  ses  yeux  que  l'on  peut  avoir  des 
manufactures  dans  notre  climat  horrible. 

Je  suis  bien  las  d'être  aveugle  tous  les  hivers  ,  mais 
je  ne  dois  pas  me  plaindre  devant  vous.  Je  serais  comme 
ce  sot  de  prêtre  qui  osait  crier,  parceque  les  Espagnols 
le  fesaient  brûler  en  présence  de  son  empereur,  qu'on 
brûlait  aussi.  Vous  me  diriez  comme  l'empereur:  Et 
moi ,  suis-je  sur  un  lit  de  roses? 

Vous  êtes  malheureuse  toute  l'année,  et  moi  je  ne 
le  suis  que  quatre  mois  :  je  suis  bien  loin  de  murmurer, 
je  ne  plains  que  vous.  Pourquoi  les  causes  secondes 
vous  ont-elles  si  maltraitée?  pourquoi  donner  l'être, 
sans  donner  le  bien-être?  c'est  là  ce  qui  est  cruel. 

Adieu ,  madame  ;  consolons-nous. 
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3532.  — A  M.  BORDES, 

A    LYON. 

6  septembre. 

Plus  je  pense  à  cet  ouvrage,  raon  cher  ami,  plus 
je  crois  qu'il  serait  très  important  de  le  jouer  en  public. 
Je  vous  enverrai  incessamment  quelques  exemplaires 
de  Tédition  de  Genève  corrigée.  Je  voudrais  aupara- 
vant être  instruit  des  motifs  de  refus  de  M.  de  La  Ver- 
pilière.  Il  faut  savoir  surtout  s'il  a  consulté  M.  Tarche- 
vêque ,  ou  s'il  a  seulement  craint  de  le  choquer.  Il  me 
semble  que  l'archevêque  n'a  rien  du  tout  à  démêler 
avec  des  prêtres  de  Pluton ,  attendu  qu'il  a  été  assez 
long-temps  prêtre  de  Vénus ,  et  que  ces  deux  divinités 
ne  se  rencontrent  jamais  ensemble.  De  plus  ,  votre 
archevêque  est  réputé  chrétien  ;  et  par  conséquent  il 
ne  peut  prendre  le  parti  des  prêtres  païens.  J'ajoute  à 
ces  raisons  qu'il  est  mon  confrère  à  l'académie  fran- 
çaise ou  françoise;  mais  mon  meilleur  argument  est 
que  je  l'ai  connu  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  in- 
finiment aimable. 

Me  conseilleriez- vous  de  lui  écrire  en  faveur  de  l'au- 
teur de  cette  pièce  qui  m'est  dédiée ,  et  de  le  prier  seu- 
lement d'ignorer  si  on  la  joue?  Je  ne  ferai  cette  dé- 
marche qu'en  cas  que  M.  de  La  Verpilière  fût  disposé 
à  la  laisser  jouer;  et  j'attendrai  vos  avis  pour  me  con- 
duire. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  si  mon  roman  peut  de- 
venir une  réalité;  si  madame  Lobreau  peut  faire  jouer 
une  pièce  nouvelle  de  son  autorité  privée;  si  elle  est 
discrète  ;  si  on  peut  avoir  déjà  à  Lyon  l'édition  de  Paris  ; 
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s'il  y  a  quelques  acteurs  qu'on  puisse  débarbariser  et 
déprovincialiser.  Savez-vousbienqueje  serais  homme 
à  me  rendre  incognito  à  Lyon?  Nous  verrions  ensemble 
comment  il  faudrait  s'y  prendre  pour  former  des  ac- 
teurs ;  nous  ne  dirions  d'abord  notre  secret  qu'à  la  di- 
rectrice. Je  crois  qu'il  n'y  a  dans  sa  troupe  aucun  co- 
médien qui  me  connaisse  :  la  chose  est  délicate,  mais 
on  peut  la  tenter.  Vous  pourriez  me  trouver  quelque 
petit  appartement  bien  ignoré;  j'y  viendrais  en  habit 
noir,  comme  un  vieux  avocat  de  vos  parents  et  de  vos 
amis.  Le  pis  qui  pourrait  m'arriver  serait  d'être  re- 
connu, et  il  n'y  aurait  pas  grand  mal. 

Cette  idée  m'amuse,  Qu'a-t-on  à  faire  dans  cette 
courte  vie  que  de  s'amuser?  Mais  une  considération 
bien  plus  forte  m'occupe  :  je  voudrais  vous  voir,  causer 
avec  vous ,  et  oublier  les  sottises  de  ce  monde  dans  le 
sein  de  la  philosophie  et  de  l'amitié.  Les  fidèles  fesaient 
autrefois  de  plus  longs  voyages  pour  se  consoler  de  la 
persécution. 

Au  reste  le  petit  troupeau  de  sages  augmente  tous 
les  jours ,  mais  le  grand  troupeau  de  fanatiques  frappe 
toujours  de  la  corne,  et  mugit  contre  les  bergers  du 
petit  troupeau. 

Je  vous  embrasse  en  frère. 

3533.  — AU  MÊME. 

6  septembre. 

Voici  le  fait ,  mon  cher  ami  :  M.  de  Sartine  a  fait 
imprimer  les  Guèbres  par  Lacombe ,  mais  il  ne  veut  pas 
être  compromis.  Les  ministres  souhaitent  qu'on  la 
joue;  mais  ils  veulent  qu'on  la  représente  d'abord  en 
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province.  On  en  donne ,  cette  semaine ,  une  représen- 
tation à  Orangis,  à  deux  lieues  de  Paris,  Vous  pouvez 
compter  sur  la  vérité  de  ce  que  je  vous  mande. 

Tout  bien  considéré,  M.  de  Flesselles  pourrait  écrire 
à  M.  de  Sartine.  Il  est  certain  qu'il  répondra  favorable- 
ment. Je  vous  réponds  de  même  de  M.  le  duc  de  Choi- 
seul,  de  M.  le  duc  de  Praslin,  de  monsieur  le  chance- 
lier. A  l'égard  du  roi ,  il  ne  se  mêle  en  aucune  manière 
de  ces  bagatelles. 

J'ai  fait  réflexion  qu'il  faut  bien  se  donner  de  garde 
de  fournir  à  un  évêque,  quel  qu'il  soit,  le  prétexte  de 
se  flatter  qu'on  doive  le  consulter  sur  les  divertisse- 
ments publics  ou  particuliers.  On  joue  tous  les  jours 
le  Tartufe  sans  faire  aux  prêtres  le  moindre  compli- 
ment ;  ils  ne  doivent  se  mêler  en  rien  de  ce  qui  ne  re- 
garde pas  l'Église;  c'est  la  maxime  du  conseil  du  roi 
et  de  toutes  les  juridictions  du  royaume.  Le  temps  est 
passé  où  les  hypocrites  gouvernaient  les  sots.  Il  faut 
détruire  aujourd'hui  un  pouvoir  aussi  odieux  que  ri- 
dicule. On  ne  peut  mieux  parvenir  à  ce  but  qu'en  jouant 
lesGuèbres,  qui  rendent  la  persécution  exécrable,  sans 
que  ceux  qui  veulent  être  persécuteurs  puissent  se 
plaindre. 

On  fit  très  mal,  à  mon  avis,  de  priver  la  ville  de 
Lyon  de  l'usage  où  elle  était  de  donner  une  petite  fête 
le  premier  dimanche  du  carême,  et  de  craindre  les 
menaces  que  fesait  un  certain  homme  d'écrire  à  la 
cour.  Soyez  très  sur  que  le  corps  de  ville  l'aurait  em- 
porté sur  lui  sans  difficulté ,  et  que  ses  lettres  à  la  cour 
ne  feraient  pas  plus  d'effet  que  les  excommunications 
de  Rezzonico.  Je  ne  connais  pas  quel  rapport'le  par- 
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lement  de  Bretagne  peut  avoir  avec  l'intendant  de 
Lyon  ;  mais  je  conçois  très  bien  qu'il  vaut  mieux  jouer 
une  ti-agédie  que  de  donner  àjouer  à  des  jeux  de  hasard 
ruineux,  qui  doivent  être  ignorés  dans  une  ville  de 
manufactures. 

Au  reste  rien  ne  presse.  Ce  petit  divertissement  sera 
aussi  bon  en  novembre  qu'en  septembre.  Je  ne  sais  , 
mon  cher  ami,  si  ma  santé  me  permettra  de  faire  le 
voyage;  mais,  si  je  le  fais,  il  faudra  que  je  vive  à  Lyon 
dans  la  plus  grande  retraite;  que  je  n'y  vienne  que 
pour  consulter  des  médecins,  et  que  je  ne  fasse  abso- 
lument aucune  visite.  Je  me  meurs  d'envie  de  vous  em- 
brasser. 

N.  B.  Ne  soyez  point  étonné  que  les  évêques  espa- 
gnols aillent  publiquement  à  la  comédie;  c'est  l'usage. 
Les  prêtres  espagnols  sont  en  cela  plus  sensés  que  les 
nôtres.  Il  y  a  plusieurs  pièces  de  théâtre  à  Madrid  qui 
finissent  par  ite ,  comœdia  est.  Alors  chacun  fait  le  signe 
de  la  croix  et  va  souper  avec  sa  maîtresse. 

3534.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

*  II  «eptembre. 

Non  vraiment,  on  ne  s'est  point  adressé  à  l'arche- 
vêque de  Lyon,  mon  cher  ange;  mais  on  a  craint  de 
lui  déplaire:  c'est  pure  poltronnerie  au  prévôt  des 
marcliands.  L'intendant  veut  faire  jouer  la  pièce  à  sa 
maison  de  campagne;  mais  cette^maison  est  tout  au- 
près de  celle  du  prélat,  et  on  ne  sait  encore  s'il  osera 
élever  l'autel  de  Baal  contre  l'autel  d'Adonaï.  Les  pe- 
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tites  additions  aux  Guèbres  ne  sont  pas  fort  essen- 
tielles. Je  les  ai  pourtant  envoyées  à  La  Harpe;  il  y  a 
deux  vers  qu'il  ne  sera  pas  fâché  de  prononcer  ;  c'est 
en  parlant  des  marauds  d'Apamée  : 

Ils  ont,  pour  se  défendre  et  pour  nous  accabler. 
César,  qu'ils  ont  séduit,  et  Dieu,  qu'ils  font  parler. 

Le  seul  moyen  de  faire  jouer  cette  pièce ,  ce  serait  de 
détruire  entièrement  dans  l'esprit  des  honnêtes  gens 
la  rage  de  l'allégorie.  Ce  sont  nos  amis  qui  nous  per- 
dent. Les  prêtres  ne  demanderaient  pas  mieux  que 
de  pouvoir  dire  :  Ceci  ne  nous  regarde  pas ,  nous  ne 
sommes  pas  chanoines  d'Apamée,  nous  ne  voulons 
point  faire  brûler  les  petites  filles.  Nos  amis  ne  ces- 
sent de  leur  dire  :  Vous  ne  valez  pas  mieux  que  les 
prêtres  de  Pluton  ;  vous  seriez ,  dans  l'occasion ,  plus 
méchants  qu'eux.  Si  on  ne  le  leur  dit  pas  en  face ,  on 
le  dit  si  haut  que  tous  les  échos  le  répètent. 

Enfin  je  ne  joue  pas  heureusement,  et  il  faut  que  je 
me  retire  tout-à-fait  du  jeu. 

Je  vois  bien  que  Pandore  a  fait  coupe-gorge.  Tl  est 
fort  aisé  de  faire  ordonner  par  Jupiter,  à  la  dame  Né- 
mésis,  d'emprunter  les  chausses  de  Mercure,  et  son 
chapeau  et  ses  talonnières;  mais  le  reste  m'est  impos- 
sible; tu  nihil  invita  dices  faciesve  Minervâ.  Ce  sont 
de  ces  commandements  de  Dieu  que  les  justes  ne  peu- 
vent exécuter. 

J'ai  reçu  une  lettre  d'un  sénateur  de  Venise,  qui 
me  mande  que  tojis  les  honnêtes  gens  de  son  pays 
pensent  comme  moi.  La  lumière  s'étend  de  tous  côtés  ; 
cependant  le  sang  du  chevalier  de  La  Barre  fume  en- 
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core.  A  Tégard  de  celui  de  Martin ,  ce  n'est  pas  à  moi 
de  le  venger;  tout  ce  que  je  puis  dire ,  mon  cher  ange , 
c'est  qu'il  y  a  des  tigres  parmi  les  singes  ;  les  uns  dan- 
sent, les  autres  dévorent.  Voilà  le  monde,  ou  du 
moins  le  monde  des  Welches;  mais  je  veux  faire 
comme  Dieu,  pardonner  à  Sodome,  s'il  y  a  dix  justes 
comme  vous.  Mille  tendres  respects  à  mes  deux 
anges. 

3536.  — AU  MÊME. 

16  septembre. 

Je  réponds,  mon  cher  ange,  à  vos  lettres  du  4 
et  du  9.  Vous  devez  actuellement  avoir  reçu  ,  par 
M.  Marin,  la  tragédie  des  Guèbres,  avec  les  additions 
que  le  jeune  auteur  a  faites. 

Le  Kairi  a  joué  à  Toulouse  Tancréde,  Zamore,  et 
llérode  avec  le  plus  grand  succès,  La  salle  était  rem- 
plie à  deux  heures.  On  dit  la  troupe  fort  bonne, 
plusieurs  amateurs  ont  fait  une  souscription  assez 
considérable  pour  la  composer.  Cette  troupe  a  donné 
Athalie  avec  la  musique  des  chœurs,  et  on  me  de- 
mande des  chœurs  pour  toutes  mes  pièces.  Les  spec- 
tacles adoucissent  les  mœurs;  et,  quand  la  philoso- 
phie s'y  joint,  la  superstition  est  bientôt  écrasée.  Il 
s'est  fait  depuis  dix  ans,  dans  toute  la  jeunesse  de 
Toulouse,  un  changement  incroyable.  Sirven  s'en 
trouvera  bien;  il  verra  que  votre  idée  de  venir  se 
défendre  lui-même  était  la  meilleure;  mais,  plus  il  a 
tardé,  plus  il  trouvera  les  esprits  bien  disposés.  Vous 
voyez  qu'à  la  longue  les  bons  livres  font  quelque 
effet,  et  que  ceux  qui  ont  contribué  à  répandre  la 
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lumière  ,  n'ont  pas  entièrement  perdu  leur  peine. 

On  me  presse  pour  aller  passer  Thiver  à  Toulouse. 
Il  est  vrai  que  je  ne  peux  plus  supporter  les  neiges 
qui  m'ensevelissent  pendant  cinq  mois  de  suite,  au 
moins;  mais  il  se  pourra  bien  faire  que  madame  Denis 
vienne  affronter  auprès  de  moi  les  horreurs  de  nos 
frimas,  et  celles  de  la  solitude  et  de  l'ennui,  avec 
un  pauvre  yieillard  qu'il  est  bien  difficile  de  trans- 
planter. 

M.  de  Ximenès  m'a  mandé  que  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  avait  mis  les  Guèhres  sur  le  répertoire  de 
Fontainebleau;  je  crois  qu'il  s'est  trompé,  car  M.  de 
Richelieu  ne  m'en  parle  pas.  Il  a  assez  de  hauteur 
dans  l'esprit  pour  faire  cette  démarche ,  et  ce  seroit 
un  grand  coup.  Les  tribuns  militaires  vont  au  spec- 
tacle, et  les  prêtres  de  Pluton  n'y  vont  point;  la  rai- 
son gagnerait  enfin  sa  cause ,  ce  qui  ne  lui  arrive  pas 
souvent. 

Je  vois  bien  que  je  perdrai  la  mienne  auprès  de 
M.  le  duc  d'Aumont.  Il  me  sera  impossible  de  refaire 
la  scène  d'Eve  et  du  serpent,  à  moins  que  le  diable  en 
personne  ne  vienne  m'inspirer.  Je  suis  à  présent  aussi 
incapable  de  faire  des  vers  d'opéra  que  de  courir  la 
poste  à  cheval.  Il  y  a  des  temps  où  l'on  ne  peut  ré- 
pondre de  soi.  Je  prends  mon  parti  sur  Pandore;  ce 
spectacle  aurait  pu  être  une  occasion  qui  m'aurait 
fait  faire  un  petit  voyage  que  je  désire  depuis  long- 
temps, et  que  vous  seul,  mon  cher  ange,  me  faites 
désirer.  Quand  je  dis  vous  seul,  j'entends  madame 
d'Argental  et  vous;  mais  encore  une  fois,  je  ne  suis 
pas  heureux. 


ANNÉE   1769.  73 

Adieu ,  mon  très  cher  ange ,  pardonnez  à  un  pau- 
vre malade,  si  je  ne  vous  écris  pas  plus  au  long. 

3536.  — A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

A  Femey,  le  17  septembre. 

Le  livre  '  dont  vous  me  parlez ,  monsieur,  est  évi- 
demment de  deux  mains  différentes.  Tout  ce  qui  pré- 
cède Tattentat  de  Damiens  m'a  paru  vrai ,  et  écrit  d'un 
style  assez  pur  ;  le  reste  est  rempli  de  solécismes  et 
de  faussetés.  L'auteur  ije  sait  ce  qu'il  dit.  Il  prend  le 
président  de  Bésigni  pour  le  président  de  Nassigni.  Il 
dit  qu'on  a  donné  des  pensions  à  tous  les  juges  de 
Damiens,  et  on  n'en  a  donné  qu'aux  deux  rappor- 
teurs. Il  se  trompe  grossièrement  sur  la  prétendue 
union  de  M.  d'Argenson  et  de  M.  de  Machault. 

Vous  aimez  les  lettres ,  monsieur,  et  vous  êtes  assez 
heureux  pour  ignorer  le  brigandage  qui  régne  dans 
la  littérature.  L'abbé  Desfontaines  fit  autrefois  une 
édition  clandestine  de  la  Hcnriade,  dans  laquelle  il 
inséra  des  vers  contre  l'Académie ,  pour  me  brouiller 
avec  elle,  et  pour  m'empêcher  d'être  de  son  corps. 
On  a  eu,  cette  fois-ci,  une  intention  plus  maligne. 
Ces  petits  procédés  qui  ne  sont  pas  rares ,  n'ont  pas 
peu  contribué  à  me  faire  quitter  la  PVance,  et  à  cher- 
cher la  solitude.  L'amitié  dont  vous  m'honorez  me 
console.  Je  vous  prie  de  me  la  conserver;  j'en  sens 
tout  le  prix.  Je  serais  enchanté  d'avoir  l'honneur  de 
vous  voir;  mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  vous 

'   H'utoire  du  Parlement  de  Paris. 
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puissiez  quitter  les  états  de  Bourgogne  et  la  cour 
brillante  de  M.  le  prince  de  Condé  pour  des  monta- 
gnes couvertes  de  neige,  et  pour  un  vieux  solitaire 
devenu  aussi  froid  qu'elles. 

3537.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  1 8  septembre. 

Je  VOUS  écris,  monseigneur,  quand  j'ai  quelque 
chose  à  mander  que  je  crois  valoir  la  peine  de  vous 
importuner.  Je  me  tais  quand  je  n'ai  rien  à  dire;  et, 
quand  je  songe  que  vous  devez  recevoir  par  jour  une 
quarantaine  de  lettres,  je  crains  de  faire  la  quarante 
et  unième. 

Vous  me  demandez  où  est  la  gloire  :  je  vais  vous  le 
dire.  Un  homme  qui  revient  de  Gênes ,  me  contait  hier 
qu'il  y  avait  vu  un  homme  de  la  cour  de  l'empereur. 
Cet  Allemand ,  en  regardant  votre  statue,  disait ,  Voilà 
le  seul  Français  qui,  depuis  le  maréchal  de  Villars, 
ait  mérité  une  grande  réputation.  Un  pareil  discours 
est  quelque  chose.  Ce  seigneur  allemand  ne  se  doutait 
pas  que  vous  le  sauriez  par  moi. 

Vous  m'accusez  toujours  d'avoir  une  confiance 
aveugle  en  certaines  personnes.  Qui  voulez-vous  que 
je  consulte  ?  Je  ne  connais  aucun  comédien ,  excepté  Le 
Kain.  Il  y  a  vingt  et  un  ans  que  je  n'ai  vu  Paris ,  et  tous 
les  acteurs  ont  été  reçus  depuis  ce  temps-là.  J'ai  une 
autre  nièce  que  madame  Denis ,  qui  se  mêle  aussi  de 
jouer  quelquefois  la  comédie  dans  son  castel.  Elle  a 
distribué  une  ou  deux  fois  de  mes  rôles.  J'ai  aussi  un 
neveu  conseiller  au  parlement,  qui  est  sans  contredit 
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le  meilleur  comique  des  enquêtes.  Je  voudrais  que  la 
grand'chambre  ne  fit  que  ce  métier-là,  tout  en  irait 
mieux. 

A  propos  de  grand'chambre ,  vous  devez  bien  voir, 
monseigneur,  par  l'énorme  brigandage  qui  régnait 
dans  rinde,  que  ce  n'était  pas  votre  ancien  protégé 
Lally  qui  était  coupable.  Il  y  a  des  choses  qui  me  font 
saigner  le  cœur  long-temps.  Je  suis  un  peu  le  don 
Quichotte  des  malheureux.  Je  poursuis  sans  relâche 
Taffaire  des  Sirven ,  qui  est  toute  semblable  à  celle  des 
Calas,. et  j'espère  en  venir  à  bout  dans  quelques  se- 
maines. Ces  petits  succès  me  consolent  beaucoup  de 
ce  que  les  sots  appellent  malheur. 

J'ignore  toujours  si  M.  le  marquis  de  Ximenès  ne 
s'est  pas  trompé  quand  il  m'a  mandé  que  vous  ordon- 
niez qu'on  jouât  les  Guèbres.  Ordonnez  ce  qu'il  vous 
plaira;  je  vous  serai  sensiblement  obligé  de  tout  ce 
que  vous  ferez.  J'ai  la  vanité  de  croire  les  Guèbres  très 
dignes  de  votre  protection.  Il  n'y  a  qu'un  fat  de  robin 
qui  ait  dit  que  les  Guèbres  étaient  dangereux;  où  a-t-il 
pris  cette  impertinente  idée?  craint-il  qu'on  ne  se  fasse 
Guébre  à  Paris?  M.  de  Sartino  est  bien  loin  de  penser 
comme  cet  animal. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  héros,  et  je  le  re- 
mercie de  toutes  ses  bontés. 

3538.  — A  M™«  LA  DUCHESSE  DE  CHOÏSEUL. 

A  Ferney,  18  septembre. 

Madame,  vous  n'êtes  plus  madame  Gargantua,  et 
je  ne  m'appelle  plus  Guillemet;  je  n'ai  reçu  votre  joli 
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et  vrai  soulier  qu'après  avoir  pris  la  liberté  de  vous 
envoyer  ma  soie;  j'ignore  si  vous  avez  daigné  agréer 
ce  ridicule  hommage,  mais  je  sais  bien  que  mes  jours 
ne  seront  pas  filés  d'or  et  de  soie ,  si  vous  persistez  à 
soupçonner  que  des  choses  que  j'abhorre  soient  de 
moi.  Vous  avez  entendu  quelquefois  parler  des  tra- 
casseries de  cour,  des  petites  calomnies  qu'on  y  dé- 
bite, des  beaux  tours  qu'on  y  joue;  soyez  bien  sûre 
que  la  république  des  lettres  est  précisément  dans  ce 
goût.  Arlequin  disait:  Tuttol  mondo  è  fatto  corne  la 
nostra  famig lia ,  et  Arlequin  avait  raison.  Je  ne  vous 
fatiguerai  pas  des  noirceurs  qu'on  m'a  faites  ;  mais 
souvenez-vous  de  cet  écrit  dans  lequel  on  insulta, 
l'année  passée ,  le  président  Hénault,  et  une  personne 
très  respectable  que  je  ne  nomme  point ,  la  même 
dont  vous  me  parlez  dans  votre  dernière  lettre,  la 
njême  à  laquelle  vous  êtes  si  attachée,  la  même  qui... 
Le  style  de  cet  ouvrage  ^tait  brillant  et  hardi  ;  on  me 
fit  l'honneur  de  me  l'imputer,  et  bien  des  gens  me 
l'attribuent  encore.  Un  homme  de  condition  l'avait  lu 
dans  la  séance  publique  d'une  académie,  comme  s'il 
en  était  l'auteur;  il  en  reçut  les  compliments,  et  s'en 
vanta  à  moi  dans  sa  lettre  ;  et,  pour  comble,  il  a  été 
avéré  qu'il  n'avait  d'autre  part  à  l'ouvrage  que  celle 
de  l'avoir  acheté ,  et  qu'il  était  très  incapable  de  l'é- 
crire. 

Le  tour  qu'on  me  fait  aujourd'hui  est  plus  méchant  ; 
mais  comment  croira-t-on  que  j'aie  dit  que  le  roi 
donna  des  pensions  à  tous  les  conseillers  qui  jugè- 
rent Damiens ,  tandis  qu'il  est  de  notoriété  publique 
qu'on  n'en  donna  qu'aux  deux  rapporteurs? Comment 
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aurais-je  pris  M.  de  Bésigni  pour  le  président  de  Nas- 
signi?  comment  aurais-je  dit  quon^t  un  procès  à  Da- 
miens,  et  quon  perpétra  son  supplice?  Tout  cela  est 
absurde ,  et  aussi  impertinent  que  mal  écrit.  Un  abbé 
Desfontaines  fit  autrefois  une  édition  de  la  Henriade 
dans  laquelle  il  inséra  des  vers  contre  l'académie  pour 
m  empêcher  d'en  être.  J'ai  une  édition  de  la  Pucelle 
dans  laquelle  il  y  a  des  vers  contre  le  roi  et  contre 
madame  de  Pompadour  ;  et ,  ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'est 
que  ces  vers  ne  sont  pas  absolument  mauvais.  Mes- 
sieurs les  tracassiers  de  cour  ont-ils  jamais  rien  fait 
de  plus  noir?  Voilà,  madame,  ce  qui  ma  fait  quitter 
la  France:  ai-je  tort?  Je  suis  très  honteux  de  vous 
entretenir  de  ces  misères,  il  ne  faut  vous  aborder 
que  les  mains  pleines  de  fleurs. 

J'ai  vu  un  petit  médecin  dont  vous  avez  fait  la  for- 
tune et  la  réputation  :  je  n'avais  pas  osé  vous  le  re- 
commander; je  lui  avais  seulement  conseillé  d'im- 
plorer vos  boutés,  parceque  sa  requête  était  juste; 
vous  avez  fait  pour  lui  plus  qu'il  n'espérait  et  plus 
qu'il  ne  demandait.  Voilà  comme  vous  êtes,  madame; 
]a  bienfesance  est  votre  passion  dominante  ;  vous 
aurez  des  autels  jusque  dans  le  pays  barbare  que  j'ha- 
bite. Dupuits  vous  doit  tout;  et  moi  que  ne  vous  dois- 
je  point?  Vous  m'avez  fait  connaître  tout  votre  esprit 
et  toute  la  bonté  de  votre  caractère;  vous  m'avez  ré- 
concilié avec  mon  siècle,  dont  j'avais  fort  mauvaise 
opinion. 

Je  reviens,  madame,  à  votre  soulier  :  on  dit  que 
(juelquc  Praxitèle  s'est  mêlé  des  proportions  de  votre 
figure  : 
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Je  n'en  crois  rien ,  et  je  demande 
Aux  connoisseurs  que  vous  voyez 
Comment,  avec  ces  petits  pieds, 
On  peut  avoir  1  ame  si  grande  ! 

Daignez  recevoir,  madame ,  avec  votre  bonté  ordi- 
naire, le  profond  respect  de  votre  ancien  typographe 
et  de  votre  très  affligé  et  très  obéissant  serviteur,  etc. 

3539.— A  M""^  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

20  septembre. 

Oui,  madame,  je  veux  vous  adresser  mes  idées  sur 
le  style  d'aujourd'hui ,  sur  l'extinction  du  génie ,  et  sur 
les  abus  de  ce  qu'on  appelle  esprit  ;  mais  avant  d'en- 
treprendre cet  ouvrage,  il  faut  que  je  vous  parle  de 
cette  Histoire  du  Parlement ,  que  vous  vous  êtes  fait 
lire. 

Vous  vous  apercevrez  aisément  que  les  deux  der- 
niers chapitres  ne  peuvent  être  de  la  même  main  quia 
fait  les  autres  ;  ils  sont  remplis  de  solécismes  et  de 
faussetés.  Le  barbouilleur  qui  a  joint  ce  tableau  gri- 
maçant aux  autres,  qui  paraissent  assez  fidèles,  dit 
autant  de  sottises  que  de  mots.  Il  prend  le  président 
de  Bésigni  pour  le  président  de  Nassigni.  Il  dit  que  le 
roi  a  donné  des  pensions  à  tous  les  juges  de  Damiens , 
et  il  est  pubUc  qu'il  n'en  a  donné  qu'aux  deux  rappor- 
teurs. Il  se  trompe  sur  toutes  les  dates ,  il  se  trompe 
surM.  deMachault.. 

Si  vous  vous  souvenez  de  ce  petit  ouvrage  que  M.  de 
Délestât  s'attribuait,  et  qu'il  était  incapable  de  faire, 
vous  trouverez  que  ces  deux  chapitres  sont  du  même 
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Style.  Je  ne  veux  pas  approfondir  cette  nouvelle  ini- 
quité; mais  je  vous  répéterai  cq  que  je  viens  d'écrire  à 
votre  graïad'maman  :  il  y  a  autant  de  friponneries  parmi 
les  gens  de  lettres,  ou  soi-disant  tels,  qu'à  la  cour.  Je 
ne  veux  pas  les  dévoiler,  pour  l'honneur  du  corps:  je 
suis  comme  les  prêtres,  qui  sauvent  toujours,  autant 
qu'ils  le  peuvent,  l'honneur  de  leurs  confrères.  Il  y  a 
pourtant  tel  confrère  que  j'aurais  fait  pendre  assez  vo- 
lontiers. 

La  Beaumelle  fit  autrefois  une  édition  de  la  Pucelle  , 
dans  laquelle  il  y  avait  des  vers  contre  le  roi  et  contre 
madame  de  Pompadour;  et  malheureusement  ces  vers 
n'étaient  pas  mal  tournés.  Il  les  fit  parvenir  à  madame 
de  Pompadour,  elle-même ,  avec  un  sinet  qui  marquait 
la  page  où  elle  était  insultée:  cela  est  plus  fort  que  les 
deux  derniers  chapitres. 

On  joua  de  pareils  tours  à  Racine;  et  le  Misanthrope 
de  Molière  en  cite  un  de  cette  espèce.  Ce  qui  m'étonne , 
c'est  qu'on  fasse  de  ces  horreurs  sans  aucun  intérêt  que 
celui  de  nuire ,  et  sans  y  pouvoir  rien  gagner. 

Je  conçois  bien  à  toute  force  qu'on  soit  fripon  pour 
devenir  pape  ou  roi;  je  conçois  qu'on  se  permette  quel- 
ques petites  perfidies  pour  devenir  la  maîtresse  d'un 
roi  ou  d'un  pape  :  mais  les  méchancetés  inutiles  sont 
bien  sottes.  J'en  ai  vu  beaucoup  de  ce  genre  en  ma  vie , 
mais,  après  tout,  il  y  a  de  plus  grands  malheurs,  et 
je  n'en  sais  point  de  piies  que  la  perte  des  yeux  et  de 
l'estomac. 

Par  quelle  fatalité  faut-il  que  la  nature  soit  notre 
plus  cruel  ennemi?  Je  commence  déjà  à  redevenir 
'     votre  confrère  quinze-vingts ,  parcequ'il  est  tombé  de 
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la  neige  sur  nos  montagnes.  Je  pourrais  bien  aller 
passer  mon  hiver  dans,  les  pays  chauds,  comme  font 
les  cailles  et  les  hirondelles ,  qui  sont  beaucoup  plus 
sages  que  nous. 

Vous  m'avez  parlé  quelquefois  d'un  petit  livre  sur 
la  raison  des  animaux;  je  pense  comme  l'auteur.  Les 
essaims  de  mes  abeilles  se  laissent  prendre  une  à  une 
pour  entrer  dans  la  ruche  qu'on  leur  a  préparée;  elles 
ne  blessent  alors  personne;  elles  ne  donnent  pas  un 
coup  d'aiguillon.  Quelque  temps  après ,  il  vint  des  fau- 
cheurs qui  coupèrent  l'herbe  d'un  pré  rempli  de  fleurs 
qui  convenaient  à  ces  demoiselles;  elles  allèrent  en 
corps  d'armée  défendre  leur  pré,  et  mirent  les  fau- 
cheurs en  fuite. 

Nos  guerres  ne  sont  pas  si  justes;  il  s'en  faut  de 
beaucoup.  Si  on  se  contentait  de  défendre  son  bien, 
on  n'aurait  rien  à  se  reprocher;  mais  on  prend  le  bien 
d'autrui ,  et  cela  n'est  point  du  tout  honnête. 

Cependant  il  faut  avouer  que  nous  sommes  un  peu 
moins  barbares  qu'autrefois;  la  société  est  un  peu  per- 
fectionnée. Je  m'en  rapporte  à  vous,  madame,  qui  en 
êtes  l'ornement.  Je  me  mets  à  vos  pieds. 

3540.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

20  septembre. 

Mon  cher  ange,  on  veut  que  je  vous  prie  de  recom- 
mander M.  de  Mondion  à  M.  le  duc  de  Praslin.  Je  vous 
en  prie  de  tout  mon  cœur,  vous  et  madame  d'Argen- 
tal.  M.  le  duc  de  Praslin  sait  de  quoi  il  s'agit,  il  con- 
naît M.  de  Mondion,  il  le  protège,  et  vous  ne  ferez 
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nu  affermir  M.  le  duc  de  Prasiin  dans  ses  bontés  pour 
lui. 

Quoique  je  sois  actuellement  dans  un  département 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  vers ,  cependant  je 
viens  de  relire  cette  scène  de  Pandore.  Je  la  trouve 
assez  bien  filée,  et  les  raisons  de  Mercure  très  bonnes; 
mais  je  n  aime  point  le  couplet  de  Némésis  : 

Je  ne  veux  que  vous  apprendre  ' 

A  plaire,  à  brûler  toujours. 

Le  mot  de  brûler  me  choque ,  et  n'est  point  officieux 
pour  la  musique  ;  je  suis  tenté  de  tourner  ainsi  ce 
couplet  : 

KÉMÉsiS,  SOUS  la  figure  de  Mercure. 
Confiez -vous  à  moi  ;  je  viens  pour  vous  apprendre 
Le  grand  secret  d'airtier  et  de  plaire  toujours. 

PANDOBE; 

Âh  !  si  je  le  croyais  ! 

véuÉsis. 
C'est  trop  vous  en  défendre  ; 
J'éternise  vos  amours, 
Et  vous  craignez  de  m'entendre,  etc. 

Je  suis  encore  dans  une  profonde  ignorance  sur  cet 
ordre  donné  par  M.  le  maréchjil  de  Richelieu  de  re- 
présenter à  Fontainebleau  les  Guèbres.  M.  de  Ximenès 
est  le  seul  qui  m'en  ait  parlé;  la  chose  devrait  être; 
mais  c'est  probablement  une  raison  de  croire  qu'elle 
ne  sera  pas.  C'est  beaucoup  qu'on  donne  à  Fontaine- 
bleau le  divertissement  de  la  Princesse  de  Navarre ,  les 
Scythes,  Alérope,  et  Tancrède. 

Lacombe  doit  avoir  vendu  plus  de  Guèbres  qu'il  ne 
dit;  mais  le  marché  a  été  mal  fait,  on  ne  peut  plus  y 
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revenir:  j'en  suis  fâché  pour  Le  Kain;  mais  dans  quel- 
que temps  je  tâcherai  de  Tindemniser. 

Je  viens  à  des  affaires  plus  graves:  c'est  le  succès 
de  l'avis  que  vous  donnâtes  à  Sirven  ;  vous  aviez  seul 
raison.  Tout  le  parlement  de  Toulouse  est  pour  Sirven , 
si  j'en  crois  les  nouvelles  que  je  reçois  aujourd'hui.  On 
remettra  cette  famille'  aussi  innocente  que  malheu- 
reuse dans  tous  ses  droits.  Je  vous  le  dis  et  le  redis ,  il 
s'est  fait  depuis  dix  ans  une  prodigieuse  révolution 
dans  tous  les  parlements  du  royaume ,  excepté  dans 
la  grand'chambre  de  Paris.  Il  faut  laisser  mourir  les 
vieux  assassins  du  chevalier  de  La  Barre,  qui  sont  en 
horreur  dans  l'Europe  entière.  Un  grand  souverain 
me  mandait,  il  y  a  quelques  jours,  qu'il  les  aurait  fait 
enfermer  dans  les  Petites-Maisons  de  son  pays  pour 
toute  leur  vie. 

On  ne  peut  pas  assembler  les  hommes  dans  la  plaine 
de  Grenelle  pour  leur  prêcher  la  raison;  mais  on 
éclaire,  par  des  livres  de  plus  d'un  genre,  les  jeunes 
gens  qui  sont  dignes  d'être  éclairés,  et  la  lumière  se 
propage  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  Les  Welches 
sont  toujours  les  derniers  à  s'instruire,  mais  ils  s'ins- 
truis'  t  à  la  fin  :  j'entends  les  honnêtes  gens ,  car  pour 
les  convulsionnaires ,  les  bedeaux  de  paroisse,  et  les 
porte-dieu,  il  ne  faut  pas  s'embarrasser  d'eux. 

Adieu ,  mon  divin  ange  ;  rien  n'est  plus  doux  que  de 
faire  un  peu  de  bien. 
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3541.— A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

32  septembre. 

Les  vieux  malades,  monsieur ,  n'écrivent  pas  quand 
ils  veulent;  mais  j'en  connais  un  qui  a  le  cœur  bien 
sensible  pour  toutes  vos  bontés. 

Je  profite  de  l'avis  que  vous  m'avez  donné  de  vous 
adresser  quelques  paquets  sous  l'enveloppe  du  petit- 
fils  d'Henri  IV .  Il  m'a  paru  que  les  Guèbres  n'étaient 
point  indignes  de  paraître  aux  yeux  d'un  prince  dont 
le  grand-père  a  fait  ledit  de  Nantes.  Henri  IV  parla  au 
parlement  à  peu  près  comme  l'empereur  s'exprime 
dans  cette  tragédie.  Je  ne  sais  si  on  ne  pourrait  pas  s'en 
amuse  à  Villers-Cotterets.  Il  y  a  une  bonne  troupe  de 
citoyens  qui  jouent  cette  pièce  auprès  de  Paris  à  Oran- 
gis.  J'imagine  que  cette  petite  société  se  rendrait  vo- 
lontiers aux  ordres  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans. 
Monsieur  et  madame  de  La  Harpe  sont  les  principaux 
acteurs;  je  puis  vous  assurer  qu'ils  vous  feraient  grand 
plaisir. 

Vous  aurez  bientôt  M.  le  marquis  de  Jaucourt.  Je 
souhaite  que  les  eaux  savoyardes  aient  fait  du  bien  à 
ses  oreilles.  M.  de  Bourcetest  venu  ti'acer  la  nouvelle 
ville  de  Versoy.  Il  dit  que  la  Coi:se  est  un  bon  pays, 
qui  peut  nourrir  trois  cent  mille  hommes ,  s'il  est  bien 
cultivé  ;  en  ce  cas,  le  pays  que  j'habite  est  bien  loin  de 
ressembler  à  la  Corse. 

Tous  ceux  qui  reviennent  de  Corse  prétendent 
fjue  la  réputation  de  Paoli  était  un  peu  usurpée.  S'il 

6.     ■ 
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s'est  mêlé  d'être  législateur,  il  ne  s'est  pas  mêlé  d'être 
héros.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  conquête  fait  beaucoup 
d'honneur  à  M.  le  duc  de  Choiseul  ;  il  gagne  un  royaume 
d'une  main,  et  il  bâtit  une  ville  de  l'autre.  Il  pourrait 
dire  comme  Lulli  à  un  page,  pendant  qu'il  tonnait: 
«  Mon  ami ,  fais  le  signe  de  la  croix ,  car  tu  vois  bien 
que  j'ai  les  deux  mains  occupées.  » 

Conservez-moi  vos  bontés,  monsieur;  elles  conso- 
lent ma  solitude  et  mes  souffrances;  comptez  à  jamais 
sur  mes  tendres  et  respectueux  sentiments. 

3542.  — A  M.  4DE  CHABANON. 

27  septembre. 

Je  n'ai  l'honneur ,  mon  cher  confrère ,  d'être  en  au- 
cune relation  avec  M.  le  duc  de  Nivernais ,  malgré  la 
belle  réputation  que  j'ai  sur  son  compte.  Il  m'a  un  jour 
refusé  tout  net  d'interposer  son  autorité  pour  une  af- 
faire de  bibus  au  collège  des  Quatre-Nations ,  quoi- 
qu'il soit  aux  droits  du  fondateur.  Depuis  ce  temps-là , 
je  me  suis  contenté  de  le  respecter  et  de  l'aimer  sans 
lui  rien  demander.  Monsieur  et  madame  d'Argental 
sont  très  en  état  d'appuyer  votre  demande ,  quoique 
vous  n'ayez  nul  besoin  d'appui.  Je  vais  leur  écrire, 
non  pas  pour  me  donner  les  airs  d'animer  leur  zèle 
en  votre  faveur,  mais  pour  les  remercier  et  pour 
prendre  sur  moi  tous  les  bons  offices  qu'ils  vous  ren- 
dront. Je  ne  sais  ce  que  fait  Laborde;  je  n'entends  plus 
parler  de  lui:  je 'crois  qu'il  oublie  totalement  la  mu- 
sique en  faveur  de  la  danse.  Les  jeunes  gens  font  très 
bien  d'être  amoureux;  mais  il  ne  faut  pas  pour  cela 
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négliger  ses  talents;  au  contraire  il  faut  les  cultiver 
pour  plaire  encore  plus  à  sa  maîtresse.  C'est  Tavis  de 
votre  vieux  confrère,  qui  vous  sera  toujours  tendre- 
ment attaché. 

3543. -A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

27  septembre. 

Voici  encore  une  autre  requête  que  Chabanon  me 
priede  présenter  âmes  anges.  Mais  qu'a-t-il  besoin  de 
moi?  pourquoi  prendre  un  si  grand  tour?  Je  suppose 
qu'il  a  parlé  lui-même.  Il  s'agit  d'une  place  de  garde- 
marine  que  le  chevalier  de  Vezieux  sollicite  auprès  de 
M.  le  duc  de  Praslin.  Le  chevalier  de  Vezieux  est  ne- 
veu de  M.  de  Chabanon ,  et  recommandé  par  M.  le  duc 
de  Nivernais.  Un  mot  de  mes  anges,  placé  à  propos, 
fera  grand  bien. 

On  attend  à  Lyon  que  M.  de  Sartine  ait  déclaré  à 
un  de  ses  amis  qu'il  ne  se  mêle  point  des  spectacles  de 
cette  ville,  et  qu'il  ne  leur  veut  aucun  mal.  Tout  se 
fait  bien  ridiculement  dans  votre  pays  welche.  Si  M.  le 
duc  de  Richelieu  avait  voulu,  les  Guèbres  auraient  été 
joués  à  Fontainebleau,  sans  le  moindre  murmure.  Nous 
n'avons  actuellement  de  ressource  que  dans  Orangis. 
Il  se  pourrait  bien  que  M.  le  ducd'Orléans  priât  bientôt 
cette  troupe  de  venir  jouer  à  Saint-Cloud  ou  à  Villers- 
Cotterets;  ce  serait  un  bel  encouragement.  Je  ne  croirai 
les  Welches  dignes  d'être  Français  que  quand  on  re- 
présentera, publiquement  et  sans  contradiction,  une 
pièce  où  les  droits  des  hommes  sont  établis  contre  les 
usurpations  des  prêtres. 
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Le  vieux  solitaire  malade  lève  de  loin  ses  mains  aux 
anges. 

3544.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  27  septembre. 

Mon  héros  voit  bien  que ,  lorsque  j'ai  sujet  d'écrire , 
je  barbouille  du  papier  sans  peine,  et  que  je  Tennuie 
soiivent;  mais,  quand  je  n'ai  rien  à  dire,  je  respecte 
ses  occupations,  ses  plaisirs,  sa  jeunesse,  etjeme  tais. 
Il  y  a  quarante-neuf  ans  que  mon  héros  prit  Thabitude 
de  se  moquer  de  son  très  humble  serviteur;  il  la  con- 
serve et  la  conservera.  Je  n'y  sais  autre  chose  que  de 
faire  le  plongeon ,  et  d'admirer  la  constance  de  mon- 
seigneur à  m'accabler  de  ses  lardons. 

Je  n'étais  pas  informé  de  la  circonstance  du  Brayer  : 
il  y  a  mille  traits  de  l'histoire  moderne  qui  échappent 
à  un  pauvre  solitaire  retiré  au  milieu  des  neiges. 

S'il  était  permis  de  vous  parler  sérieusement ,  je  vous 
dirais  que  je  n'ai  jamais  chargé  M.  de  Ximenès  de  vous 
parler  des  Guèbres ,  ni  de  vous  les  présenter.  Il  a  pris 
tout  cela  sous  son  bonnet,  qui  n'est  pas  celui  du  car- 
dinal Ximenès ,  dont  il  prétend  pourtant  descendre  en 
ligne  droite.  Je  lui  suis  très  obligé  d'aimer /es  Guèbres, 
mais  je  ne  l'ai  assurément  prié  de  rien. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  en  envoyer  un  autre  exem- 
plaire, et  on  en  fait  encore  actuellement  une  édition 
bien  plus  correcte.  Tous  les  honnêtes  gens  de  Paris 
souhaitent  qu'on  représente  cette  pièce.  On  la  joue  en 
province.  Une  société  de  particuliers  vient  de  la  repré- 
senter à  la  campagne  avec  beaucoup  de  succès;  on  la 
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jouera  probablement  chez  M.  Je  duc  d'Orléans.  11  n'y 
a  pas  un  seul  mot  qui  puisse  avoir  le  moindre  rapport 
ni  à  nos  mœurs  d'aujourd'hui,  ni  au  temps  présent. 
S'il  y  a  quelque  chose  qui  fasse  allusion  à  l'inquisition , 
nous  n'avons  point  d'inquisition  en  France;  elle  y  a 
toujours  été  en  horreur.  Le  Tartufe,  qui  était  une  sa- 
tire dtîs  dévots ,  et  surtout  de  la  morale  des  jésuites , 
alors  tout  puissants,  a  été  joué  par  la  protection  d'un 
premier  gentilhomme  de  la  chambre,  et  est  resté  au 
théâti'e  pour  toujours. 
Mahomet ,  où  il  est  dit , 

Quiconque  ose  penser  n'est  pas  né  potir  me  croire; 

Mahomet,  dans  lequel  il  y  a  un  Séide  qui  est  précisé- 
ment Jacques  Clément,  est  joué  souvent  sans  que  per- 
sonne en  murmure.  M.  de  Sartine  ne  demande  pas 
mieux  qu'on  fasse  aux  Guébres  le  même  honneur; 
mais  il.n'ose  pas  se  compromettre.  Il  n'y  a  qu'un  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  ,  ayant  le  droit 
d'être  un  peu  hardi,  qui  puisse  prendre  sur  lui  une 
telle  entreprise.  Quelques  sots  pourraient  crier,  mais 
trois  à  quatre  cent  mille  hommes  le  béniraient, 

J'ai  bien  senti  que  mon  héros,  qui  a  d'ailleurs  tant 
de  gloire,  ne  se  soucierait  pas  beaucoup  de  celle-ci: 
aussi  je  me  suis  bien  donné  de  garde  de  lui  en  parler, 
et  encore  plus  de  lui  en  faire  parler  par  M.  de  Xi^ 
menés;  je  lui  ai  seulement  présenté  les  Guèbres  pour 
l'amuser.  11  viendra  un  temps  où  cette  pièce  paraîtra 
fort  édifiante;  ce  temps  approche,  et  j'espère  que 
mon  héros  vivra  assez  jK>ur  le  voir. 

.\u  reste  il  sait  que  j'ai  juré,  depuis  lon^^-temps, 
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d'obéir  à  ses  ordres,  et  de  ne  jamais  les  prévenir;  de 
lui  envoyer  tout  ce  qu'il  me  demanderait,  et  de  ne  ja- 
mais rien  lui  dépêcher  qu'il  ne  le  demande,  parceque 
je  ne  puis  deviner  ses  goûts;  je  ne  dois  rien  lui  pré- 
senter sans  être  sûr  qu'il  le  recevra,  et  je  ne  veux  rien 
faire  qui  ne  lui  plaise.  Voilà  mon  dernier  mot  pour 
quatre  jours  que  j'ai  à  vivre.  Je  vivrai  et  je  mourrai  son 
attaché ,  son  obligé ,  et  son  berné. 

3545.— A  M.  DE  CHAMPFORT. 

A  Ferney,  27  septembre. 

Tout  ce  que  vous  dites,  monsieur  de  l'admirable 
Molière ,  et  la  manière  dont  vous  le  dites ,  sont  dignes 
de  lui  et  du  beau  siècle  où  il  a  vécu.  Vous  avez  fait 
sentir  bien  adroitement  l'absurde  injustice  dont  usè- 
rent envers  ce  philosophe  du  théâtre  des  personnes 
qui  jouaient  sur  un  théâtre  plus  respecté.  Vous  avez 
passé  habilement  sur  l'obstination  avec  laquelle  un 
débauché  refusa  la  sépulture  à  un  sage.  L'archevêque 
Chanvallon  mourut  depuis ,  comme  vous  savez ,  à  Con- 
flans ,  de  la  mort  des  bienheureux ,  sur  madame  de 
Lesdiguières ,  et  il  fut  enterré  pompeusement  au  son 
de  toutes  les  cloches ,  avec  toutes  les  belles  cérémonies 
qui  conduisent  infailliblement  lame  d'un  archevêque 
dans  l'empyrée.  Mais  Louis  XIV  avait  eu  bien  de  la 
peine  à  empêcher  que  celui  qui  était  supérieur  à 
Plante  et  à  Térence  ne  fût  jeté  à  la  voirie;  c'était  le 
dessein  de  l'archevêque  et  des  dames  de  la  halle,  qui 
n'étaient  pas  philosophes. 

Les  Anglais  nous  avaient  donné,  cent  ans  aupara- 
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vant,  un  autre  exemple;  ils  avaient  érigé,  dans  la  ca- 
thédrale de  Strafford,  un  monument  magnifique  à 
Shakespeare,  qui  pourtant  n'est  guère  comparable  à 
Molière  ni  pour  Tart  ni  pour  les  mœurs. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'on  vient  d'établir  une  espèce 
de  jeux  séculaires  en  l'honneur  de  Shakespeare  en  An- 
gleterre. Ils  viennent  d'être  célébrés  avec  une  extrême 
magnificence:  il  y  a  eu,  dit-on,  des  tables  pour  mille 
personnes.  Les  dépenses  qu'on  a  faites  pour  cette  fête 
enrichiraient  tout  le  Parnasse  français. 

Il  me  semble  que  le  génie  n'est  pas  encouragé  en 
France  avec  une  telle  profusion.  J'ai  vu  même  quel- 
quefois de  petites  persécutions  être  chez  les  Français  la 
seule  récompense  de  ceux  qui  les  ont  éclairés.  Une 
chose  qui  m'a  toujours  réjoui,  c'est  qu'on  m'a  assuré 
que  Martin  Fréron  avait  beaucoup  plus  gagné  avec  son 
Ane  littéraire.,  que  Corneille  avec  le  Cid  et  Cinna; 
mais  aussi  ce  n'est  pas  cliez  les  Français  que  la  chose 
est  ariâvée ,  c'est  chez  les  Welches. 

Il  s'en  faut  bien ,  monsieur ,  que  vous  soyez  Welche  ; 
vous  êtes  un  des  Français  les  plus  aimables,  et  j'es- 
père que  vous  ferez  de  plus  en  plus  honneur  à  votre 
patrie. 

Je  vous  suis  très  obligé  de  la  bonté  que  vous  avez 
eue  de  m'envoyer  votie  ouvrage  qui  a  remporté  le  prix 
et  qui  le  mérite. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  toute  l'estime  que  je  vous 
dois,  monsieur,  votre,  çtc. 
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3546.— A  M.  SERVAN, 

AVOCAT-GÉNÉRAL   DE  GRENOBLE. 

A  Femey,  27  septembre. 

C'est  votre  vie,  monsieur,  et  non  pas  la  mienne 
qui  est  utile  au  monde.  Je  ne  suis  que  vox  clamantis 
inldeserto  ;  et  j'ajoute  que  ,  vien  rauca  e  perde  il  canto  e 
la  favella.  De  plus ,  cette  vieille  voix  ne  part  que  du 
gosier  d'un  homme  sans  crédit ,  et  qni  n'a  d'autre  mis- 
sion que  celle  de  son  amour  pour  une  honnête  liberté , 
de  son  respect  pour  les  bonnes  lois ,  et  de  son  horreur 
pour'des  ordonnances  ou  des  usages  absurdes ,  dictés 
par  l'avarice ,  par  la  tyrannie ,  par  la  grossièreté ,  par 
des  besoins  particuHers  et  passagers,  et  qui  enfin, 
pour  comble  de  démence ,  subsistent  encore  quand  les 
besoins  ne  subsistent  plus.  Il  n'appartient,  monsieur, 
qu'à  un  magistrat  tel  que  vous  d'élever  une  voix  qui 
sera  respectée,  non  seulement  par  son  éloquence  sin- 
gulière ,  mais  par  le  droit  de  parler  que  vous  avez  dans 
la  place  où  vous  êtes. 

C'est  à  vous  de  montrer  combien  il  est  absurde 
qu'un  évêque  se  mêle  de  décider  des  jours  où  je  puis 
labourer  mon  champ  et  faucher  mes  prés,  sans  of- 
fenser Dieu;  combien  il  est  impertinent  que  des 
paysans,  qui  font  carême  toute  l'année,  et  qui  n'ont 
pas  de  quoi  acheter  des  soles  comme  les  évêques,  ne 
puissent  manger ,  pendant  quarante  jours,  les  œufs  de 
leur  basse-cour  sans  la  permission  de  ces  mêmes  évê- 
ques. Qu'ils  bénissent  nos  mariages ,  à  la  bonne  heure  ; 
mais  leur  appartient-il  de  décider  des  empêchements? 
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tout  cela  ne  doit-il  pas  être  du  ressort  des  magistrats? 
et  ne  portons-nous  pas  encore  aujourd'hui  les  restes 
de  ces  chaîues  de  fer  dont  ces  tyrans  sacrés  nous  ont 
chargés  autrefois?  Les  prêtres  ne  doivent  que  prier 
Dieu  pour  noiis,  et  non  pas  nous  juger. 

J'attends  avec  impatience  que  vous  mettiez  ces  vé- 
rités dans  tout  leur  jour,  avec  la  force  de  votre  style, 
qui  ne  perdra  rien  par  la  sagesse  de  votre  esprit:  vous 
rendrez  un  service  éternel  à  la  France. 

Vous  nous  ferez  sortir  du  chaos  où  nous  sommes , 
chaos  que  Louis  XIV  a  voulu  en  vain  débrouiller.  Nos 
petits-enfants  s'étonneront  peut-être  un  jour  que  la 
Frapce  ait  été  composée  de  provinces  devenues ,  par 
la  législation  même,  ennemies  les  unes  des'autres.  On 
ne  pourra  comprendre  à  Lyon  que  les  marchandises 
du  Dauphiné  aient  payé  des  droits  d'entrée,  comme  si 
elles  venaient  de  Russie.  On  change  de  lois  en  chan- 
geant de  chevaux  de  poste;  on  perd  au-delà  du  Rhône 
un  procès  qu'on  gagne  en -deçà. 

S'il  y  a  quelque  uniformité  dans  les  lois  criminelles , 
elle  est  barbare.  On  accorde  le  secours  d'un  avocat  à 
un  banqueroutier  évidemment  frauduleux,  et  on  le 
refuse  à  un  homme  accusé  d'un  crime  équivoque. 

Si  un  homme,  qui  a  reçu  un  assigné  pour  être  ouï, 
est  absent  du  royaume ,  et  s'il  ignore  le  tour  qu'on  lui 
joue,  on  commence  par  confisquer  son  bien.  Que  dis- 
je!  la  confiscation,  dans  tous  les  cas,  est-elle  autre 
chose  qu'une  rapine?  et  si  bien  rapine  que  ce  fut  Sylla 
qui  l'inventa.  Dieu  punissait,  dit-on,  jusqu'à  la  qua- 
trième génération  chez  le  misérable  peuple  juif,  et  on 
punit  toutes  les  générations  chez  le  misérable  peuple 
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welche.  Cette  volerie  n'est  pas  connue  dans  votre  pro- 
vince; mais  pourquoi  réduire  ailleurs  des  enfants  à 
l'aumône ,  parceque  leur  père  a  été  malheureux?  Un 
Welche  dégoûté  de  la  vie,  et  souvent  avec  très  grande 
raison ,  s'avise  de  séparer  son  ame  de  son  corps  ;  et , 
pour  consoler  le  fils ,  on  donne  son  bien  au  roi,  qui  en 
accorde  presque  toujours  la  moitié  à  la  première  fille 
d'opéra  qui  le  fait  demander  par  un  de  ses  amants  ; 
l'autre  moitié  appartient  de  droit  à  messieurs  les  fer- 
miers-généraux. 

Je  ne  parle  pas  de  la  torture  à  laquelle  de  vieux 
grands  chambriers  appliquent  si  légèrement  les  inno- 
cents comme  les  coupables.  Pourquoi,  par  exemple, 
faire  souffrir  la  torture  au  chevalier  de  La  Barre?  était- 
ce  pour  savoir  s'il  avait  chanté  trois  chansons  contre 
Marie-Magdeleine,  au  lieu  de  deux?  est-ce  chez  les  Iro- 
quois ,  ou  dans  le  pays  des  tigres ,  qu'on  a  rendu  cette 
sentence  ?  L'impératrice  de  Russie,  de  ce  pays  qui  était 
si  barbare  il  y  a  cinquante  ans ,  m'a  mandé  qu'aujour- 
d'hui, dans  son  empire  de  deux  mille  lieues,  il  n'y  a 
pas  un  seul  juge  qui  n'eût  fait  mettre  aux  Petites-Mai- 
sons de  Russie  les  auteurs  d'un  pareil  jugement;  ce 
sont  ses  propres  paroles. 

Puisse  votre  faible  santé,  monsieur,  vous  laisser 
achever  promptement  le  grand  ouvrage  que  vous  avez 
entrepris,  et  que  l'humanité  attend  de  vous!  Nous 
avons  croupi,  depuis  Clovis,  dans  la  fange;  lavez- 
nous  donc  avec  votre  hysope ,  ou  du  moins  cognez- 
nous  le  nez  dans  notre  ordure ,  si  nous  ne  voulons  pas 
être  lavés. 

M.  l'abbé  de  Ravel  a  dû  vous  dire  à  quel  point  je 
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VOUS  estime,  je  vous  aime,  et  je  vous  respecte.  Souf- 
frez que  je  .vous  le  dise  encore  dans  l'effusion  de  mon 
cœur. 

3547. —A  M.  PANCKOUCKE. 

ag  septembre. 

J'approuve  fort  votre  dessein  de  faire  un  supplément 
à  V Encyclopédie.  Je  souhaite  qu'il  ne  se  trouve  plus 
d'Abraham  Chaumeix,  et  que  ceux  qui  ont  condamné 
les  thèses  contre  Aristote ,  l'émétique ,  la  circulation 
du  sang ,  la  gravitation ,  l'inoculation ,  le  quinzième 
chapitre  de  Bélisaire ,  soient  si  las  de  leurs  anciennes 
bévues,  qu'ils  n'en  fassent  plus  de  nouvelles.  J'ose 
même  espérer  qu'à  la  fin  on  donnera  en  France  quel- 
ques droits  d'hospitalité  à  cette  étrangère  qu'on  nomme 
la  Vérité^  qu'on  a  toujours  si  mal  reçue.  Le  ministère 
verra  qu'il  n'y  a  nulle  gloire  à  commander  à  un  peuple 
de  sots,  et  que,  s'il  y  avait  dans  le  monde  un  roi  des 
génies  et  un  roi  des  grues,  le  roi  des  génies  aurait  le 
pas. 

Vous  vous  moquez  de  moi ,  et  vous  m'offensez  en 
me  proposant  dix-huit  mille  francs  pour  barbouiller 
des  idées  que  vous  pourrez  insérer  dans  vos  in-folio. 
C'est  se  moquer  d'imaginer  qu'à  soixante  et  seize  ans , 
je  puisse  être  utile  à  la  littérature;  et  c'est  un  peu  m'in-. 
sulter  que  de  me  proposer  dix-huit  mille  francs  pour 
environ  six  cents  pages.  Vous  savez  que  j'ai  donné 
toutes  mes  sottises  gratis  à  des  Genevois,  je  ne  les 
vendrai  pas  à  des  Parisiens.  J'ai  à  me  plaindre,  ou 
plutôt  à  les  plaindre,  de  s'être  obstinés  à  rechercher 
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tout  ce  qui  a  pu  m'échapper ,  et  qui  ne  méritait  pas 
de  voir  le  jour'.  Vous  en  porterez  la  peine,  car  je 
vous  certifie  que  vous  ne  vendrez  pas  cet  énorme  fa- 
tras. 

A  l'égard  de  votre  Encyclopédie  je  pourrais,  dans 
deux  ou  trois  mois ,  commencer  à  vous  faire  les  articles 
suivants:  Entendement  humain^  Eglogue,  Elégie^  Epo- 
pée^ en  ajoutant  quelques  notes  historiques  à  Tarticle 
de  M.  de  Marmontel.  Epreuve,  Fable;  on  peut  foire 
une  comparaison  agréable  des  fables  inventées  par 
l'Arioste  et  imitées  par  La  Fontaine.  Fanatisme  (his- 
toire du  )  ;  cela  peut  être  très  intéressant.  Femme  ;  ar- 
ticle ridicule,  qui  peut  devenir  instructif  et  piquant. 
Fatalité;  on  peut  dire  sur  cet  article  des  choses  très 
frappantes  tirées  de  Thistoire.  Folie,  il  y  a  des  choses 
sages  à  dire  sur  les  fous.  Génie;  on  peut  en  parler  sans 
encore  en  .avoir.  Langage;  cet  article  peut  être  im- 
mense. Juifs;  on  peut  proposer  des  idées  très  curieuses 
sur  leur  histoire ,  sans  trop  effaroucher.  Loi;  examiner 
s'il  y  a  des  lois  fondamentales.  Locke  ;  il  faut  le  justifier 
sur  une  erreur  qu'on  lui  attribue  à  son  article  Main- 
morte ;  on  me  fournira  un  excellent  article  sur  cette 
jurisprudence  barbare.  Malebranche;  son  système  peut 
fournir  des  réflexions  fort  curieuses.  Métempsycose^ 
Métamorphose ,  bons  articles  à  traiter. 

Je  vous  indiquerai  les  autres  matières  sur  lesquelles 
je  pourrai  travailler;  mais  c'est  à  condition  que  je  serai 
en  vie,  car  je  vous  réponds  que  si  je  suis  mort,  vous 
n'aurez  pas  une  ligne  de  moi. 

Quant  à  l'Italien  qui  veut,  dit-on  refondre,  avec 
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quelques  Suisses,  F  Encyclopédie  faite  par  des  Français, 
je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  lui  dans  ma  retraite. 

3548.  — A  M.  VERNES. 

Le  9  octobre. 

Mon  cher  philosophe ,  si  Dieu  a  dit ,  «  Croissez  et 
«  multipliez ,  »  voici  deux  personnes  qui  veulent  obéir 
à  Dieu.  L'une  est  catholique  romain ,  l'autre  est  de 
votre  religion ,  et  née  à  Berne.  Nos  belles  lois  de  1 685 
ne  permettent  pas  à  un  serviteur  du  pape  d'épouser 
une  servante  deZuingle;  mais  je  crois  que  vous  re- 
gardez Dieu  comme  le  père  de  tous  les  garçons  et  de 
toutes  les  filles.  Vous  savez  que  la  femme  fidèle  peut 
convertir  le  mari  infidèle. 

Tâchez,  mon  cher  philosophe,  défaire  en  sorte  que 
ces  deux  personnes  puissent  se  marier  à  Genève.  Je 
vous  demande  votre  protection  pour  elles  :  mais  ne  me 
nommez  pas  ,  car  le  mariage  est  un  sacrement  dans 
notre  église,  et  l'on  m  accuse,  quoique  assez  mal  à 
propos ,  de  ne  pas  croire  assez  aux  sept  sacrements. 

Permettez-moi  de  vous  embrasser  de  toutmon  cœur, 
sans  cérémonie. 

3549.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  10  octobre. 

Mon  héros,  dans  sa  dernière  lettre,  a  daigné  me 
glisser  un  petit  mot  de  son  jardin.  Je  suis ,  comme 
Adam ,  exclus  du  paradis  terrestre ,  et  je  suis  devenu 
laboureur  comme  lui.  Je  vous  assure,  monseigneur, 
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que  jamais  mon.cœur  n'a  été  pénétré  d'une  plus  tendre 
reconnaissance.  Oserais-je  vous  supplier  de  vouloir 
bien  faire  valoir  auprès  de  votre  amie  les  sentiments 
dont  la  démarche  qu  elle  a  bien  voulu  'faire  m'a  péné- 
tré? J'ai  été  tenté  de  l'en  remercier;  mais  je  n'ose,  et 
je  vous  demande  sur  cela  vos  ordres. 

Au  reste  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  j'aie  l'impu- 
dence de  me  présenter  devant  vous  dans  le  bel  état  où 
je  suis.  Il  n'est  bruit  dans  le  monde  que  de  votre  per- 
ruque en  bourse ,  et  je  ne  puis  être  coiffé  que  d'un 
bonnet  de  nuit.  Toutes  les  personnes  qui  vous  appro- 
chent jurent  que  vous  avez  trente-trois  à  trente-quatre 
ans  tout  au  plus.  Vous  ne  marchez  pas,  vous  courez; 
vous  êtes  debout  toute  la  journée.  On  assure  que  vous 
avez  beaucoup  plus  de  santé  que  vous  n'en  aviez  à 
Closter-Seven ,  et  que  vous  commanderiez  une  armée 
plus  lestement  que  jamais.  Pour  moi ,  je  ne  pourrais 
pas  vous  servir  de  secrétaire,  encore  moins  de  coureur  ; 
la  raison  en  estque  mes  fuseaux,  que  j'appelais  jam- 
bes, ne  peuvent  plus  porter  votre  serviteur,  et  que  mes 
yeux  sont  actuellement  à  la  Chaulieu,  bordés  de  grosses 
cordes  rouges  et  blanches ,  depuis  qu'il  a  neigé  sur  nos 
montagnes.  Vous,  qui  êtes  un  grand  chimiste  ,  vous 
me  direz  pourquoi  la  neige ,  que  je  ne  vois  point ,  me 
rend  aveugle  ,  et  pourquoi  j'ai  les  yeux  très  bons  dès 
que  le  printemps  est  revenu.  Comme  vous  êtes  parfai- 
tement en  cour,  je  vous  demanderai  une  place  aux 
Quinze- Vingts  pour  l'hiver.  Je  défie  toute  votre  aca- 
démie des  sciences  de  me  donner  la  raison  de  ce  phé- 
nomène; il  est  particulier  au  pays  que  j'habite.  J'ai  un 
ex-jésuite  auprès  de  moi  qui  est  précisément  dans  le 
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même  cas  ,  et  plusieurs  autres  personnes  éprouvent 
cette  même  faveur  de  la  nature.  Plus  j'examine  les 
choses ,  et  plus  je  vois  qu  on  ne  peut  rendre  raison  de 
lien. 

J'ai  à  vous  dire  qu'on  imprime  actuellement  dans 
le  pays  étranger  les  Souvenirs  de  madame  de  Caylus. 
Elle  fait  un  portrait  fort  plaisant  de  M.  le  duc  de  Ri- 
chelieu votre  père ,  et  votre  père  véritable ,  quoi  que 
vous  en  disiez  ;  je  vois  que  c'était  un  bel  esprit ,  et  que 
l'hôtel  de  Richelieu  l'emportait  sur  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet. 

Permettez-moi,  monseigneur,  de  vous  remercier 
encore,  au  nom  des  Scythes,  de  la  vieille  Mérope,  et 
de  Tancrède. 

On  vient  donc  de  jouer  une  tragédie  anglaise  à 
Paris  ;  je  commence  à  croire  que  nous  devenons  trop 
Anglais ,  et  qu'il  nous  siérait  mieux  d'être  Français. 
C'est  votre  affaire ,  car  c'est  à  vous  à  soutenir  l'hon- 
neur du  pays. 

Agréez  toujours  mon  tendre  respect  et  mon  invio- 
lable attachement. 

355o.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i3  octobre. 

Mon  cher  ange ,  j'aurais  dû  plus  tôt  vous  faire  mon 
compliment  de  condoléance  sur  votre  triste  voyage 
d'Orangis  ;  je  vous  aurais  demandé  ce  que  c'est  qu'Oran- 
gis;  à  qui  appartient  Orangis  ;  s'il  y  a  un  beau  théâtre 
à  Orangis  ;  mais  j'ai  été  dans  un  plus  triste  état  que 
vous.  Figurez -vous  qu'au    i"'  d'octobre  il  est  tombé 
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de  la  neige  dans  mon  pays  ;  j'ai  passé  tout  d'un  coup 
de  Naples  à  la  Sibérie  ;  cela  n'a  pas  raccommodé  ma 
vieille  et  languissante  machine.  On  me  dira  que  je  dois 
être  accoutumé ,  depuis  quinze  ans  ,  à  ces  alternatives  ; 
mais  c'est  précisément  parceque  je  les  éprouve  depuis 
quinze  ans  que  je  ne  les  peux  plus  supporter.  On  me 
dira  encore,  George Dandin,  vous  l'avez  voulu;  George 
répondra  comme  les  autres  hommes  ,  J'ai  été  séduit , 
je  me  suis  trompé,  la  plus  belle  vue  du  monde  m'a 
tourné  la  tête;  je  souffre,  je  me  repens  ;  voilà  comme 
le  genre  humain  est  fait. 

Si  les  hommes  étaient  sages ,  ils  se  mettraient  tou- 
jours au  soleil,  et  fuiraient  le  vent  du  nord  comme 
leur  ennemi  capital.  Voyez  les  chiens ,  ils  se  mettent 
toujours  au  coin  du  feu  ;  et ,  quand  il  y  a  un  rayon  de 
soleil,  ils  y  courent.  La  Motte,  qui  demeurait  sur 
votre  quai ,  se  fesait  porter  en  chaise  depuis  dix  heures 
jusqu'à  midi ,  sur  le  pavé  qui  borde  la  galerie  du 
l^ouvre,  et  là  il  était  doucement  cuit  à  un  feu  de  ré- 
verbère. 

J'ai  peur  que  les  maladies  de  madame  d'Argental 
ne  viennent  en  partie  de  votre  exposition  au  nord. 
N'avez-vous  jamais  remarqué  que  tous  ceux  qui  ha- 
bitent sur  le  quai  des  Orfèvres  ont  la  face  rubiconde 
et  un  embonpoint  de  chanoine ,  et  que  ceux  qui  de- 
meurent à  quatre  toises  derrière  eux  ,  sur  le  quai 
des  Morfondus,  ont  presque  tous  des  visages  d'ex- 
communiés? 

C'est  assez  parler  du  vent  du  nord ,  que  je  déteste, 
et  qui  me  tue. 

Vous  avez  sans  doute  vu  Hamlet;  les  ombres  vont 
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devenir  à  la  mode;  j'ai  ouvert  modestement  la  carrière, 
on  va  y  courir  à  bride  abattue  ;  domandavo  acqua  non 
tempestà.  J'ai  voulu  animer  un  peu  le  théâtre  en  y  met- 
tant plus  d'action,  et  tout  actuellement  est  action  et 
pantomime  ;  il  n'y  a  rien  de  si  sacré  dont  on  n'abuse. 
Nous  allons  tomber  en  tout  dans  l'outré  et  dans  le  gi- 
gantesque ;  adieu  les  beaux  vers,  adieu  les  sentiments 
du  cœur,  adieu  tout.  La  musique  ne  sera  bientôt  plus 
f  [u'un  charivari  italien ,  et  les  pièces  de  théâtre  ne  se- 
ront plus  que  des  tours  de  passe-passe.  On  a  voulu  tout 
perfectionner,  et  tout  a  dégénéré  :  je  dégénère  aussi 
tout  comme  un  autre.  J'ai  pourtant  envoyé  à  mon  ami 
Laborde  le  petit  changement  que  je  vous  avais  envoyé 
pour  Pandore,  un  peu  enjolivé.  Je  vous  avoue  que 
j'aime  beaucoup  cette  Pandore,  parceque  Jupiter  est 
absolument  dans  son  tort;  et  je  trouve  extrêmement 
plaisant  d'avoir  mis  la  philosophie  à  l'opéra.  Si  on 
joue  Pandore ,  je  serais  homme  à  me  faire  porter  en 
litière  à  ce  spectacle  ;  mais ,  sic  vos  non  vobis  jnellifica- 
tis  apes. 

J'ai  donné  quelquefois  à  Paris  des  plaisirs  dont  je 
n'ai  point  tâté.  J'ai  travaillé  de  toute  façon  pour  les 
Mutres,  et  non  pas  pour  moi  ;  en  vérité  rien  n'est  plus 
noble. 

Je  vous  ai  envoyé ,  je  crois ,  deux  placets  pour  M.  le 
duc  de  Praslin;  ce  n'est  point  encore  pour  moi,  je  ne 
suis  point  marin ,  dont  bien  me  fâche  ;  je  me  meurs  sur 
un  vaisseau  ;  sans  cela,  est-ce  que  je  n'aurais  pas  été  à 
la  Chine ,  il  y  a  plus  de  trente  ans ,  pour  oublier  toutes 
les  persécutions  que  j'essuyais  à  Paris,  et  que  j'ai  tou- 
jours sur  le  cœur. 
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Mille  tendres  respects  à  madame  d'Argental. 

A  propos ,  si  tout  est  chez  moi  en  décadence ,  mon 
tendre  attachement  pour  vous  ne  Test  pas. 

355i.— A  M.  LUNEAU  DE  BOISJERMAIN '. 

Du  château  de  Ferney,  21  octobre. 

Je  suis  très  malade ,  monsieur  ;  je  ne  verrai  pas  long- 
temps les  malheurs  des  gens  de  lettres. 

Je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  rien  ajouter  ni  répondre 
au  factum  de  M.  Linguet. 

Il  me  paraît  que  les  toiliers ,  les  droguistes ,  les  ver- 
gettierSjles  menuisiers ,  les  doreurs,  n'ont  jamais  em- 
pêché un  peintre  de  vendre  son  tableau ,  même  avec  sa 
bordure.  Monsieur  le  doyen  du  parlement  de  Bour- 
gogne veut  bien  me  vendre  tous  les  ans  un  peu  de  son 
bon  vin ,  sans  que  les  cabaretiers  lui  aient  jamais  fait 
de  procès. 

Pour  les  gens  de  lettres ,  c'est  une  autre  affaire  ; 
il  faut  qu'ils  soient  écrasés ,  attendu  qu'ils  ne  font 
point  corps ,  et  qu'ils  ne  sont  que  des  membres  très 
épars. 

En  1753,  on  me  proposa  de  faire  à  Lyon  une  très 
jolie  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV;  une  personne 
très  intelligente  et  très  bienfesante  persuada  au  cardi- 
nal de  Tencin  que  c'était  un  livre  contre  Louis  XIV; 
le  cardinal  l'écrivit  au  roi,  et  j'ai  vu  la  réponse  de  sa 
majesté. 

M.  Luneau  était  en  procès  avec  les  libraires,  qui  n'entendaient 
pas  que  les  auteurs  vendissent  ou  échangeassent  leurs  ouvrages. 
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La  vie  est  hérissée  de  ces  épines,  et  je  n'y  sais  d'au- 
tres remèdes  que  de  cultiver  son  jardin. 

3552.— A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

3o  octobre. 

La  charmante  lettre  que  vous  m'avez  écrite  ,  mon 
cher  chambellan ,  de  la  législatrice  victorieuse  !  Je  vous 
avais  déjà  fait  mon  compliment  par  M.  d'Eck  ;  j'étais 
alors  trop  malade  pour  écrire.  C'est  donc  Cotcin  qu'il 
faut  dire,  et  non  pas  Choctzim  ;  moi  je  l'appelle  Triom- 
phopolis. 

Je  me  flatte  que  le  code  de  lois  s'achèvera  parmi 
les  victoires.  Mars  est ,  dit-on ,  le  dieu  de  la  Thra«e  , 
où  réside  son  pauvre  serviteur  Moustapha;  mais  Mi- 
nerve réside  à  Pétersbourg ,  et  vous  savez  que  ,  dans 
Homère,  Minerve  l'emporte  beaucoup  sur  Mars. 

Quel  Mars  que  Moustapha  ! 

A  propos ,  Orphée  était  de  Thrace  aussi  ;  faites  -  y 
donc  un  petit  voyage,  à  la  suite  de  sa  majesté  impé- 
riale. Ah!  s'il  me  restait  encore  un  peu  de  voix,  je 
chanterais ,  comme  les  cygnes ,  en  mourant.  Il  est  bien 
triste  pour  moi  de  mêler  de  si  loin  mes  acclamations 
aux  vôtres.  Je  vous  embrasse  mille  fois  dans  les  trans- 
ports de  ma  joie.  Mille  respects  à  madame  la  comtesse 
de  Schouvalof. 

Je  présente  mes  très  humbles  et  mes  tendres  félici- 
tations à  M.  le  prince  Gallitzin ,  ci-devant  ambassa- 
deur, tant  chez  les  Français  que  chez  les  Welches ,  et 
à  M.  le  comte  de  Voronzof ,  qui  est  je  crois  à  présent 
à  votre  cour. 
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Permettez  -  moi  de  faire  mettre  dans  la  Gazette  de 
Berne ,  qui  va  en  France ,  les  détails  intéressants  de 
votre  lettre. 

3553. —A  M.  BORDES, 

A    LYON. 

3o  octobre. 

Si  j'en  avais  cru  mon  cœur,  je  vous  aurais  remercié 
plus  tôt,  mon  très  cher  confrère.  Vous  avez  fait  une 
manœuvre  de  grand  politique ,  en  ne  vous  trouvant 
point  au  rendez-vous.  Je  suis  persuadé  qu  on  aurait  fait 
valoir  en  vain  les  louanges  prodiguées  dans  la  pièce  ' 
aux  pontifes ,  gens  de  bien  et  tolérants.  Il  y  a  des  traits 
qui  auraient  déplu  à  rarchitriclin,  tout  homme  de  bien 
et  tolérant  qu'il  est. 

M.  de  La  Verpilière  ne  risque  certainement  pas  plus 
à  faire  représenter  cette  pièce  que  de  me  donnera  sou- 
per à  Lyon,  si  j'étïiis  homme  à  souper;  mais  je  crois 
toujours  qu'il  est  bon  d'en  différer  la  représentation 
jusqu'au  départ  du  primat  :  alors  soyez  très  sûr  que 
je  partirai ,  et  que  je  viendrai  vous  voir  mort  ou  vif.  Si 
je  meurs  à  Lyon,  ses  grands-vicaires  ne  me  refuseront 
pas  la  sépulture;  et,  si  je  respire  encore,  ce  sera  pour 
vous  ouvrir  mon  cœur,  et  pour  voir,  s'il  se  peut,  les 
fruits  de  la  raison  éclore  dans  une  ville  plus  occupée 
de  manufactures  que  de  philosophie. 

Si  vous  avez  ces  fragments  de  Michon  et  de  Michette^ 
qu'on  vous  a  tant  vantés,  je  vous  demande  en  grâce 
de  me  les  envoyer.  Le  titre  m'en  paraît  un  peu  ridi- 
cule. On  dit  que  c'est  une  satire  contre  trois  conseillers 

'  Les  Guèbres. 
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au  parlement.  Je  soupçonne  un  très  grand  seigneur 
d'en  être  Fauteur,  mais  je  ne  puis  lui  pardonner  de 
n  avoir  pas  le  courage  de  lavouer;  ce  procédé  est  in- 
fâme. J'ai  bien  de  la  peine  à  croire  qu'une  satire  sur 
un  tel  sujet  soit  aussi  bonne  qu'on  le  dit.  Ceux  qui  font 
courir  leurs  ouvrages  sous  le  nom  d'autrui  sont  réelle- 
ment coupables  du  crime  de  faux  ;  mais  il  s'agit  de 
confronter  les  écritures.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire , 
c'est  que  je  ne  connais  ni  Michon  ni  Michette,  ni  les 
trois  conseillers  au  parlement  dont  il  est  question  ;  et 
que  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  est  un  malhonnête  homme, 
s'il  m'impute  cette  rapsodie. 

Adieu ,  mon  cher  confrère  ;  je  vous  embrasse  tou- 
jours avec  le  désir  de  vous  voir. 

3554.— A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

3i  octobre. 

Je  ne  peux  trop  vous  remercier,  monsieur,  des  éclair- 
cissements que  vous  avez  la  bonté  de  me  donner  sur  les 
événements  dont  vous  avez  été  témoin.  Permettez-moi 
de  répondre,  par  une  petite  anecdote,  aux  vôtres.  C'est 
moi  qui  imaginai  d'engager  M.  le  maiéchal  de  Riche- 
lieu à  faire  ce  qu'il  pourrait  pour  sauver  la  vie  à  ce  pau- 
vre amiral  Bing.  Je  l'avais  fort  connu  dans  sa  jeunesse; 
et,  afin  de  donner  plus  de  poids  au  témoignage  de  M.  le 
maréchal  de  Richelieu,  je  feignis  de  ne  le  pas  connaî- 
tre. Je  priai  donc  votre  général  de  m'écrira  une  lettre 
ostensible,  dans  laquelle  il  dirait  qu'ayant  été  témoin 
de  la  bataille  navale,  il  éUut  obligé  de  rendre  justice  à 
la  conduite  de  l'amiral  Ring,  qui,  étant  sous  le  vent, 
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n'avait  pu  s'approcher  du  vaisseau  de  M.  La  Galisson- 
nière.  Monsieur  le  maréchal  eut  la  générosité  d'écrire 
cette  lettre  ;  je  lenvoyai  à  M.  l'amiral  Bing;  elle  fit  im- 
pression sur  l'esprit  de  deux  juges  du  conseil  de  guerre  ; 
mais  le  parti  opposé  était  trop  fort. 

Vos  réflexions,  monsieur,  sur  cette  mort  sont  bien 
justes  et  bien  belles;  je  crois,  comme  vous,  qu'il  est 
fort  égal  de  mourir  sur  un  échafaud  ou  sur  une  pail- 
lasse, pourvu  que  ce  soit  à  quatre-vingt-dix  ans. 

Je  n'ai  pu  faire  autre  chose  à  l'égard  de  M.  de  Bussi, 
que  de  le  croire  sur  sa  parole  ;  c'est  le  second  de  ceux 
qui  portent  nouvellement  ce  nom ,  avec  qui  la  même 
chose  m'est  arrivée. 

Je  n'ai  fait  que  copier  ce  que  le  frère  de  M.  d'Assas 
et  le  major  du  régiment  m'ont  mandé. 

Si  j'avais  été  assez  heureux ,  monsieur ,  pour  recevoir 
vos  instructions  plus  tôt,  j'aurais  corrigé  l'édition  in-4° 
qu'on  vient  d'achever.  Il  n'est  plus  temps,  et  je  n'ai  que 
des  remords. 

Ma  nièce ,  en  arrivant  de  Paris ,  m'a  parlé  de  Michon 
et  Michette;  on  dit  que  c'est  une  satire  violente  contre 
trois  membres  du  parlement,  que ,  Dieu  merci ,  je  n'ai 
jamais  connus.  Il  faut  que  celui  qui  a  été  assez  hardi 
pour  la  faire  soit  bien  lâche  de  me  l'attribuer.  Cet  ou- 
vrage, par  conséquent,  ne  peut  être  que  d'un  coquin; 
d'ailleurs  le  titre  de  la  pièce  annonce ,  ce  me  semble , 
un  ouvrage  du  Pont-Neuf  Ce  n'était  pas  ainsi  qu'Horace 
et  Boileau  intitulaient  leurs  satires. 

Au  reste  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer,  dans 
quelques  jours ,  une  nouvelle  édition  des  Guèbres,  avec 
beaucoup  d'additions  et  un  discours  préliminaire  assez 
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philosophique,  que  je  soumettrai  à  votre  jugement. 

SU  me  tombe  sous  les  mains  quelque  ouvrage  pas- 
sable imprimé  en  Hollande,  je  vous  Fenverrai  sous 
l'adresse  que  vous  m'avez  prescrite ,  à  moins  que  vous 
ne  donniez  un  contre-ordre. 

Adieu,  monsieur;  conservez-moi  des  bontés  dont 
je  sens  si  vivement  tout  le  prix. 

J'oubliais  de  vous  parler  du  meurtre  de  Lally  ;  vous 
savez  que  les  Anglais  n'aiment  pas  les  Irlandais,  et  que 
Lally  était  surtout  un  des  plus  violents  jacobites.  Ce- 
pendant toute  l'Angleterre  s'est  soulevée  contre  le  ju- 
gement qui  a  condamné  Lally  ;  on  l'a  regardé  comme 
une  injustice  barbare,  etj'ai  vu  quelques  livres  anglais 
où  l'on  ne  parle  qu'avec  horreur  de  cette  aventure. 
Joignez-y  celle  de  La  Bourdonnaie ,  et  vous  aurez  le 
code  de  l'ingratitude  et  de  la  cruauté  ;  mais  les  Anglais 
ont  aussi  leur  amiral  Bing. 

Uiacos  intra  muros  peccatur  et  extra. 

3555.  — A  M.  DE  MARMONTEL. 

1"  novembre. 

Mon  cher  ami ,  mon  cher  confrère,  j'ai  été  enchanté 
de  votre  souvenir  et  de  votre  lettre.  Vous  dites  que  tous 
les  hommes  ne  peuvent  pas  être  grands ,  mais  que  tous 
peuvent  être  bons  :  savez-vous  bien  que  cette  maxime 
est  mot  à  mot  dans  Confucius?  Cela  vaut  bien  la  com- 
paraison du  royaume  des  cieux  avec  de  la  moutarde 
et  de  l'argent  placé  à  usure. 

Je  conviens ,  mon  cher  ami ,  que  la  philosophie  s'est 
beaucoup  perfectionnée  dans  ce  siècle  ;  mais  à  qui  le 
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devons-nous?  aux  Anglais;  ils  nous  ont  appris  à  rai- 
sonner hardiment.  Mais  à  quoi  nous  occupons-nous  au- 
jourd'hui? à  faire  quelques  réflexions  spirituelles  sur 
le  génie  du  siècle  passé. 

Songez-vous  bien  qu'une  cabale  de  jaloux  imbéciles 
a  mis  pendant  quelques  années  la  partie  carrée  d'Elec- 
tre ,  dlpliianasse ,  d'Oreste ,  et  du  petit  Itys ,  le  tout  en 
vers  barbares,  à  côté  des  belles  scènes  de  Corneille ,  de 
Viphigénie  de  Racine ,  des  rôles  de  Phèdre ,  de  Burrhus , 
et  d'Acomat?  Cela  seul  peut  empêcher  un  honnête 
homme  de  revenir  à  Paris. 

Cependant  je  ne  veux  point  mourir  sans  vous  em- 
brasser vous  et  M.  d'Alembert,  et  MM.  Duclos ,  de  Saint- 
Lambert,  Diderot,  et  le  petit  nombre  de  ceux  qui  sou- 
tiennent, avec  le  quinzième  chapitre  de  Bélisaire,  la 
gloire  de  la  France. 

J'aurai  besoin,  si  je  suis  en  vie  au  printemps,  d'une 
petite  opération  aux  yeux,  que  quinze  ans  et  quinze 
pieds  de  neige  ont  mis  dans  un  terrible  désordre.  Je 
n'approcherai  point  mon  vieux  visage  de  celui  de  ma- 
demoiselle Clairon;  mais  j'approcherai  mon  cœur  du 
sien.  Ses  talents  étaient  uniques ,  et  sa  façon  de  penser 
est  égale  à  ses  talents. 

Madame  Denis  vous  fait  les  compliments  les  plus 
sincères. 

Adieu;  vous  savez  combien  je  vous  aime.  Jeci'écris 
guère;  un  malade,  un  laboureur,  un  griffonneur  n'a 
pas  un  moment  à  lui. 
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3556.— A  M""  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Ferney,  i"  novembre. 

Si  je  suis  en  vie  au  printemps,  madame,  je  compte 
venii'  passer  dix  ou  douze  jours  auprès  de  vous  avec 
madame  Denis.  J'aurais  besoin  d'une  opération  aux 
yeux,  queje  n'ose  hasarder  au  commencement  de  l'hi- 
ver. Vous  me  direz  que  je  suis  bien  insolent  de  vouloir 
encore  avoir  des  yeux  à  mon  âge,  quand  vous  n'en  avez 
plus  depuis  si  long-temps. 

Madame  Denis  dit  que  vous  êtes  accoutumée  à  cette 
privation  ;  je  ne  me  sens  pas  le  même  courage.  Ma  con- 
solation est  dans  la  lecture,  dans  la  vue  des  arbres 
que  j'ai  plantés,  et  du  blé  que  j'ai  semé.  Si  cela  m'é- 
chappe ,  il  sera  temps  de  finir  ma  vie ,  qui  a  été  assez 
longue. 

J'ai  ouï  parler  d'un  jeune  homme  fort  aimable,  d'une 
jolie  figure,  ayant  de  l'esprit,  des  connaissances ,  un 
bien  honnête ,  qui ,  après  avoir  fait  un  calcul  du  bien 
et  du  mal ,  s'est  tué  à  Paris  d'un  coup  de  pistolet.  Il 
avait  tort,  puisqu'il  était  jeune,  et  que  par  conséquent 
la  boîte  de  Pandore  lui  appartenait  de  droit.  Un  pré- 
(Hcant  de  Genève,  qui  n'avait  que  quarante-cinq  ans  , 
vient  d'en  faire  autant;  c'était  une  maladie  de  famille  : 
son  grand-père ,  son  père,  et  son  frère,  lui  avaient  tous 
donné  cet  exemple.  Cela  est  unique,  et  mérite  une 
grande  considération.  Gardez-vous  bien  d'en  faire  ja- 
mais autant;  car  vous  courez ,  vous  soupez ,  vous  con- 
versez ,  et  surtout  vous  pensez.  Ainsi ,  madame ,  vivez  ; 
je  vous  enverrai  bientôt  quelque  chose  d'honnête ,  ainsi 
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qu'à  votre  grand'maman.  Je  n'ai  guère  le  temps  d'écrire 

des  lettres  ;  car  je  passe  ma  vie  à  tâcher  de  faire  quelque 

chose  qui  puisse  vous  plaire  à  toutes  deux;  j'en  ai  pour 

l'hiver. 

J'aime  passionnément  le  mari  de  votre  grand'ma- 
man; c'est  une  belle  ame.  Croyez-moi,  il  vaut  mieux 
que  tout  le  reste  :  il  se  ruinera  ;  mais  il  n'y  a  pas  grand 
mal ,  il  n'a  point  d'enfants.  Mais  surtout  qu'il  ne  haïsse 
point  les  philosophes  parcequ'il  a  plus  d'esprit  qu'eux 
tous  ;  c'est  une  fort  mauvaise  raison  pour  haïr  les  gens. 

Je  vois  qu'on  me  regarde  comme  un  homme  mort; 
les  uns  s'emparent  de  mes  sottises  ;  les  autres  m'attri- 
buent les  leurs.  Dieu  soit  béni! 

Comment  se  porte  le  président  Hénault?  je  m'inté- 
resse toujours  bien  tendrement  à  lui.  Il  a  vécu  quatre- 
vingt-deux  ans;  ce  n'est  qu'un  jour.  On  aime  la  vie, 
mais  le  néant  ne  laisse  pas  d'avoir  du  bon. 

Adieu,  madame;  je  suis  à  vous  jusqu'au  premier 
moment  du  néant.  Madame  Denis  vous  en  dit  autant. 

3557.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

8  novembre. 

J'attends  ces  jours-ci,  monseigneur,  les  Souvenirs  de 
madamede  Caylus.  En  attendant,  j'ai  l'honneur  de  vous 
envoyer  cette  nouvelle  édition  des  Guèhres,  dont  on  dit 
que  la  préface  est  curieuse.  Comme  vous  êtes  actuel- 
lement le  souverain  des  spectacles ,  j'ai  cru  que  cela 
pourrait  vous  amuser  un  moment  dans  votre  royaume. 

Je  ne  vous  envoie  jamais  aucun  des  petits  livrets 
peu  orthodoxes ,  qu'on  imprime  en  Hollande  et  en 
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Suisse.  J'ai  toujours  pensé  qu'il  m'appartenait  moins 
qu'à  personne  d'oser  me  charger  de  pareils  ouvrages , 
et  surtout  de  les  envoyer  par  la  poste.  Je  n'ai  été  que 
trop  calomnié;  je  me  flatte  que  vous  approuvez  ma  ' 
conduite. 

Madame  Denis  m'a  assuré  que  vous  me  conservez 
les  bontés  dont  vous  m'honorez  depuis  cinquante  ans. 
J'ai  toujours  désiré  de  ne  point  mourir  sans  vous  faire 
ma  cour  pendant  quelques  jours  ;  mais  il  faudra  que  je 
me  réduise  à  consigner  cette  envie  dans  mon  testa- 
ment, à  moins  que  vous  n'alliez  faire  un  tour  à  Bor- 
deaux l'été  prochain,  et  que  je  n'aille  aux  eaux  de  Ba- 
rége:  mais  qui  peut  savoir  où  il  sera  et  ce  qu'il  fera? 
Mon  cœur  est  à  vous ,  mais  la  destinée  n'est  à  personne  ; 
elle  se  moque  de  nous  tous. 

Daignez  agréer  mon  tendre  respect.  V. 

Oserais-je  vous  supplier,  monseigneur,  d'ordonner 
qu'on  joue  à  Paris  les  Scythes?  Je  n'y  ai  d'autre  intérêt 
que  celui  de  la  justice.  Les  comédiens  ont  tiré  dix-huit 
cents  francs  de  la  dernière  représentation.  Je  ne  de- 
mande que  l'observation  des  régies.  Pardonnez  cette 
petite  délicatesse. 

3558.  — AU  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Femey,  le  i3  novembre. 

Votre  éminence  veut  s'amuser  à  Rome  de  quelques 
vers  français  :  eh  bien  !  en  voilà.  Ma  per  tutti  i  santi^ 
oubliez  que  vous  êtes  archevêque  et  cardinal.  Souve- 
nez-vous seulement  que  vous  êtes  le  plus  aimable  des 
hommes ,  l'académicien  le  plus  éclairé ,  et  (|ue  vous  avez 
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(lu  génie.  J'ajouterai  encore,  Souvenez-vous  que  vous 
avez  de  la  bonté  pour  moi  ;  et  dites-moi ,  je  vous  en  prie , 
§i  vous  êtes  de  Favis  de  milord  Cornsbury. 

Vous  ne  montrerez  pas  les  Guèbres  au  cardinal  Tor- 
regiani ,  n'est-il  pas  vrai?  Ma  foi,  votre  pape  paraît  une 
bonne  tête.  Comment  donc!  depuis  qu'il  régne  il  n'a 
fait  aucune  sottise. 

3559.  — A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

18  novembre. 

Je  suis  devenu  plus  paresseux  que  jamais ,  monsieur, 
parceque  je  suis  devenu  plus  faible  et  plus  misérable. 
ïl  m'aurait  été  impossible  de  faire  le  voyage  de  Paris  : 
je  peuxà  peine  faire  celui  de  mon  jardin .  Madame  Denis 
a  rapporté  une  belle  lunette ,  mais  il  faut  avoir  des  yeux. 
On  perd  tout  petit  à  petit,  excepté  les  sentiments  qui 
m'attachent  à  vous  et  à  madame  de  Rocbefort. 

Je  voudrais  bien  avoir  des  compliments  à  vous  faire 
sur  l'accomplissement  des  promesses  qu'on  vous  a  fai- 
tes. C'est  là  ce  qui  m'intéresse  véritablement  ;  car ,  en 
vérité,  j'ai  beaucoup  d'indifférence  pour  tout  le  reste. 
J'espère  que  M.  le  duc  de  Choiseul  fera  les  choses  que 
vous  desirez.  C'est  la  plus  belle  ame  que  je  connaisse; 
il  est  généreux  comme  Aboul-Cassem,  brillant  comme 
le  chevalier  de  Grammont,  et  travailleur  comme  M.  de 
Louvois.  Il  aime  à  faire  plaisir;  vous  serez  trop  heureux 
d'être  son  obligé. 

Je  compte  qu'au  printemps  vous  serez  un  père  de 
famille.  Madame  de  Rochefort  accouchera  d'un  brave 
philosophe:  il  en  faut  de  cette  espèce. 
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Je  voudrais  bien  vous  envoyer  une  nouvelle  édition 
d'une  pièce  qui  commence  ainsi , 

Je  suis  las  de  servir;  souffrirons-nous,  mon  frère, 
Cet  avilissement  du  grade  militaire  ? 

mais  je  ne  sais  comment  m'y  prendre.  Il  est  beaucoup 
plus  aisé  d'envoyer  des  lunettes  que  des  livres. 

L'oncle  et  la  nièce  disent  tout  ce  qu'ils  peuvent  de 
plus  tendre  à  M.  et  à  madame  de  Rochefort. 

356o. — A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

22  novembre. 

Je  n'ai  pu  encore,  monseigneur,  avoir  les  Souvenirs; 
mais  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  un  petit  ouvrage 
(|ui  ne  doit  pas  vous  déplaire  :  car,  après  tout,  vous 
avez  servi  sous  Louis  XIV,  vous  avez  été  blessé  au  siège 
(le  Fribourg;  il  me  semble  qu'il  vous  aimait.  La  manie 
qu'on  a  aujourd'hui  de  le  dénigrer  me  paraît  bien 
étrange.  Rien  assurément  ne  me  flatterait  plus  que  de 
voir  mes  sentiments  d'accord  avec  les  vôtres. 

On  me  mande  que  les  Scythes  viennent  d'être  repré- 
sentés dans  votre  royaume  de  Bordeaux,  avec  un  très 
grand  succès.  Quelque  peu  de  cas  que  je  fasse  de  ces 
bagatelles,  je  vous  supplie  toujours  de  vouloir  bien 
ordonner  que  les  comédiens  de  Paris  me  rendent  la 
justice  qu'ils  me  doivent;  car,  en  effet,  du  temps  de 
Louis  XIV,  ils  ne  manquaient  point  ainsi  aux  lois  que 
les  premiers  gentilshommes  de  lachambre  leur  avaient 
données.  Il  est  si  désagréable  d'être  maltraité  par  eux, 
«jue  vous  me  pardonnerez  mes  instances  réitéréesr:  je 
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VOUS  demande  cette  grâce  au  nom  de  mon  ancien  atta- 
chement et  de  vos  bontés. 

Agréez,  monseigneur,  mon  très  tendre  respect. 

356i.  — A  M.  LE  COMTE  DE  FÉKÉTÉ, 

SEIGNEUR   HONGROIS. 

AFemey,  le  27  novembre. 

Monsieur,  il  n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  ait  pu  m'em- 
pêcher  de  répondre  sur-le-champ  à  votre  très  aimable 
lettre  et  à  vos  très  jolis  vers,  c'est  que  j'ai  été  sur  le 
point  de  mourir.  Peut-être  dois-je  au  plaisir  que  vous 
m'avez  fait  d'être  encore  en  vie  ;  mais  vous  n'avez  pas 
pu  faire  le  miracle  tout  entier.  Je  suis  si  faible,  que 
j  e  ne  peux  même  entrer  dans  aucun  détail  sur  les  beau- 
tés de  votre  ouvrage.  Je  n'ai  précisément  que  la  force 
devons  remercier.  Si  je  vis ,  je  vous  supplie  de  me  con- 
server vos  bontés  ;  et  si  je  meurs  je  vous  demande  votre 
souvenir. 

Pardon  d'une  lettre  si  courte.  Il  faut  tout  pardonner 
à  un  vieillard  qui  n'en  peut  plus,  et  qui  vous  est  très 
tendrement  attaché. 

3562.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

29  novembre. 

Vous  êtes  le  premier,  mon  cher  ange,  à  qui  je  dois 
apprendre  que  l'innocence  de  Sirven  vient  de  triom- 
pher, que  les  juges  lui  ont  ouvert  les  prisons,  qu'ils  lui 
ont  donné  main-levée  de  ses  biens  saisis  par  les  fermiers 
du  domaine;  mais  il  faut  qu'il  y  ait  toujours  quelque 
amertume  dans  la  joie,  et  quelque  absurdité  dans  les 
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jugements  des  hommes.  On  a  compensé  les  dépens 
entre  le  roi  et  lui;  cela  me  paraît  d'un  énorme  ridicule. 
De  plus ,  il  est  fort  incertain  que  messieurs  du  domaine 
rendent  les  arrérages  qu'ils  ont  reçus.  Sirven  en  appelle 
au  parlement  de  Toulouse.  J'ose  me  flatter  que  ce  par- 
lement se  fera  un  honneur  de  réparer  entièrement  les 
malheurs  de  la  famille  Sirven,  et  que  le  roi  paiera  les 
frais  tout  du  long.  Ce  n'est  pas  là  le  cas  où  il  faut  lé- 
siner, et  sûrement  le  roi  trouvera  fort  bon  que  les  dé- 
pens du  procès  retombent  sur  lui. 

J'ai  vu,  dans  une  gazette  de  Suisse,  que  M.  le  duc 
de  Praslin  quittait  le  ministère.  Ce  n'est  certainement 
pas  le  suisse  de  votre  porte  qui  mande  ces  belles  nou- 
velles; mais  il  y  a  dans  Paris  un  Suisse  bel  esprit,  qui 
inonde  les  Treize-Cantons  des  bruits  de  ville  les  plus 
impertinents. 

Mais  comment  se  porte  madame  d'Argental?  On  dit 
qu'elle  est  languissante ,  qu'elle  fait  des  remèdes  :  je  la 
plains  bien,  je  sais  ce  que  c'est  que  cette  vie-là.  Est-ce 
la  peine  de  vivre  quand  on  souffre?  oui ,  car  on  espère 
toujours  qu'on  ne  souffrira  pas  demain  ;  du  moins ,  c'est 
ainsi  que  j'en  use  depuis  plus  de  soixante  ans.  Ce  n'est 
pas  pour  rien  que  j'ai  fait  un  opéra  où  l'espérance  ar- 
rive au  cinquième  acte.  On  dit  que  la  Pandore  de  La- 
borde  a  très  bien  réussi  à  la  répétition  ;  mais  il  y  a  cer- 
tains vers  où  l'on  dit  que  le  mari  de  Pandoredoitobéir; 
cela  est  manifestement  contraire  à  saint  Paul,  qui  dit 
expressément,  Femmes,  obéissez  à  vos  maris.  Je  croyais 
avoir  rayé  cette  hérésie  de  l'opéra. 

Mille  tendres  respects,  mon  cher  ange,  à  vous  et  à 
madame  d'Argental. 

connesp.  oinin.  t.  xii.  H 


I  T  4  COBRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

3563.  — A  M.  I;ABBÉ  AUDRA, 

A    TOULOUSE. 

Le  3o  noTembre. 

Mon  cher  philosophe,  vous  êtes  actuellement  in- 
struit du  contenu  de  la  sentence.  Je  conseille  à  Sirven 
de  faire  tout  ce  que  vous  et  M.  de  Lacroix  lui  ordonne- 
rez. Son  innocence  ne  peut  plus  être  contestée.  Fau- 
dra-t-il  qu il  lui  en  coûte  de  largent  pour  avoir  été  si 
indignement  accusé,  pour  avoir  été  exilé  de  sa  patrie 
pendant  sept  ans ,  et  pour  avoir  vu  mourir  sa  femme 
de  douleur?  Je  suis  prêt  à  payer  les  deux  cent  quatre- 
vingts  livres  de  frais  auxquels  on  le  condamne,  mais 
il  serait  plus  juste  que  le  juge  de  Mazamet  les  payât. 

II  est  vrai  que  Sirven  était  contumax ,  mais  il  ne  fallait 
pas  le  condamner,  lui  et  sa  famille,  quand  on  n'avait 
nulle  preuve  contre  lui.  Le  juge  et  le  médecin  méri- 
taient tous  deux  d'être  mis  au  pilori  avec  un  bonnet 
d'âne  sur  leur  tête. 

Je  suis  bien  malade.  Je  ne  puis  écrire  à  M.  de  Lacroix. 
Je  vous  supplie  de  lui  dire  que  je  suis  près  de  l'aimer 
autant  que  je  l'estime. 

Bonjour,  mon  cher  philosophe. 

3S64.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

3  décembre. 

Enfin,  monseigneur,  voici  les  Souvenirs  de  madame 
de  Caylus,  que  j'attendais  depuis  si  long-temps;  ils 
sont  détestablement  imprimés.  C'est  dommage  que  ma- 
dame de  Caylus  ait  eu  si  peu  de  mémoire.  Mais  enfin, 
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comme  elle  parle  de  tout  ce  que  vjous  avez  connu  dans 
votre  première  jeunesse ,  et  surtout  de  madame  la 
duchesse  de  Richelieu,  votre  mère,  et  de  M.  le  duc  de 
Richelieu ,  qui  est  votre  père ,  quoi  qu'on  </ie;  je  suis  per- 
suadé que  ces  .Souvenirs  vous  en  rappelleront  mille  au- 
tres ,  et  par  là  vous  feront  un  grand  plaisir.  Je  me  flatte 
que  le  paquet  vous  parviendra  ,  quoique  un  peu  gros. 
Permettez-moi  de  vous  faire  souvenir  des  Scythes ,  pour 
le  dernier  mois  de  votre  règne  des  Menus.  On  dit  qu'il 
ne  sied  pas  à  un  dévot  comme  moi  de  songer  encore  aux 
vanités  de  ce  monde;  mais  ce  n'est  point  vanité,  c'est 
justice.  Je  vous  supplie  d'être  assez  bon  pour  me  dire 
si  les  Souvenirs  de  madame  de  Caylus  vous  ont  amusé. 
Recevez ,  avec  votre  bonté  ordinaire ,  mon  très  ten- 
dre respect. 

3565.  — A  M.  PANCKOUCKE. 

6  décembre. 

Vous  savez,  monsieur,  que  je  vous  regarde  comme 
un  homme  de  lettres  et  comme  mon  ami;  c'est  à  ces 
titres  que  je  vous  écris. 

On  a  besoin  sans  doute  d'un  supplément  à  V Encyclo- 
pédie-^ on  me  l'a  proposé;  j'y  ai  travaillé  avec  ardeur; 
j'ai  fait  servir  tous  les  articles  que  j'avais  déjà  insérés 
dans  le  grand  dictionnaire  ;  je  les  ai  étendus  et  fortifiés 
autant  qu'il  était  en  moi  ;  j'ai  actuellement  plus  de  cent 
articles  de  prêts.  Je  les  crois  sages;  mais  s'ils  parais- 
saient uù  peu  hardis,  sans  être  téméraires,  on  pour- 
rait trouver  des  censeurs  qui  feraient  de  mauvaises  dif- 
ficultés, et  qui  ôteraient  tout  le  piquant  pour  y  mettre 

8. 
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l'insipide.  Je  vous  réponds  bien  que  tous  ceux  qui  sont 
à  la  tête  de  la  librairie  ne  mettront  aucun  obstacle  à 
l'introduction  de  cet  ouvrage  en  France;  et  je  vous  ré- 
ponds d'ailleurs  qu'il  sera  vendu  dans  l'Europe,  par- 
ceque,  tout  sage  qu'il  est,  il  pourra  amuser  les  oisifs 
de  Moscou,  aussi  bien  que  les  oisifs  de  Berlin.  Puisque 
vous  avez  été  assez  hardi  pour  vous  charger  de  mes  sot- 
tises in-4°,  il  faut  que  cette  sottise-ci  soit  de  la  même 
parure. 

Il  ne  serait  pas  mal,  à  mon  avis,  de  faire  un  petit 
programme  par  lequel  on  avertirait  Paris ,  Moscou , 
Madrid ,  Lisbonne ,  et  Quirapercorentin ,  qu'une  société 
de  gens  de  lettres,  tous  Parisiens  et  point  Suisses,  va, 
pour  prévenir  les  jaloux ,  donner  un  supplément  à  V  En- 
cyclopédie. On  pourrait  même,  dans  ce  programme, 
donner  quelque  échantillon  ,  comme ,  par  exemple , 
l'article  Femme,  a^n  d'amorcer  vos  chalands. 

Au  reste  je  pense  qu'il  faut  se  presser,  parcequ'il  se 
pourrait  bien  faire  qu'étant  âgé  de  soixante  et  seize 
ans,  je  fusse  placé  incessamment  dans  un  cimetière,  à 
côté  de  mon  ivrogne  de  curé,  qui  prétendait  m'enter- 
rer,  et  qui  a  été  tout  étonné  que  je  l'enterrasse. 

Encore  un  mot ,  monsieur  :  avant  que  vous  vous  fus- 
siez lancé  dans  les  grandes  entreprises ,  vous  aviez ,  ce 
semble ,  ouvert  une  souscription  pour  les  malsemaines 
de  Martin  Fréron.  Je  me  suis  aperçu,  à  mon  article 
Critique,  que  je  dois  dévouera  l'horreur  de  la  postérité 
les  gueux  qui ,  pour  de  l'argent,  ont  voulu  décrier  Y  En- 
cyclopédie et  tous  les  bons  ouvrages  de  ce  siècle ,  et  que 
c'est  une  chose  aussi  amusante  qu'utile  de  rassembler 
les  principales  impertinences  de  tous  ces  polissons.  En- 
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voyez-moi  tout  ce  que  vous  avez ,  jusqu'à  ce  jour,  des 
imbéciles  méchancetés  de  Martin,  afin  que  je  le  fasse 
pendre  avec  les  cordes  qu'il  a  filées. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur ,  sans  cérémonie , 
et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  mes  compliments 
à  madame  votre  femme,  dont  j'ai  toujours  Tidée  dans 
la  tête  depuis  que  je  l'ai  vue  à  Ferney. 

3566.— A  M.  L'ABBÉ  AUDRA. 

A  Toulouse,  le  10  décembre. 

Mon  cher  philosopl>e,  j'espère  que  Cicéron  Lacroix 
fera  rendre  une  pleine  justice  au  client  qu'il  protège. 
Je  salue  son  éloquence  ;  la  bonté  de  son  cœur  fait 
tressaillir  le  mien.  J'espère  tout  de  vos  bontés  et  des 
siennes.  Je  me  flatte  que  le  parlement  saisira  cette  oc- 
casion de  faire  voir  à  l'Europe  qu'il  sait  consoler  l'in- 
nocence opprimée.  M.  Scherer ,  banquier  de  Lyon ,  doit 
avoir  fait  tenir  quinze  louis  à  Sirven  pour  l'aider  à  sou- 
tenir son  procès.  Je  lui  ai  donné  l'adresse  de  M.  Chau- 
liac,  procureur.  Je  vous  prie  instamment  de  vouloir 
bien  vous  faire  informer  si  cet  argent  a  été  remis  à 
Sirven. 

Il  y  a  long-temps  qu'on  a  envoyé  un  paquet  pour 
vous,  suivant  vos  ordres,  à  l'adresse  que  vous  aviez 
donnée.  L'état  déplorable  où  je  suis  ne  me  permet  pas 
de  dicter  de  longues  lettres  ;  mais  l'amitié  n'y  perd  rien. 

J'aurai  l'honneur  de  répondre  à  mademoiselle  Cal- 
liope  de  Vaudeuil ,  dès  que  la  fièvre  qui  me  mine  pourra 
rive  passée.  Malgré  ma  fièvre,  voici  mon  petit  rerner- 
(  li'inent,  que  je  vous  prie  de  lui  communiquer. 
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A   MADEMOISELLE    DE   VAUDEUIL.  ^ 

La  figure  un  peu  décrépite 
D'un  vieux  serviteur  d'Apollon 
Était  dans  la  barque  à  Caron 
Prête  à  traverser  le  Cocyte  ; 
Le  maître  du  sacré  vallon 
Dit  à  sa  muse  favorite  : 
«  Écrivez  à  ce  vieux  barbon.  » 
Elle  écrivit  ;  je  ressuscite. 

3567.  — A  M"-'  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

1 1  décembre. 

J'ai  envoyé ,  madame,  à  votre  grand'maman  ce  que 
vous  demandez,  et  ce  que  j'ai  enfin  trouvé.  Puissiez- 
vous  aussi  trouver  de  quoi  vous  amuser  quand  vous 
êtes  seule?  c'est  un  point  bien  important. 

Il  y  a  une  hymne  de  Santeul  qu'on  chante  dans  l'é- 
ghse  welche,  qui  dit  que  Dieu  est  occupé  continuelle- 
ment à  se  contenter  et  à  s'admirer  tout  seul,  et  qu'il 
•  dit  comme  dans  le  Joueur^  Allons ,  saute ,  marquis  !  mais 
il  faut  quelque  chose  de  plus  aux  faibles  humains.  Rien 
n'est  si  tris«te  que  d'être  avec  soi-même  sans  occupa- 
tion. Les  tyrans  savent  bien  cela,  car  ils  vous  mettent 
quelquefois  un  homme  entre  quatre  murailles ,  sans 
livres;  ce  supplice  est  pire  que  la  question,  qui  ne  dure 
qu'une  heure. 

Je  vous  avertis  qu'il  n'y  a  rien  que  de  très  vrai  dans 
ce  que  votre  grand'maman  doit  vous  donner.  Reste  à 
savoir  si  ces  vérités-là  vous  attacheront  un  peu  :  elles  ne 
seront  certainement  pas  du  goût  des  dames  welches , 
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qui  ne  veulent  que  Thistoire  du  jour;  encore  leur  his- 
toire du  jour  roule-t-elle  sur  deux  ou  trois  tracasseries. 
Mon  histoire  du  jour,  à  moi,  c'est  celle  du  genre  hu- 
main. Les  Turcs  chassés  de  la  Moldavie ,  de  la  Bessa- 
rabie, d'Azof,  d'Erzerum,  et  d'une  partie  du  pays  de 
Médée  ;  en  un  mot  toutes  ces  grandes  révolutions ,  que 
vous  ignorez  peut-être  à  Paris ,  ne  sont  qu'un  point  sur 
la  carte  de  l'univers. 

Si  ce  que  je  vous  envoie  vous  fatigue  et  vous  ennuie, 
vous  aurez  autre  chose,  mais  pas  si  tôt.  Je  travaille 
jour  et  nuit:  la  raison  en  est  que  j'ai  peu  de  temps 
à  vivre,  et  que  je  ne  veux  pas  perdre  de  temps;  mais 
je  voudrais  bien  aussi  ne  pas  vous  faire  perdre  le  vôtre. 

Je  suis  confondu  des  bontés  de  votre  grand'maman. 
Je  vous  les  dois ,  madame  ;  je  vous  en  remercie  du  fond 
de  mon  cœur.  C'est  un  petit  ange  que  madame  Gargan- 
tua. Il  y  a  une  chose  qui  m'embarrasse  ;  je  voudrais  que 
votre  grand- papa  fût  aussi  heureux  qu'il  mérite  de 
l'être.  Je  voudrais  que  vous  eussiez  la  bonté  de  m'en 
instruire  quand  vous  n'aurez  rien  à  faire.  Dites ,  je  vous 
prie ,  à  M.  le  président  Hénault  que  je  lui  serai  toujours 
très  attaché. 

3568.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1 1  ddceiubre. 

Mon  cher  ange ,  vous  m'inquiétez  et  vous  me  déses- 
l)érez.  Vous  n'avez  point  répondu  à  trois  lettres.  On  dit 
que  la  santé  de  madame  d'Argental  est  dérangée.  Que 
vous  coûterait-il  de  nous  informer  par  un  mot,  et  de 
nous  rassurer?  Si  heureusement  ce  qu'on  nous  a  mandé 
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se  trouvait  faux,  je  vous  parlerais  de  l'envie  qu'on  a 
toujours  de  jouer  les  Guèbres  à  Lyon ,  du  dessein  qu'on 
a  de  se  faire  autoriser  par  M.  Bertin  ;  je  vous  deman- 
derais des  conseils,  je  vous  dirais  que  nous  espérons 
obtenir  du  parlement  de  Toulouse  une  espèce  de  dé- 
dommagement pour  la  famille  Sirven;  je  vous  prierais 
de  dire  un  mot  à  M.  le  duc  de  Praslin  d'une  affaire  de 
corsaires  que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  recommander,  et 
qui  m'intéresse;  je  vous  parlerais  même  d'un  discours 
fort  désagréable  qu'on  prétend  avoir  été  tenu  au  sujet 
de  nos  pauvres  spectacles ,  de  votre  goût  pour  eux ,  et 
de  mon  tendre  et  éternel  attachement  pour  vous  :  mais 
je  ne  puis  sérieusement  vous  demander  autre  chose 
que  de  n'avoir  pas  la  cruauté  de  nous  laisser  ignorer 
l'état  de  madame  d'Argental. 

Nous  vous  renouvelons ,  madame  Denis  et  moi ,  les 
assurances  de  tout  ce  que  nos  cœurs  nous  disent  pour 
vous  deux. 

3569. —  A  M.  CHRISTIN. 

1 1  décembre. 

L'ermite  de  Ferney  fait  les  plus  tendres  compli- 
ments à  son  cher  philosophe  de  Saint-Claude. 

Il  est  instamment  prié  d'écrire  à  son  ami  qui  est 
employé  en  Lorraine,  de  dire  bien  positivement  où  en 
est  l'affaire  de  ce  malheureux  Martin  ;  si  on  la  pour- 
suit, si  on  a  réhabilité  la  mémoire  de  cet  homme  si 
injustement  condamné;  si  c  est  à  la  Tournelle  de  Paris 
que  la  sentence  fut  confirmée  :  cette  affaire  est  très  im- 
portante. Ceux  qui  Font  mandé  à  Paris,  sur  la  foi  des 
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lettres  reçues  de  Lorraine ,  craignent  fort  d'être  com- 
promis ,  si  malheureusement  Fami  de  M.  Christin  s'est 
trompé. 

Sirven  a  été  élargi ,  et  il  a  eu  main-levée  de  son 
bien ,  malgré  la  bonne  volonté  de  ses  juges  subalternes, 
qui  voulaient  absolument  le  faire  rouer.  Il  en  appelle 
au  parlement  de  Toulouse ,  qui  est  très  bien  disposé 
en  sa  faveur,  et  il  espère  qu'il  obtiendra  des  dédom- 
magements. 

Si  le  solitaire  se  portait  mieux,  il  pourrait  faire 
donner  les  étrivières  au  carme  ;  mais  il  est  trop  ma- 
lade pour  entrer  dans  ces  petites  discussions.  La  sot- 
tise et  l'insolence  du  carme  auraient  été  dangereuses 
au  quatorzième  siècle;  mais,  dans  celui-ci,  on  peut 
prendre  le  parti  d'en  rire.  Je  me  trouve  d'ailleurs 
entre  le  bon  et  le  mauvais  larron ,  entre  Bayle  et  Jean- 
Jacques. 

Mon  cher  philosophe  rendra  un  grand  service  à  la 
jurisprudence  et  à  la  nation ,  en  continuant  à  son  loisir 
l'ouvrage  qu'il  a  commencé.  Il  est  prié  de  mettre  une 
grande  marge  à  la  copie. 

Madame  Denis  et  moi  nous  vous  souhaitons  la 
bonne  année  ;  nous  aurions  bien  voulu  la  finir  et  la 
commencer  avec  vous. 

3570.  —A  M.  ". 

i5  décembre,  ao^château  de  Ferney,  par  Genève. 

Monsieur,  j'ai  soixante  et  seize  ans,  je  suis  très  ma- 
lade. J'ai  été  sur  le  point  de  mourir;  ainsi  vous  aurez 
la  bonté  de  m'excuser  si  je  ne  vous  ai  pas  remercié 
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plus  tôt.  Vous  nous  avez  ressuscites  Zaïre  et  moi.  Vous 
faites  des  vers  italiens  comme  j'en  voudrais  faire  de 
français,  si  j'avais  encore  la  force  de  m'amuser  à  ce 
charmant  badinage  ;  mais  l'état  où  je  suis  ne  me  per- 
met tout  au  plus  que  de  vous  remercier  en  prose  du 
fond  de  mon  cœur.  J'ai  toujours  désiré  vainement  de 
voir  l'Italie  ;  on  ne  peut  avoir  une  passion  plus  mal- 
heureuse; vous  augmentez,  monsieur,  cette  passion  et 
mes  regrets.  Autrefois  mes  compatriotes  fesaient  un 
pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Lorette  ;  j'en  ferais  un  au 
tombeau  de  messer  Ariosto,  si  je  n'étais  pas  trop  près 
du  mien;  mais  je  viendrais  surtout  voir  celui  qui  m'a 
bien  voulu  embellir. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

3571.  — A  M*"'  DE  LABORDE  DESMARTRES. 

Madame,  j'ai  reçu  les  mémoires  que  vous  avez  bien 
voulu  m' envoyer  touchant  votre  procès.  Je  ne  suis 
point  avocat.  J'ai  soixante  et  seize  ans  bientôt  ;  je  suis 
très  malade  ;  je  vais  finir  le  procès  que  j'ai  avec  la  na- 
ture ;  je  n'ai  entendu  parler  du  vôtre  que  très  confusé- 
ment. Je  ne  connais  point  du  tout  le  Supplément  aux 
Causes  célèbres  dont  vous  me  parlez  :  je  vois  par  vos  mé- 
moires, les  seuls  que  j'aie  lus,  que  cette  cause  n'est 
point  célèbre,  mais  qu'elle  est  fort  triste.  Je  souhaite 
que  la  paix  et  l'union  s'établissent  dans  votre  famille  : 
c'est  là  le  plus  grand  des  biens.  Il  vaut  mieux  prendre 
des  arbitres  que  de  plaider.  La  raison  et  le  véritable 
intérêt  cherchent  toujours  des  accommodements;  l'in- 
térêt mal  entendu  et  l'aigreur  mettent  les  procédures 
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à  la  place  des  procédés.  Voilà,  en  général,  toute  ma 
connaissance  du  barreau. 

Votre  lettre ,  madame ,  me  paraît  remplie  des  meil- 
leurs sentiments,  et  M.  de  Laborde,  premier  valet  de 
chambre  du  roi,  passe  pour  un  homme  aussi  judicieux 
qu'aimable  ;  vous  semblez  tous  deux  faits  pour  vous 
concilier ,  et  c'est  ce  que  votre  lettre  même  me  fait 
espérer. 

3572.  — A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS, 

qui  ldi  avait  envoyé  cse  traduction  de  la  septième  élégie 
d'ovide. 

Les  personnes  qui  ont  l'honneur  de  vous  connaître , 
M.  le  marquis,  vous  rendront  la  justice  d'avouer  que 
vous  êtes  plus  fait  pour  traduire  les  amours  fortunés 
d'Ovide  que  ses  amours  malheureux.  Si  d'ailleurs 
quelque  beauté  avait  à  se  plaindre  de  vous,  elle  serait 
discrète ,  et  vous  pourriez  vous  vanter  de  vos  exploits 
sans  lui  déplaire.  Il  y  a  de  très  galants  hommes  qui 
ont  perdu  partie,  revanche,  et  le  tout,  sans  en  rien 
dire.  V^ous  n'êtes  pas  de  ces  gens-là ,  et  je  vous  crois 
très  heureux  au  jeu  ;  pour  moi ,  qui  ne  joue  point,  je 
vous  souhaite  d'aussi  bonnes  parties  que  vous  avez  fait 
de  bons  vers.  Goûtez  les  plaisirs  et  chantez -les.  J'ai 
l'honneur  d'être,  etc. 

3573.  —  A  M^-^  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

i"  janvier  1770. 

Madame,  votre  excellence  saura  que,  comme  j'étais 
dans  ma  boutique  le  jour  de  la  Saint-Sylvestre,  sans 
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rien  faire ,  parceque  c  était  dimanche ,  il  passa  chez  moi 
un  pédant  qui  fait  des  \  ers  français  ^  et  je  lui  dis  :  Mon- 
sieur le  pédant,  faites  -  moi  des  vers  fmnçois  pour  les 
étrennes  de  madame  Gargantua,  et  il  me  fit  cela,  qui 
ne  m'a  pas  paru  trop  bon  ; 

Je  souhaite  à  la  belle  Hortense 
Une  ame  noble,  un  cœur  humain, 
Un  goût  sûr  et  plein  d'indulgence , 
Un  esprit  naturel  et  fin , 
Qui  s'exprime  comme  elle  pense  ; 
Un  marri  de  grande  importance, 
Qui  ne  fasse  point  l'important, 
Qui  serve  son  prince  et  la  France, 
Et  qui  se  moque  plaisamment 
Des  jaloux  et  de  leur  engeance; 
Que  tous  deux  soient  d'intelligence. 
Et  qu'ils  goûtent  en  concurrence 
Le  plaisir  de  faire  du  bien. 
Ma  muse  alors  en  confidence 
Me  dit  :  Ne  leur  souhaite  rien. 

Il  me  semble,  madame ,  que  moi ,  qui  ne  suis  qu'un 
typographe ,  j'aurais  fait  de  meilleurs  \ers  Jrançois  que 
cela,  si  je  m'étais  adonné  à  la  ipoésie  française . 

J'ai  l'honneur  de  faire  à  monseigneur  votre  époux, 
comme  à  vous ,  madame ,  les  compliments  des  révé- 
rends pères  capucins,  de  tous  les  maçons  de  Versoy, 
de  tous  les  manœuvres ,  de  tous  ceux  qui  veulent  bâtir 
des  maisons  en  cette  ville  où  il  fait  froid  comme  en 
Sibérie.  J'ai  de  plus  l'honneur  d'être  avec  un  profond 
respect ,  madame ,  etc.  Guillemet. 
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3574. -A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  janvier. 

Je  VOUS  supplie  instamment,  mon  cher  ange,  de  me 
rendre  le  plus  important  service.  Il  faut  que  madame 
Lejeune  me  déterre  le  livre  du  père  Griffet  ou  de  frère 
Griffet.  On  imprime  la  lettre  A  d'un  supplément  au 
Dictionnaire  encyclopédique  dans  le  pays  étranger,  et 
frère  Griffet  doit  avoir  sa  place  à  l'article  Âna ,  Anec- 
dote. On  peut  envoyer  le  livre  aisément  par  la  poste , 
en  deux  ou  trois  paquets  ;  pourvu  qu'un  paquet  ne 
pèse  pas  plus  de  deux  livres,  il  arrive  à  bon  port. 
Marin ,  Suard  ,  peuvent  le  contre-signer  ;  rien  n'est 
plus  aisé.  Madame  Lejeune  ou  son  ayant-  cause  rece- 
vra une  lettre  de  change  payable  au  porteur.  Ayez  la 
bonté  d'avoir  pitié  de  ma  passion,  qui  est  très  vive. 
J'abuse  de  votre  complaisance  ;  mais  les  jeunes  gens 
sont  actifs  ,  ils  se  démènent  pour  rendre  service.  Je 
vous  l'avais  bien  dit  que  vous  n'aviez  que  soixante 
et  neuf  ans.  Vous  êtes  bien  injuste  et  bien  lésineux 
de  m'en  accorder  à  peine  soixante  et  quinze,  lorsque 
je  suis  possesseur  de  la  soixante  et  seizième.  Il  faut 
dire  que  j'en  ai  soixante  et  dix -huit ,  et  n'y  pas  man- 
quer; car,  après  tout ,  on  se  fait  une  conscience  d'affli- 
ger trop  un  pauvre  homme  qui  approche  de  quatre- 
vingts. 

Je  suis  bien  étonné  que  celte  comédie  dont  vous 
parlez  soit  si  drôle.  Par-le-sang-bleu,  messieurs,  je  ne 
croyais  pas  être  si  plaisant  que  je  suis;  mais  j'ai  plus 
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de  tendresse  pour  les  Scythes ,  et  une  passion  furieuse 

pour  les  Guèbres.  Je  tiens  que  ces  Guèbres  feraient  une 

révolution. 

M.  le  duc  de  Praslin  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer  un 
détail  touchant  des  diamants  pris  par  les  corsaires.  J'ai 
bien  peur  que  ce  ne  soit  une  affaire  finie ,  et  que  les 
propriétaires  des  diamants  n  aient  aucun  renseigne-  , 
ment,  moyennant  quoi  le  corsaire  se  moquera  d'eux. 
Je  m'en  lave  les  mains ,  et  je  remercie  M.  le  duc  de 
Praslin  de  toute  sa  bonté.  Madame  Denis  et  moi  nous 
souhaitons  à  mes  deux  anges  santé  et  prospérité,  cette 
année  1 770.  Je  ne  me  suis  jamais  attendu  à  voir  cette 
année ,  et  j'avais  fait  plus  d'un  marché  qui  a  fini  à  l'an 
1760,  tant  je  me  suis  toujours  défié  de  mes  forces.  J'ai 
été  heureusement  trompé. 

Mille  tendres  respects  à  vous  deux.'; 

3575.  — A  M.  LE  COMTE  DE  SGHOMBERG. 

5  janvier. 

Monsieur,  quand  l'ermite  du  mont  Jura  s'intitulait 
le  pauvre  vieillard,  il  n'avait  pas  tort.  Sa  santé  et  ses 
affaires  étaient  également  dérangées ,  et  le  sont  encore. 
Malheur  aux  vieillards  malades  !  La  faiblesse  extrême 
où  il  est  ne  lui  a  pas  permis  d'écrire  pendant  un  mois 
entier.  Il  est  tout-à-fait  hors  de  combat ,  et  d'ailleurs 
excédé  par  des  travaux  qui  l'avaient  d'abord  consolé 
des  misères  de  ce  monde. 

Soyez  très  persuadé,  monsieur,  qu'il  n'a  jamais 
trempé  dans  l'infâme  complot  que  quelques  parents 
et  amis  avaient  fait  de  l'arracher  à  sa  retraite.  Il  con- 
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naît  trop  le  prix  de  la  liberté  et  celui  du  repos  néces- 
saire à  son  âge.  Il  est  sensible  à  vos  bontés  comme  s'il 
était  jeune.  Il  voit  d'ailleurs,  avec  une  honnête  indiffé- 
rence, qui  gouverne  et  qui  ne  gouverne  pas,  qui  se  re- 
mue beaucoup  pour  rien  et  qui  ne  se  remue  pas ,  qui 
tracasse  et  qui  ne  tracasse  pas  ;  il  aime ,  il  estime  votre 
philosophie,  et  rend  justice  à  vos  différentes  sortes  de 
mérite  ;  il  mourra  votre  très  attaché. 

Si  vous  n'avez  pas  un  petit  livre  de  Hollande  intitulé 
Dieu  et  les  Hommes ,  je  pourrai  vous  en  procurer  un 
par  un  ami;  vous  n'avez  qu'à  ordonner. 

Si  vous  voyez  M.  d'Alembert,  voici  un  petit  article 
pour  lui. 

Je  sais  qu'un  homme  qui  fait  des  vers  mieux  que 
moi  lui  a  récité  des  bribes  fort  jolies  d'un  petit  poème 
intitulé  Mic/iaud,  ou  Miéhon  et  Michette ,  et  qu'il  lui  a 
dit  que  ces  gentillesses  étaient  de  moi.  Le  bruit  en  a 
couru  par  la  ville.  Il  est  clair  cependant  qu'elles  sont 
de  celui  qui  les  a  récitées.  C'est,  dit-on ,  une  satire  vio- 
lente contre  trois  conseillers  au  parlement  qui  sont  des 
gens  fort  dangereux.  On  met  tout  volontiers  sur  mon 
compte,  parcequ'on  croit  que  je  peux  tout  supporter, 
et  qu'étant  près  de  mourir,  il  n'y  a  pas  grand  mal  de 
me  faire  le  bouc  émissaire.  Après  tout ,  je  crois  l'auteur 
trop  galant  homme  pour  m'imputer  plus  long-temps 
son  ouvrage.  Il  est  dans  une  situation  à  ne  rien  craindre 
de  messieurs  Michon  ou  Mjchaud ,  supposé  qu'i  y  ait 
des  conseillers  de  ce  nom.  Je  ne  suis  pas  dans  le  même 
cas  ;  et  d'ailleurs  je  n'ai  jamais  vu  un  seul  vers  de  cet 
ouvrage.  Je  ne  doute  pas  que  M.  d'Alembert,  quand  il 
reverra  l'auteur,  qui  n'est  pas  actuellement  à  Paris , 
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ne  lui  conseille  généreusement  de  se  déclarer,  ou  d'en- 
fermer son  œuvre  sous  vingt  clefs. 

Voilà ,  monsieur,  ce  que  je  vous  supplie  de  montrer 
à  M.  d'Alembert  dans  Foccasion.  Je  ne  lui  écris  point, 
je  suis  trop  faible ,  et  c'est  un  effort  pour  moi  très  grand 
de  dicter  même  des  lettres. 

Adieu,  monsieur;  je  serai,  jusqu'au  dernier  moment, 
pénétré  pour  vous  de  la  plus  tendre  estime.  Je  ne  cesse 
d'admirer  un  militaire  si  rempli  de  goût ,  d'esprit  et  de 
bonté.  X 

3576.  — A  M.  DE  LATOURETTE. 

A  LYON. 

Le  6  janvier. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  remercie  bien  tendre- 
ment M.  de  Latourette.  Une  traduction  de  la  Hen- 
riade  est  une  preuve  que  les  Italiens  sont  convertis. 
Vous  pouviez  très  bien,  monsieur,  m'envoyer  cette 
traduction  par  la  poste.  M.  Vasselier  s'en  chargerait 
très  volontiers.  Pour  le  Biflessioni  di  un  Italiano  sopra 
la  chiesa,  je  ne  l'ai  point,  et  vous  me  ferez  plaisir  de 
me  faire  avoir  cet  ouvrage. 

Il  est  très  vrai  qu'on  commence  à  parler  bien  haut 
en  Italie,  et  surtout  à  Venise.  On  m'a  dit  que  M.  de 
Firmian  •  est  instruit  et  hardi ,  et  M.  de  Tanucci  ^ ,  in- 
struit ,  mais  un  peu  timide.  Il  a  osé  prendre  Bénévent, 
qui  n'appartenait  point  au  roi  de  Naples ,  et  n'a  pas 
osé  prendre  Castro,  qui  lui  appartient. 

Madame  Denis  est  aussi  sensible  qu'elle  le  doit  à 

'  Ministre  de  l'empereur,  à  Milan.        "  Ministre  du  roi  de  Naples. 
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votre  souvenir.  Dupuits  esta  sa  campagne;  il  vous 
conserve  toute  Tamitié  qu'on  a  pour  vous  dès  qu'on 
vous  a  connu  :  c'est  ainsi  que  j'en  use.  Conservez-moi 
des  sentiments  qui  me  sont  bien  chers,  et  agréez  l'in- 
violable attachement  du  pauvre  vieillard. 

3577.  — A  M,  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A  Femey,  lo  janvier. 

Moïl  cher  Cicéron ,  il  y  a  un  mois  que  je  n'ai  entendu 
parler  de  Sirven.  Je  lui  ai  envoyé  quelque  argent,  dont 
il  n'a  pas  seulement  accusé  la  réception.  Je  ne  sais 
plus  où  en  est  son  affaire ,  ni  ce  qu'il  fait ,  ni  ce  qu'il 
fera.  Si  j'en  apprends  quelque  chose,  je  ne  manquerai 
pas  de  vous  le  mander.  Il  fait  si  froid  dans  nos  quar- 
tiers ,  que  tous  les  juges ,  les  plaideurs ,  et  les  huissiers , 
se  tiennent  probablement  au  coin  du  feu. 

A  l'égard  de  l'affaire  de  ce  pauvre  petit  diable  qui  a 
fait  tant  de  sottises,  et  qui  en  est  si  durement  puni  ' , 
je  suis  toujours  prêt  de  le  sécher  au  bord  du  puits  du 
fond  duquel  je  l'ai  tiré;  mais  je  vous  avoue  que  je  ne 
voudrais  pas  me  hasarder  à  écrire  à  M.  Gerbier,  que 
je  n'ai  pas  1  honneur  de  connaître,  et  à  essuyer  un  re- 
fus. J'aimerais  mieux  la  voie  de  ce  procureur  qui  est 
venu  vous  parler;  cela  tirerait  moins  à  conséquence. 

Il  serait  bon  d'ailleurs  de  savoir  s'il  y  a  quelques 
fonds  sur  lesquels  on  pourrait  donner  six  mille  livres 
au  petit  interdit;  car,  s'il  n'y  en  a  point,  toutes  les  dé- 
marches seraient  peines  perdues,  attendu  que   sa 

♦f'  '-  '■•■■  ■(  ", ■ 
'   M.  Darcy  de  Morsan ,  le  frire, de  ipgdctme  de  Sauvigni. 
connrip.  aini»,  r.  xii.  '  g 
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sœur  ne  veut  rien  avancer,  et  qu'on  ne  voit  pas  où 
Ton  prendrait  ces  deux  mille  écus.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
les  assigne  pour  le  présent  sur  les  postes.  Vos  commis 
de  ce  grand  bureau  des  secrets  de  la  nation  se  tuent 
comme  Caton  ;  mais  Caton  ne  volait  pas  des  caisses 
comme  eux. 

Votre  roi  de  Portugal  n'a  point  été  assassiné  :  il  a  eu 
quelques  coups  de  bâton  d'un  cocu  qui  n'entend  pas 
raillerie,  et  qui  l'a  trouvé  couché  avec  sa  femme:  cela 
s'est  passé  en  douceur,  et  il  en  n'est  déjà  plus  ques- 
tion. 

Mille  respects  à  madame  votre  femme  :  conservez 
toujours  vos  bontés  pour  l'homme  du  monde  qui  vous 
est  le  plus  attaché,  et  qui  sent  tout  le  prix  de  votre 
mérite  et  de  votre  amitié. 

3578.— A  M.  DUBELLOI. 

A  Ferney,  1 7  janvier. 

Eh ,  mon  Dieu  !  monsieur  !  eh ,  mon  Dieu  !  mon  cher 
confrère  en  Melpoméne,  mon  chantre  des  héros  de  la 
France,  comment  diable  aurais-je  pu  faire  pour  vous 
causer  la  moindre  petite  peine?  Le  jeune  auteur  in- 
connu de  la  Tolérance  ton  des  Guèhres  n'avait  jamais 
pensé  à  être  joué  ni  devant  ni  après  personne.  La 
pièce  était  imprimée,  long-temps  avant  qu'on  se  fût 
ayisé  de  la  lire  très  imprudemment  aux  comédiens , 
pour  qui  elle  n'est  point  faite.  Peut-être  dans  cent  ans 
pourra-t-on  lajouer ,  quand  les  hommes  seront  devenus 
raisonnables,  et  qu'il  y  aura  des  acteurs.  Je  sais  posi- 
tivement que  le  jeune  inconnu  n'avait  songé,  dans  sa 
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petite  préface,  qu'à  faire  civilité  à  ceux  qui  daignaient 
travailler  pour  le  théâtre.  Si  je  n'avais  pas  détruit  le 
mien  pour  y  loger  des  vers  à  soie,  je  vous  réponds  bien 
que  nous  y  jouerions  le  Chevalier  sans  peur  et  sans  re- 
proche. On  ne  vous  fait  d'autre  reproche  à  vous ,  mon 
cher  confrère,  que  d'avoir  privé  le  public  du  plaisir 
de  la  représentation  ;  mais  on  s'en  dédommage  bien  à 
la  lecture. 

J  avoue  que  je  serais  curieux  de  savoir  pourquoi 
vous,  qui  êtes  le  maître  du  théâtre,  vous  ne  l'avez  pas 
gratifié  de  votre  digne  chevalier. 

Pardon  de  la  brièveté  de  ma  lettre.  Je  suis  bien  ma- 
lade et  bien  vieux;  mais  j'ai  encore  une  ame  qui  sent 
tout  votre  mérite.  Comptez,  monsieur,  que  j'ai  l'hon- 
neur d'être ,  du  fond  de  mon  cœur ,  avec  tous  les  senti- 
timents  que  vous  méritez,  votre  très  humble,  très 
obéissant,  et  très  étonné  serviteur. 

Le  vieil  ermite  des  Alpes.    * 

3579.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a  o  janvier. 

Vous  avez  eu  la  bonté ,  mon  cher  ange,  de  me  faire 
présent  du  livre  de  notre  ami  Griffet,  et  moi  je  prends 
la  liberté  de  vous  envoyer  un  manuscrit  qui  sûrement 
n'est  pas  de  lui.  Vous  voulez  vous  amuser  avec  ma- 
dame d'Argental  de  cette  comédie*  de  feu  l'abbé  de 
Château  neuf,  mort  il  y  a  plus  de  soixante  ans.  Je  vous 
envoie  une  copie  que  j'ai  faite  sur-le-champ  à  la  récep- 
tion de  vos  ordres.  Mon  manuscrit  e&t  bien  meilleur 

' .  f^e  Dépositaire. 
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que  relui  de  Thiriot,  plus  ample,  plus  correct,  beau- 
coup plus  plaisant  à  mon  gré,  et  purgé  surtout  des 
expressions  qui  pourraient  présenter  la  moindre  idée 
de  dévotion,  et  par  conséquent  de  scandale.  Je  ne  sais 
si  vous  trouverez  la  pièce  passable;  elle  est  bien  diffé- 
rente du  goût  d'aujourd'hui  ;  ce  n'est  point  du  tout 
une  tragi-comédie  de  Lachaussée;  elle  m'a  paru  tenir 
un  peu  de  l'ancien  style;  mais  on  ne  rit  plus,  et  on  ne 
veut  plus  rire. 

Si  vous  supposez  pourtant;  vous  et  madame  d'Ar- 
gental ,  qu'on  puisse  encore  aller  à  la  comédie  pour 
s'épanouir  la  rate;  si  vous  trouve»  dans  cette  pièce  des 
mœurs  vraies  et  quelque  chose  de  plaisant,  alors  on 
pourra  la  faire  jouer.  Il  n'y  aura  nulle  difficulté  du 
côté  de  la  police;  mais,  en  ce  cas,  il  faudrait  envoyer 
chercher  Thiriot,  et  lui  donner  copie  de  la  copie  que  je 
vous  envoie,  en  lui  recommandant  le  secret  :  il  est  in- 
téressé à  le  garder.  Je  lui  envoyai  ce  rogaton ,  il  y  a 
quelques  mois,  pour  lui  aider  à  faire  ressource;  et, 
comme  je  lui  mandais  que  tous  les  émoluments  ne 
seraient  pas  pour  lui-,  il  se  pourrait  bien  faire  aussi  que 
votre  protégé  Le  Kain  en  retirât  quelque  avantage. 

Je  ne  sais  point  où  demeure  Thiriot,  qui  change  de 
gîte  tous  les  six  mois,  et  qui  ne  m'a  point  écrit  depuis 
plus  de  quatre.  On  peut  s'informer  de  sa  demeure  chez 
le  secrétaire  de  M.  d'Ormesson,  nommé  Faget  de  Vil- 
leneuve; voilà  tout  ce  que  j'en  sais. 

Je  vous  avertis  que  je  prends  la  liberté  d'en-voyer  à 
M.  le  duc  de  Praslin  la  pièce  de  l'abbé  de  Château- 
neuf:  il  la  lira  s'il  veut,  et  sera  dans  le  secret  pour  se 
dépiquer  des  belles  manières  des  Anglais  et  de  mes- 
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sieurs  de  Tunis.  Je  lui  écris  en  même  temps  pour  le 
remercier  de  ses  bontés  pour  les  vingt-six  diamants 
qui  courent  grand  risque  d'être  perdus,  attendu  que 
les  marchands  n'ont  rien  fait  en  forme  juridique. 

J'ignore  encore  si  on  osera  faire  jouer  à  Toulouse 
la  tragédie  de  la  Tolérance;  ce  serait  prêcher  \Alcoran 
à  Rome.  Je  sais  seulement  qu'on  la. répète  actuelle- 
ment à  Grenoble;  mais  il  n'est  pas  bien  sur  qu'on  l'y 
joue. 

Vous  me  feriez  plaisir,  mon  cher  ange,  de  m'ap- 
prendre  si  M.  le  maréchal  de  Richelieu  va  à  Bordeaux , 
comme  on  me  l'a  mandé.  Il  est  si  occupé  de  ses  grandes 
affaires ,  qu'il  ne  m'écrit  point. 

Je  ne  sais  si  vous  savez  qu'on  a  mis  dans  quelques 
gazettes  qu'on  donnait  la  Corse  au  duc  de  Parme,  et 
que  vous  étiez  chargé  de  cette  négociation.  Il  est  bon 
que  vous  soyez  informé  des  bruits  qui  courent,  quel- 
que mal  fpndés  qu'ils  puissent  être. 

Le  progrès  des  armes  de  Catau  est  très  certain.  On 
n'a  jamais  fait  une  campagne  plus  heureuse.  Si  elle 
continue  sur  ce  ton,  elle  sera  l'automne  prochain  dans 
Constantinople.  Nos  opéra-comiques  sont  bien  bril- 
lants; mais  ils  n'approchent  pas  de  cette  pièce  éton- 
nante qui  se  joue  des  bords  du  Danube  au  mont 
Caucase  et  à  la  mer  Caspienne.  Les  géographes  doivent 
avoir  de  grands  plaisirs. 

L'oncle  et  la  nièce  se  mettent  sous  les  ailes  des 
anges. 

A  propos,  c'est  bien  à  vous  de  parler  de  neige;  nous 
(Il  avons  dix  pieds  de  haut,  et  quatre-vingts  lieues  de 
pourtour.  • 
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Nota  benc  que  si  on  rae  soupçonne  d'être  le  prêle- 
nom  de  Fabbé  de  Chàteauneuf,  tout  est  perdu. 

358o.— AU  MÊME. 

C'est  pour  dire  à  mes  anges  que ,  dans  l'idée  de  les 
amuser,  et  au  pisque  de  les  ennuyer,  j'ai  envoyé  un 
énorme  paquet  que  j'ai  pris  la  liberté  d'adresser  à 
M.  le  duc  de  Praslin.  Ce  paquet  contient  une  pièce  qui 
a  l'air  d'être  du  temps  passé,  et  qu'on  attribue  à  l'abbé 
de  Chàteauneuf,  ou  à  Raymond  le  Grec  ,  comme  on 
voudra. 

Cet  énorme  paquet  doit  être  actuellement  arrivé  à 
l'hôtel  des  anges.  Ils  s'apercevront  que,  par  une  juste 
Providence,  une  pièce,  dont  le  principal  personnage 
est  un  caissier  dévot,  vient  tout  juste  dans  le  temps 
des  cihces  du  sieur  Billard  et  des  confessions  de  l'abbé 
Grizel.  Je  ne  bénirai  pourtant  pas  la  Providence ,  si 
questa  coglioneria  n'amuse  pas  mes  anges. 

J'ai  lu  le  livre  de  l'abbé  Galliani.  O  le  plaisant 
homme  !  ô  le  drôle  de  corps  !  on  n'a  jamais  eu  plus 
gaiement  raison.  Faut-il  qu'un  Napolitain  donne  aux 
Français  des  leçons  de  plaisanterie  et  de  police!  Cet 
homme-là  ferait  rire  la  grand'chambre  ;  mais  je  ne  sais 
s'il  viendrait  â  bout  de  l'instruire. 

J'ai  vraiment  lu  Bayard  et  Hamkt.  Je  me  réfugie 
sous  les  ailes  de  mes  anges. 
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358i.  — A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A  Femey,  le  24  janvier. 

Mon  cher  Cicéron,  je  reçois  les  papiers  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Vous  voyez  bien  qu'il 
n'y  a  là  qu'un  ménage  de  gâté.  J'entends  fort  mal  les 
affaires;  mais  je  ne  crois  pas  que  la  sentence  du  lieu- 
tenant civil ,  qui  ordonne  qu'on  enfermera  chez  des 
moines ,  par  avis  de  parents ,  un  fils  de  famille ,  en  cas 
que  le  roi  lui  rende  la  liberté,  puisse  subsister  après 
dix  ans,  quand  le  père  et  la  mère  sont  morts ,  qyand 
le  fils  de  famille  est  père  de  famille,  quand  il  a  cin- 
quante-trois ans,  quand  sa  mère  s'est  opposée  à  cette 
étonnante  sentence ,  et  l'a  fait  son  légataire  universel. 

Ma  foi,  juge  et  plaideurs ,  il  faudrait  tout  lier. 

J'ignore  enfcore  si  l'homme  aux  cinquante-trois  ans 
ne  ressemblepas  aux  nèfles,  qui  ne  mûrissent  que  sur 
la  paille.  Je  me  suis  chargé  par  pitié  de  deux  personnes 
fort  extraordinaires  :  l'une  est  cet  original ,  l'autre  est 
une  nièce  de  l'abbé  Nollet,  qui  lui  est  attachée  depuis 
quatorze  ans,  et  qu'on  va  tâcher  de  marier. 

L'affaire  principale  est  d'achever  de  payer  le  peu  de 
dettes  contractées  dans  ce  pays  par  le  sieur  interdit, 
de  procurer  audit  interdit  des  meubles,  et  de  ne  lui 
pas  laisser  toucher  un  denier,  attendu  que  je  suis  prêt 
à  signer  avec  les  parents  qu'il  a  la  tête  un  peu  légère, 
avec  l'air  posé  d'un  homme  capable. 

Je  vous  supplie  très  instamment ,  mon  cher  Cicéron , 
de  me  donner  des  nouvelles  positives  des  deux  mille 
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écus,  afin  que  je  prenne  des  mesures  justes,  et  qu'a- 
près l'avoir  alimenté ,  rasé^  désaltéré ,  /?orfe  pendant  un 
an ,  on  ne  m'accuse  pas  d'avoir  la  tête  aussi  légère  que 
lui. 

Point  de  nouvelles  de  Sirven ,  sinon  qu'il  est  à  Tou- 
louse, et  qu'on  veut  y  jouen  les  Guèbres.  Autre  tête 
encore  que  ce  Sirven!  Le  monde  est  fou. 

Mille  tendres  respects  à  vous  et  à  madame  de  Ca- 
non ,  à  vous  les  deux  sages ,  et  les  deux  sages  aimables. 

3582.— A  M.  DE  LA  HARPE. 

26  janvier. 

Dieu  et  les  hommes  vous  en  sauront  gré,  mon  cher 
confrère ,  d'avoir  mis  en  drame  l'aventure  de  cette  pau- 
vre novice  qu  i ,  en  se  mettant  une  corde  au  cou ,  apprit 
aux  pères  et  aux  mères  à  ne  jamais  forcer  leurs  filles  à 
prendre  un  malheureux  voile.  Cela  est  digne  de  l'au- 
teur de  la  réponse  à  ce  fou  mélancolique  de  Rancé. 

Savez-vous  bien  que  cette  réponse  est  un  des  meil- 
leurs ouvrages  que  vous  ayez  jamais  faits?  On  l'im- 
prime actuellement  dans  un  recueil  qu'on  fait  à  Lau- 
sanne. Savez-vous  bien  ce  que  vous  devriez  faire,  si 
vous  avez  quelque  amitié  pour  moi?  me  faire  envoyer 
votre  École  des  Pères  et  Mères  ^  acte  par  acte  ;  nous  la 
lirons ,  madame  Denis  et  moi.  Nous  méritons  tous  deux 
de  vous  lire. 

Je  suis  bien  étonné  que  Panckoucke  ne  vous  ait  rien 
dit  au  sujet  de  la  partie  littéraire  du  nouveau  Diction- 
naire encyclopédique;  mais  il  était  engagé  avec  M.  Mar- 
montel,  qui  fera  tout  ce  qui  regarde  la  littérature. 
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Peut-être  donnera-t-on  dans  quelque  temps  un  petit 
supplément;  mais  vous  savez  que  les  libraires  mes 
voisins  ne  sont  pas  gens  à  encourager  la  jeunesse  , 
comme  on  fait  à  Paris.  Je  craindrais  fort  que  vous  ne 
perdissiez  votre  temps  ;  et  je  vous  conseille  de  rem- 
ployer à  des  choses  qui  vous  soient  plus  utiles.  Je  vou- 
drais que  chacune  de  vos  lignes  vous  fût  payée  comme 
aux  Robertson. 

J'ai  lu  un  petit  ouvrage  de  M.  de  Falbaire  où  il  fait 
voir  que,  depuis  les  premiers  commis  des  finances  jus- 
qu'au portier  de  la  comédie,  tout  le  monde  est  bien 
payé,  hors  les  auteurs. 

Je  viens  de  recevoir  /e  Mercure.  Je  vous  suis  bien 
obligé  d'avoir  séparé  ma  cause  de  celle  de  mon  pré- 
décesseur Garnier  '.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

3583.  — A  M.  THIRIOT. 

aôjanyier. 

Mon  ancien  et  oublieux  ami ,  je  crois  que  vous  vous 
êtes  coupé  la  gorge  et  la  bourse  en  laissant  répandre 
un  faux  bruit  quç  j'ai  quelque  part  à  cette  pièce  *  que 
vous  m'avez  envoyée,  laquelle  est,  dites-vous,  de  l'abbé 
de  Châteauneuf  et  de  Raymond  le  Grec.  Vous  sentez 
bien  que  si  on  se  borne  à  s'ennuyer  aux  ouvrages  des 
morts,  on  se  plaît  fort  à  siffler  ceux  qui  sont  attribués 
aux  vivants;  mais  il  y  a  remède  à  tout.  Je  sais  que  vous 
aviez  une  copie  très  informe  de  cette  comédie.  Je  sais , 
à  n  en  pouvoir  douter,  qu'il  y  en  a  une  beaucoup  plus 
ample  et  beaucoup  plus  correcte  entre  les  mains  de 

'   M.  Créhillon.  —  *  Le  Dépositaire. 
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M.  d'Argental.  C'est  sur  celle-là  qu'il  faudrait  vous  ré- 
gler. La  copie  que  vous  m'avez  envoyée  n'aurait  cer- 
tainement pas  passé  à  la  police.  Plus  le  monde  est  de- 
venu philosophe ,  plus  cette  pohce  est  délicate  :  les 
mots  de  dévotion  seraient  d'autant  plus  mal  reçus ,  que 
la  dévotion  est  plus  méprisée;  mais  on  m'assure  que  ce 
qui  pourrait  trop  alarmer  est  très  sagement  déguisé 
dans  l'exemplaire  de  M.  d'Argental.  Informez-vous- 
en;  faites  comme  vous  pourrez. 

Si  vous  voyez  M.  Diderot,  faites  mes  compliments  à 
ce  digne  soutien  de  la  philosophie,  à  cet  immortel 
vainqueur  du  fanatisme. 

3584.  — A  M«»  LA  MARQUISE  Dl)  DEFFAND. 

A  Ferney,  28  janvier. 

Qui?  moi,  madame,  que  je  n'aie  point  répondu  à 
une  de  vos  lettres  !  que  je  n'aie  pas  obéi  aux  ordres  de 
celle  qui  m'honore  depuis  si  long-temps  de  son  amitié  ! 
de  celle  pour  qui  je  travaille  jour  et  nuit,  malgré  tous 
mes  mauxi  Vous  sentez  bien  que  je  ne  suis  pas  capable 
d'une  pareille  lâcheté.  Tout  ours  que  je  suis,  soyez 
persuadée  que  je  suis  un  très  honnête  ours. 

Je  n'ai  point  du  tout  entendu  parler  de  M.  Crawford  ; 
si  j'avais  su  qu'il  fût  à  Paris  ,  je  vous  aurais  suppliée 
très  instamment  de  me  protéger  un  peu  auprès  de  lui , 
et  de  faire  valoir  les  sentiments  d'estime  et  de  recon- 
naissance que  je  lui  dois. 

Vous  m'annoncez ,  madame ,  que  M.  Robertson 
veut  bien  m'ënvoyer  sa  belle  Histoire  de  Charles-Quint, 
qui  a  un  très  grand  succès  dans  toute  l'Europe ,  et 
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que  vous  aurez  la  bonté  de  me  la  faire  parvenir.  Je  l'at- 
tends avec  la  plus  grande  impatience  ;  je  vous  supplie 
d'ordonner  qu'on  la  fasse  partir  par  la  guimbarde  de 
Lyon. 

C'était  autrefois  un  bien  vilain  mot  que  celui  de 
guimbarde;  mais  vous  savez  que  les  mots  et  les  idées 
changent  souvent  chez  les  Français ,  et  vous  vous  en 
apercevez  tous  les  jours. 

Vous  avez  la  bonté ,  madame ,  de  m'annoncer  une 
nouvelle  cent  fois  plus  agréable  pour  moi  que  tous  les 
ouvrages  deRobertson.  Vous  me  dites  que  votre  grand- 
papa  ,  le  mari  de  votre  grànd'maman ,  se  porte  mieux 
que  jamais;  j'étais  très  inquiet  de  sa  santé;  vous  savez 
que  je  l'aime  comme  monsieur  l'archevêque  de  Cam- 
brai aimait  Dieu,  pour  lui-même.  Votre  grànd'maman 
estadorable.  Je  m'imagine  l'entendre  parler  quand  elle 
écrit  ;  elle  me  mande  qu'elle  est  fort  prudente  ;  de  là  je 
juge  qu'elle  n'a  montré  qu'à  vous  les  petits  versiculets 
de  M.  Guillemet. 

Si  je  retrouve  un  peu  de  santé  dans  le  triete  état  où 
je  suis,  je  vais  me  remettre  à  travailler  pour  vous.  Je 
ne  vous  écrirai  point  de  lettres  inutiles ,  mais  je  tâche- 
rai de  faire  des  choses  utiles  qui  puissent  vous  amu- 
ser. C'est  à  vous  que  je  veux  plaire,  vous  êtes  mon 
public.  Je  voudrais  pouvoir  vous  désennuyer  quelques 
quarts  d'heure,  quand  vous  ne  dormez  pas,  quand 
vous  ne  courez  pas .  quand  vous  n'êtes  pas  livrée  au 
monde.  Vous  faites  très  bien  de  chercher  la  dissipa- 
tion ,  elle  vous  est  nécessaire  comme  à  moi  la  retraite. 

Adieu,  madame  ;  jouissez  de  la  vie  autant  qu'il  est 
possible,  et  .soyez  bien  siire  que  je  suis  à  vous,  que 
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je  vous  appartiens  jusqu'au  dernier  moment  de  la 


mienne,  i 

3585.  — A  M.  DE  CHABANON. 

6  février. 

Mon  cher  ami,  nous  vous  sommes  trop  attachés, 
madame  Denis  et  moi ,  pour  souffrir  que  vous  épui- 
siez votre  génie  à  faire  Alceste  après  Quinault.  Vous 
êtes  obhgé  d'en  retrancher  tout  le  pittoresque  et  tout 
le  merveilleux,  afin  d'éviter  la  ressemblance.  Vous 
vous  mettez  vous-même  à  la  gêne;  vous  vous  privez 
du  pathétique,  et  vous  affaiblissez  l'intérêt.  Le  comi- 
que, qui  était  encore  à  la  mode  dans  nos  premiers 
opéra,  est  réprouvé  aujourd'hui.  Vous  ne  tombez  pas 
dans  ce  défaut,  et  c'est  probablement  ce  qui  vous  a 
séduit.  Mais  à  ce  comique  il  faut  substituer  la  ten- 
dresse, un  nœud  qui  attache,  du  brillant,  du  théâtral. 
Et,  quand  même  vous  jetteriez  ces  beautés  avec  pro- 
fusion dans  les  premiers  actes ,  jamais  on  ne  vous  par- 
donnera d'avoir  supprimé  les  enfers  et  le  retour  d' Al- 
ceste. 

.  Tout  le  monde  sait  par  cœur  ces  beaux  vers  d'Alcide 
à  Pluton  : 

Si  c'est  te  faire  outrage 
D'entrer  par  force  dans  ta  cour, 
Pardonne  à  mon  courage, 
Et  fais  grâce  à  l'amour. 

J'ai  toujours  été  étonné  que  Quinault  n'ait  pas  osé 
imiter  Euripide ,  et  fait  présenter  Alceste  voilée  à  son 
mari.  Ce  serait  cette  hardiesse  d'Euripide  qu'il  faudrait 
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imiter.  Nous  présumons  qu'elle  aurait  un  grand  suc- 
cès ,  si  on  avait  à  Topera  des  acteurs  comme  on  y  a  des 
chanteurs.  Voilà  ce  que.  nous  avons  pensé ,  madame 
Denis  et  moi. 

Si  vous  voulez  absolument  traiter  ce  sujet  après 
Quinault,  vous  êtes  tenu  étroitement  de  donner  un 
ouvrage  admirable  dans  toutes  ses  parties ,  et  d'ame- 
ner des  fêtes  charmantes  prises  dans  le  fond  du  sujet. 

Nous  ne  parlerions  pas  si  hardiment  à  tout  autre 
qu'à  vous.  Nous  vous  disons  ce  que  nous  croyons  la 
vérité ,  parceque  vous  méritez  qu'on  vous  la  dise.  Nous 
pouvons  nous  tromper,  mais  nous  ne  voulons  pas  cer- 
tainement vous  tromper.  Reconnaissez  la  tendre  ami- 
tié que  nous  avons  pour  vous  à  la  liberté  que  nous 
prenons;  nous  croyons  vous  en  donner  une  preuve  en 
vous  parlant  à  cœur  ouvert.  Pardonnez-nous,  et  aimez- 
nous. 

J'ai  lu  une  partie  de  la  traduction  des  Géorgiques ; 
j'y  ai  vu  l'extrême  mérite  de  la  difficulté  surmontée. 
Je  ne  m'attendais  pas  à  voir  tant  de  poésie  dans  la  gène 
d'une  traduction.  Je  crois  que  cet  ouvrage  aura  une 
très  grande  réputation  parmi  les  amateurs  des  anciens 
et  des  modernes. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  ami,  de  vouloir  bien 
assurer  M.  Delille  de  ma  reconnaissance  et  de  ma  très 
sincère  estime. 
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3586.  -  A  M.  LERICHE, 

A    AMIENS. 

6  février. 

Vous  avez  quitté ,  monsieur,  des  Welchespour  des 
Welches  '.  Vous  trouverez  partout  des  barbares  têtus. 
Le  nombre  des  sages  sera  toujours  petit.  Il  est  vrai 
qu'il  est  augmenté  ;•  mais  ce  n'est  rien  en  comparaison 
des  sots  ;  et ,  par  malheur ,  on  dit  que  Dieu  est  toujours 
pour  les  gros  bataillons.  Il  faut  que  les  honnêtes  gens 
se  tiennent  serrés  et  couverts.  Il  n'y  a  pas  moyen  que 
leur  petite  troupe  attaque  le  parti  des  fanatiques  en 
rase  campagne. 

J'ai  été  très  malade ,  je  suis  à  la  mort  tous  les  hi- 
vers j  c'est  ce  qui  fait ,  monsieur,  que  je  vous  ai  répondu 
si  tard.- Je  n'en  suis  pas  moins  touché  de  votre  souve- 
nir. Continuez-moi  votre  amitié;  elle  me  console  de 
mes  maux  et  des  sottises  du  genre  humain.  Recevez 
les  assurances,  etc. 

3587.— A  M.*". 

Au  château  de  Ferney,  par  Genève ,  le  6  février. 

Vous  vous  adressez ,  monsieur,  à  un  vieillard  ma- 
lade, qui  a  presque  oublié  sa  langue.  Messieurs  vos 
oncles  auraient  bien  mieux  décidé  que  moi  la  question 
que  vous  me  proposez.  Je  me  souviens  seulement  que 
dans  leZ>on  Quichotte  il  est  dit  que  Sancbo-Pança  enjîie 
des  proverbes.  Je  crois  même  que  dans  la  comédie  du 

'  'M.  Leriche  avait  été  directeur  des  domaines  à  Besançon. 
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Menteur  il  est  parlé  des  mensonges  que  Dorante  enfile^ 
parcequ'en  effet  Dorante  en  débite  plusieurs ,  et  son 
valet  peut  lui  dire ,  Comme  vous  les  enfilez  !  Mais  on  ne 
peut  jamais  se  servir  du  mot  enfiler  tout  seul ,  pour  si- 
gnifier mentir.  Voilà ,  monsieur,  tout  ce  que  je  sais ,  et 
c'est  bien  peu  dç  chose.  Je  ne  vous  fais  point  un  men- 
songe en  vous  disant  que  j'ai  été  très  sensible  à  l'hon- 
neur que  vous  m'avez  fait.  J'ai  celui  d'être  avec  tous 
les  sentiments  que  je  vous  dois,  monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Voltaire, 

{jeniilhomme  de  la  chambre  du  roi. 

3588. —AU  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Femey,  le  9  février. 

Vous  me  tenez  rigueur,  monseigneur;  mais  permet- 
tez-moi de  vous  dire  que  votre  éminence  a  tort  ;  tout 
^  fâché  que  je  suis  contre  vous ,  je  ne  laisse  pas  de  vous 
donner  ma  bénédiction  ;  recevez-la  avec  autant  de  cor- 
dialité que  je  vous  la  donne.  Si  vous  êtes  cardinal,  je 
suis  capucin.  Le  général  qui  est  à  Rome  m'en  a  en- 
voyé la  patente;  un  gardien  me  l'a  présentée.  Je  me 
fais  faire  une  robe  de  capucin  assez  jolie.  Il  est  yrai 
que  la  robe  ne  fait  pas  le  moine,  et  que  je  ne  peux 
m'appliquer  ces  vers  charmants  : 

Je  ne  dis  rien  de  mon  sommeil  ; 

On  sait  bien  que  les  gens  du  monde  • 

N'en  connaissent  point  de  pareil. 

A  l'égard  de  Joad ,  vous  pensez  comme  moi  ;  mais 
vous  ne  devez  pas  me  le  dire  :  aussi  ne  me  le  dites- 
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VOUS  pas,  et  vous  devez  être  très  sûr  que  je  vous  gar- 
derai le  secret,  même  sur  votre  silence.  Permettez 
seulement  qu'un  vieillard  de  soixante  et  seize  ans 
vous  aime  de  tout  son  cœur,  indépendamment  de  son 
respect. 

Vous  êtes  bien  heureux  dans  la  ville  aux  sept  col- 
lines, dans  le  temps  que  je  suis  entre  quarante  mon- 
tagnes glacées.  Il  ne  me  manque  que  la  femme  de  neige 
de  saint  François.    Frère  Voltaire,  capucin  indigne. 

3589,— A  M,  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

g  février. 

Je  présume,  monseigneur,  que  vous  reçûtes  en  son 
temps  le  petit  livre  de  madame  de  Caylus ,  que  j'eus 
l'honneur  de  vous  envoyer.  Vos  occupations  et  vos  plai- 
sirs ne  vous  ont  pas  laissé  le  temps  de  m'en  instruire. 
C'est  un  livre  fort  rare;  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait 
encore  à  Paris  d'autre  exemplaire  que  le  vôtre.  Vous 
y  aurez  vu  que  monsieur  le  duc  votre  père  mettait  les 
portraits  de  ses  anciens  serviteurs  au  grenier  ;  mais ,  si 
j'étais  dans  votre  grenier ,  je  me  tiendrais  encore  très 
heureux. 

Je  suis  très  fâché  de  mourir  sans  avoir  pu  vous  don- 
ner ma  bénédiction.  Vous  êtes  tout  étonné  du  terme 
dont  je  me  sers,  mais  il  me  sied  très  bien;  j'ai  l'hon- 
neur d'être  capucin.  Notre  général,  qui  est  à  Rome, 
m'a  envoyé  mes  patentes  signées  de  sa  vénérable 
main.  Je  suis  du  tiers  ordre,  mes  titres  sont  Jîls  spiri- 
tuel de  saint  François ,  et  père  temporel. 

Dites-moi  laquelle  de  vos  défuntes  maîtresses  vous 
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voulez  que  je  tire  du  purgatoire ,  et  je  vous  réponds 
sur  ma  barbe  qu'elle  n  y  sera  pas  vingt-quatre  heures. 

Je  dois  vous  dire  qu  en  qualité  de  capucin  j'ai  re- 
noncé aux  biens  de  ce  monde,  et  que,  parmi  quelques 
arrangements  que  j'ai  faits  avec  ma  famille,  je  lui  ai 
abandonné  ce  qui  me  revenait,  tant  sur  la  succession 
de  madame  la  princesse  de  Guise  que  sur  votre  inten- 
dant; mais  je  n'ai  point  prétendu  vous  gêner,  et  je  se- 
rais au  désespoir  de  vous  causer  le  moindre  embarras. 
Ma  famille  recevra  vos  ordres,  et  les  recevra  comme 
des  bienfaits. 

Vous  me  parliez ,  mo&seigneur,  dans  votre  dernière 
lettre,  de  votre  beau  jardin  de  Paris,  et  je  suis  entouré 
actuellement  de  quatre-vingts  lieues  de  neiges.  J'aime- 
rais mieux  vous  faire  ma  cour  dans  votre  palais  de  Ri- 
chelieu que  dans  tout  autre;  mais  vous  n'habiterez  ja- 
mais Richelieu.  Vous  êtes  fait  pour  aller  briller  tantôt 
à  Versailles,  tantôt  à  Bordeaux.  J'admire  comme  vous 
éparpillez  votre  vie.  Souffrez  que,  du  fond  de  ma  ca- 
verne, je  vous  renouvelle  mon  très  tendre  respect,  et 
que  madame  Denis  le  fasse  valoir  auprès  de  vous. 

Recevez  la  bénédiction  de  V, ,  capucin  indigne,  qui 
n'a  point  de  bonne  fortune  de  capucin. 

3590.  — A  M.  L'ABBÉ  AUDRA, 

A    TOULOUSE. 

Le  t4  février. 

.le  suis  plus  étonné  que  jamais,raou  cherphilosoplu; , 
de  n'avoir  aucune  nouvelle  de  Sirven.  M.  de  Lacroix 
avait  eu  la  bonté  de  me  mander  qu.'il;travaillait  à  un 
mémoire  en  sa  faveur ,  mais  que  ce  Sirven  voulait  faire 
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Teiitendu ,  et  qu'il  dérangeait  ses  mesures.  Je  com- 
mence à  croire  qu  il  a  pris  son  parti,  et  qu'il  ne  songe 
qu'à  rétablir  le  petit  bien  qu'on  lui  a  rendu.  Il  a  ses 
deux  filles  à  quelques  lieues  de  moi.  S'il  veut  avoir  ses 
deux  filles  auprès  de  lui,  je  leur  donnerai  de  quoi  faire 
leur  voyage  honnêtement.  Si  le  père  a  besoin  d'argent, 
je  lui  en  donnerai  aussi  pour  achever  de  réparer  ses 
malheurs. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  vouloir  bien  faire  mes 
compliments  et  mes  remerciements  à  M.  de  Lacroix, 
et  l'assurer  de  la  véritable  estime  que  je  conserverai 
pour  lui  toute  ma  vie. 

Qu'est  devenue  votre  Histoire  universelle  ?Est-elle  im- 
primée? êtes-vous  toujours  bien  content  de  Toulouse, 
avez-vous  reçu  un  petit  paquet  que  j'adressai  pour  vous 
à  Lyon ,  il  y  a  quelques  mois ,  à  l'adresse  que  vous  m'a- 
vez donnée? 

Je  vous  embrasse  sans  cérémonie ,  en  philosophe  et 
en  ami. 

3591.— A  M.  DE  JARDIN. 

A  Femey,  1 5  février. 

V  Vous  avez  bien  voulu ,  monsieur ,  servir  de  tuteur 
à  M.  Durey  de  Morsan.  Je  partage  cet  emploi  depuis 
une  année  entière.  Madame  de  Sauvigni  m'ayant 
chargé ,  par  deux  de  ses  lettres ,  de  le  voir  et  de  lui 
parler ,  j'exécutai  ses  ordres.  Je  sus  qu'il  ne  touchait 
deux  mille  écus  de  revenu  que  depuis  peu  de  temps, 
et  qu'il  avait  fait  quelques  dettes  à  Neuchâtel  :  je  payai 
les  dettes  qui  vinrent  à  ma  connaissance;  je  l'ai  gardé 
chez  moi  pendant  une  année  entière ,  etje  puis  assurer 
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toute  sa  famille  que ,  pendant  cette  année ,  il  s'est  con- 
duit avec  la  plus  grande  circonspection.  Il  m'a  paru 
qu'il  sentait  ses  fautes,  et  qu'il  voulait  passer  le  reste 
de  sa  vie  à  les  réparer.  Il  est  nécessaire  que  sa  conduite 
ne  fesse  jamais  rougir  sa  famille. 

Premièrement  il  a  quelques  dettes  criardes  à  payer; 
en  second  lieu,  il  doit  donner  à  sa  fille  naturelle,  qui 
est  dans  la  misère,  un  secours  dont  elle  a  besoin;  il 
faut  aussi  qu'il  aide  un  peu  une  demoiselle  NoUet ,  nièce 
de  M.  l'abbé  NoUet ,  de  l'académie  des  sciences ,  qui 
va  se  marier  convenablement;  elle  lui  est  attachée  de- 
puis plus  de  dix  années,  sans  que  jamais  elle  ait  eu 
d'appointements.  Une  légère  somme,  en  cette  occa- 
sion ,  est  la  moindre  chose  q  u'il  puisse  faire.  Tout  cela 
doit  être  pris  sur  les  six  mille  livres  d'extraordinaire 
que  lui  donne  la  commission  nommée  juridiquement 
pour  payer  ses  dettes . 

Je  présume  que  ces  détails  monteront  à  cent  louis 
d'or  ou  environ  :  il  en  restera  assez  pour  acheter  les 
meubles  nécessaires,  et  le  faire  subsister  honorable- 
ment à  Neuchâtel ,  avec  sa  pension  de  deux  mille  écus , 
qui  doit  augmenter  avec  le  temps. 

Il  est  convenabhe  que  le  frère  de  madame  de  Sauvi- 
gni  jouisse  de  quelque  considération  dans  la  retraite 
qu'il  s'est  choisie. 

J'ai  tout  lieu  de  me  flatter  que  sa  famille  et  lui  se- 
ront entièrement  en  repos.  Je  ne  crains  que  la  facilité 
de  M.  Durey.  Je  l'ai  mandé  à  madame  de  Sauvigni.  C'est 
principalement  cette  facilité  qui  a  causé  ses  fautes  et 
ses  malheurs.  Son  âge  de  cinquante-trois  ans  et  ses  ré- 
flexions me  donnent  pourtant  beaucoup  d'espérance. 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  monsieur ,  je  ne  me  chargerai  des 
six  mille  livres  accordées  par  ses  créanciers,  qu'à  con 
dition  que  toutes  ses  dettes  seront  payées ,  mademoi- 
selle ISollet  récompensée  honnêtement,  mais  avec  éco- 
nomie ,  et  qu'on  lui  fera  acheter  préalablement  les 
meubles  indispensables  pour  s'établir  à  Neuchâtel ,  et 
pour  ne  plus  payer  de  loyer  en  chambre  garnie. 

Je  lui  ai  servi  de  père  pendant  un  an  ;  mais  je  le  re- 
noncerais ,  s'il  ne  se  rendait  pas  digne  de  la  famille 
dont  il  est,  et  de  celle  à  laquelle  il  est  allié. 

J'ai  cru  ne  devoir  me  charger  de  rien  sans  vous  avoir 
donné  ces  éclaircissements.  J'attends  l'honneur  de  vo- 
tre réponse.  J'ai  celui  d'être  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  monsieur,  etc. 

3592.— A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

16  février. 

J'ignore ,  mon  cher  Cicéron ,  si  les  désordres  de  Ge- 
nève permettront  que  ma  lettre  aille  jusqu'à  la  poste. 
Les  bourgeois  tuèrent  hier  trois  habitants,  et  Ton  dit, 
dans  le  moment .  qu'ils  en  ont  tué  quatre  ce  matin. 
Les  battus  paient  l'amende  dans  la  coutume  de  Lori; 
mais ,  dans  la  coutume  de  Genève ,  les  battus  sont  pen- 
dus, et  l'on  assure  qu'on  pendra  trois  ou  quatre  habi- 
tants dont  les  compagnons  ont  été  tués.  Toute  la  ville 
est  en  armes,  tout  est  en  combustion  dans  cette  sage 
république;  il  y  a  quatre  ans  qu'on  s'y  dévore. 

Nos  philosophes  ont  vraiment  bien  pris  leur  temps 
pour  faire  l'éloge  de  ce  beau  gouvernement  !  Cela  ne 
m'empêche  pas  de  prendre  un  vif  intérêt  à  l'horrible 
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aventure  des  Perra.  Vous  pouvez,  ihoti  cher  Cicéron , 
m'envoyer  votre  mémoire  en  deux  ou  trois  paquets , 
par  la  poste,  adressés  à  Ferney  par  Lyon  et  Versoy. 
Je  n'entends  pas  plus  parler  de  ce  pauvre  entêté  de 
Sirven  que  s'il  n'avait  jamais  eu  de  procès  criminel. 

Arégardderinterditdéraarié,  j'ai  écritàM.de  Jardin, 
greffier  en  chef  du  Chàtelet,  son  tuteur,  que  je  ne  me 
chargerais  des  deux  raille  écus  qu'à  condition  que  tou- 
tes les  dettes  criardes  qu'il  a  faites  dans  ce  pays-ci ,  et 
toutes  les  dettes  de  bienséance  et  d'honneur  seraient 
préalablement  acquittées;  que  je  lui  ferais  acheter  un 
lit  et  quelques  meubles ,  afin  qu'il  pût  reparaître  d'une 
manière  décente  et  honorable  dans  le  pays  de  Neu- 
châtel ,  et  que  le  frère  de  madame  l'intendante  de  Paris 
ne  fit  point  de  honte  à  sa  famille  dans  le  pays  étranger. 
J'ai  laissé  en  dépôt,  chez  M.  Delaleu,  les  deux  mille 
écus,  et  je  ne  ferai  rien  sans  être  autorisé  de  son  tuteur. 
Je  crois  devoir  cette  attention  à  sa  famille.  J'espère 
que,  moyennant  les  arrangements  que  je  prendrai ,  et 
moyennant  les  cinq  cents  francs  qu'il  touchera  par 
mois  dorénavant,  somme  qui  augmentera  toutes  les 
années,  il  pourra  se  donner  la  considération  que  doit 
avoir  un  homme  si  bien  allié.  Il  ne  peut  réparer  ses 
fautes  passées  que  par  la  plus  grande  sagesse. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  parler  à  messieurs 
les  avocats  de  la  commission,  si  vous  les  rencontrez, 
et  à  M.  Boudot,  en  conformité  de  ce  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  mander. 

Permettez  que  je  vous  donne  ma  bénédiction  en  qua- 
lité de  capucin.  J'ai  non  seulement  l'honneur  d'être 
nommé  père  temporel  des  capucins  de  Gex,*mais.je 
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suis  associé ,  affilié  à  l'ordre ,  par  un  décret  du  révé- 
rend père  général.  Jeanne  la  pucelle ,  et  la  tendre  Agnès 
Sorel ,  sont  tout  ébaubies  de  ma  nouvelle  dignité. 

Mille  respects  et  raille  bénédictions  à  madame  de 
licaumont. 

3593. —A  MÉCÉNAS-ATTIGUS, 
DUC   DE   GHOISEUL,   etc. 

A  Ferney,  1 8  février. 

La  voix  de  Jean  criant  dans  le  désert  vous  dit  ces 
choses  : 

Ce  n'est  pas  assez  que  vous  ayez  fait  des  pactes  de 
famille,  donné  un  royaume  à  l'aîné  de  la  famille,  fait 
un  pape  madré  ou  non  madré ,  et  mis  les  soldats  d'Israël 
sur  un  meilleur  pied  qu'ils  n'ont  jamais  été;  tout  cela 
n'est  rien  sans  la  charité.  Le  Dieu  d'Israël  est  irrité  con- 
tre les  enfants  de  Jacob,  qui  assassinent  dans  les  rues 
des  vieillards  de  quatre-vingts  ans ,  des  innocents  des- 
titués d'armes ,  blessent  des  femmes  grosses ,  et  se  pré- 
parent à  pendre  ceux  qu'ils  n'ont  pu  assassiner. 

C'est  une  des  suites  de  l'insolence  avec  laquelle  ils 
en  ont  usé  envers  l'ambassadeur  de  l'oint  du  Seigneur 
et  envers  Messala  Atticus ,  premier  ministre  de  cet  oint. 
Le  sanhédiin  n'est  pas  moins  coupable  d'avoir  fo- 
menté ,  préparé ,  autorisé  les  abominations  des  enfants 
de  Bélial, 

Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Si  vous  aviez  seulement 
fait  bâtir  à  Versoy  une  cinquantaine  de  maisons  de 
boue,  vous  auriez  actuellement  dans  Versoy  quatre 
cents  habitants  (jui  ne  savent  où  coucher,  qui  vous 
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seraient  attachés  pour  jamais ,  et  qui  probablement 
iront  habiter  l'Angleterre,  que  mon  cœur  réprouve, 
ou  la  Hollande,  que  je  vomis  de  ma  bouche,  parce- 
qu'elle  est  tiède. 

J'ai  ordonné  à  mon  serviteur  François  V. ,  capucin 
indigne ,  d'avoir  soin  de  ces  malheureux ,  en  attendant 
que  votre  rosée  puisse  les  consoler. 

Je  sais  que  mon  serviteur,  chargé  de  la  bourse  com- 
mune, loge  le  diable  dans  sa  bourse,  c'est-à-dire  rien, 
et  qu'il  ne  pourra  donner  cent  mille  sicles  pour  bâtir 
des  maisons. 

Mon  serviteur  François  V.  est  encore  plus  pauvre 
pour  le  moment  présent;  mais  vous  pourriez  trouver 
quelque  bon  ami,  non  pas  de  cour,  mais  de  finance, 
qui  prêterait  des  sicles  pour  bâtir  des  maisons.  Il  n'est 
pas  besoin  d'édit  pour  donner  à  qui  voudra  de  quoi 
reposer  sa  tête. 

Vous  avez  une  galère  dans  un  port  qui  n'est  pas  fait  ; 
mais  des  familles  ne  peuvent  coucher  dans  une  galère , 
à  moins  que  ce  ne  soit  la  famille  de  Fiéron. 

L'esprit  de  charité  pourrait  vous  porter  encore  à  em- 
pêcher qu'on  ne  pende  plusieurs  de  vos  serviteurs  qui 
se  sont  engagés  à  vous,  dont  vous  avez  la  signature, 
qui  se  sont  soumis  à  coucher  dans  les  maisons  que  vous 
n'avez  pas  bâties ,  cjui  se  sont  déclarés  Français ,  et  qui, 
pour  cette  raison ,  sont  présumés  avoir  incessamment 
la  bartau  cou. 

Je  vous  dis  donc  de  la  part  du  Seigneur  :  Faites 
comme  vous  voudrez;  car  vous  avez  l'œil  de  l'aigle,  et 
la  prudence  du  serpent. 

Sigué  Jean  ,  prédicateur  du  d^ert. 
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Et  plus  bas,  François  V. ,  capucin  indigne,  admis  à 
lu  dignité  de  capucin  par  frère  Amatus  Dalamballa ,  gé- 
néral des  capucins,  résidant  à  Rome;  et  de  plus,  dé- 
claré père  temporel  des  capucins  de  Gex. 

Lequel  François  prie  Dieu  pour  vous  et  pour  votre 
digne  épouse. 

3594.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1 9  février. 

Mon  cher  ange,  les  vieillards  de  quatre-vingts  ans 
([u'on  assassine  à  Genève  n'ont  pas  laissé  de  m'affecter 
un  peu,  attendu  que  les  gens  de  soixante  et  seize  ans 
sont  réputés  octogénaires.  Je  n'aime  pas  non  plus  qu'on 
blesse  des  femmes  grosses;  qu'on  tue  du  monde  dans 
les  rues,  sans  savoir  pourquoi.  On  veut  pendre  aussi 
ceux  qui  voulaient  se  retirer  à  Versoy,  ville  que  M.  le 
duc  de  Choiseul  fait  bâtir.  Je  ne  crois  pas  qu'il  trouve 
toute  cette  aventure  fort  honnête.  Tout  cela  nous  a  fait 
frémir  d'horreur ,  madame  Denis  et  moi.  Quoique  j'aie 
fait  beaucoup  de  tragédies ,  ces  scènes  tragiques  à  ma 
porte  me  paraissent  abominables  ;  c'est  pis  que  ce  qui 
se  passe  en  Pologne. 

La  comédie  du  Dépositaire  est  plus  consolante.  On 
y  a  rapetassé  une  trentaine  de  vers  qu'on  vous  enverra 
très  fidèlement. 

Il  vaut  mieux  payer  des  dixièmes  que  d'être  aux  por- 
tes de  Genève.  Ces  gens-là  sont  devenus  des  fous  bar- 
bares. Je  suis  très  convaincu  que,  si  vous  aviez  été  plé- 
nipotentiaire chez  eux,  vous  auriez  adouci  leur  esprit, 
et  que  rien  de  ce  qui  j^rive  aujourd'hui  ne  seiait  arrivé. 
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Du  moins  en  France  vous  payez  vos  dixièmes  paisi- 
blement; vous  lisez  paisiblement  Gabrielle  de  Vergy  ; 
vous  allez  dans  vos  petites  loges;  vous  n'avez  pas 
vingt  pieds  de  neige;  votre  plus  grand  malheur  est 
de  vous  ennuyer  aux  pièces  nouvelles  et  aux  livres 
nouveaux. 

M.  le  duc  de  Praslin  a  eu  encore  la  bonté  de  m'é- 
crire ,  et  de  daigner  faire  de  nouvelles  tentatives  pour 
faire  rendre  les  diamants  pris  par  le  corsaire  de  Tunis, 
quoiqu'il  n'en  espère  rien.  Je  vous  supplie  de  lui  bien 
dire  combien  je  suis  pénétré  de  ses  bontés.  Vous  aviez 
bien  raison ,  quand  vous  me  disiez  qu'il  était  plus  es- 
sentiel que  bruyant.  Je  lui  serai  attaché  jusqu'au  der- 
nier moment  de  ma  pauvre  vie. 

Je  suis  bien  malade,  mon  cher  ange.  Mille  tendres 
respects  à  madame  d'Argental,  et  mille  vœux  pour  sa 
santé.  Je  vous  donne  à  tous  deux  ma  bénédiction. 
Frère  V. ,  capucin  indigne. 

Si  vous  êtes  surpris  de  ma  signature,  sachez  que  je 
suis  non  seulement  père  temporel  des  capucins  de  Gex, 
mais  encore  agrégé  au  corps  par  le  général  Amatus 
Dalaraballa,  résidant  à  Rome.  Voilà  ce  que  m'a  valu 
'  saint  Cucufin.  Vous  voyez  que  Dieu  n'abandonne  pas 
ses  dévots. 

3595.  —  A  M«E  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

31  février. 

J'ai  reçu ,  madame ,  le  C/tûtr/es-Çumf  anglais  ;  je  n'en 
ai  pu  lire  que  quelques  pages  ;  mes  yeux  me  refusent 
le  service,  tant  que  la  neige  est  sur  la  terre.  Il  est 
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bien  étrange  que  je  m'obstine  à  rester  dans  ma  soli- 
tude pour  y  être  aveugle  pendant  quatre  mois  ;  mais 
la  difficulté  de  se  transplanter  à  mon  âge  est  si  grande 
et  si  désagréable ,  que  je  n'ai  pu  encore  me  résoudre 
à  passer  mon  hiver  dans  des  climats  plus  chauds.  Je 
me  suis  consolé  en  me  regardant  comme  votre  con- 
frère; et,  puisque  vous  souffrez  une  privation  totale , 
j'ai  cru  qu'il  y  aurait  de  la  pusillanimité  à  n'en  pas 
supporter  une  passagère. 

Je  voulais  vous  remercier  plus  tôt;  les  éclabous- 
sures  de  Genève  m'ont  dérangé  pendant  quelques 
jours.  On  s'est  mis  à  tirer  sur  les  passants  dans  la 
sainte  cité  de  maître  Jean  Calvin.  On  a  tué  tout  roides 
quatre  ou  cinq  personnes  en  robe  de  chambre  ;  et  moi, 
qui  passe  ma  vie  en  robe  de  chambre  comme  Jean- 
Jacques,  je  trouve  fort  mauvais  qu'on  respecte  si  peu 
les  bonnets  de  nuit.  On  a  tué  un  vieillard  de  quatre- 
vingts  ans ,  et  cela  me  fâche  encore  ;  vous  savez  que 
j'approche  plus  de  quatre-vingts  que  de  soixante  et 
dix ,  et  vous  n'ignorez  pas  combien  la  réputation  d'oc- 
togénaire me  flatte,  et  m'est  nécessaire.  Vous  êtes  très 
coupable  envers  moi  d'avoir  étriqué  mon  âge ,  au  lieu 
de  lui  donner  de  l'ampleur.  Vous  m'avez  réduit  mali- 
gnement à  soixante-quinze  ans  et  trois  mois ,  cela  est 
infâme;  donnez-moi,  s'il  vous  plaît ,  soixante  et  dix- 
sept  ans,  pour  réparer  votre  faute. 

On  a  encore  appuyé  la  baïonnette  sur  le  ventre  ou 
dans  le  ventre  d'une  femme  grosse  ;  je  crois  qu'elle  en 
mourra  :  tout  cela  est  abominable  ;  mais  les  prédicants 
disent  que  c'est  pour  avoir  la  paix.  Il  a  fallu  avoir  quel- 
ques soins  des  battus  qui  se  sont  enfuis;  car,  quoique 
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je  sois  capucin ,  je  ne  laisse  pas  d'avoir  pitié  des  hu- 
guenots. 

Mais ,  Vnon  Dieu ,  madame ,  saviez- vous  que  j'étais 
capucin?  c'est  une  dignité  que  je  dois  à  madame  la 
duchesse  de  Choiseul  et  à  saint  Cucufin.  Voyez  comme 
Dieu  a  soin  de  ses  élus ,  et  comme  la  grâce  fait  des  tours 
de  passe-passe  avant  que  d'arriver  au  but.  Le  général 
m'a  envoyé  de  Rome  ma  patente.  Je  suis  capucin  au 
spirituel  et  au  temporel ,  étant  d'ailleurs  père  temporel 
des  capucins  de  Gex. 

Tant  de  dignités  ne  m'ont  point  tourné  la  tête;  les 
honneurs  chez  moi  ne  changent  point  les  mœurs.  Vous 
pouvez  toujours  compter,  madame,  sur  mon  attache- 
ment, comme  si  je  n'étais  qu'un  homme  du  monde.  Il 
est  vrai  que  je  n'ai  pas  les  bonnes  fortunes  du  capucin 
de  madame  de  Forcalquier ,  mais  on  ne  peut  pas  tout 
avoir.  Recevez  ma  bénédiction. 

•f     Frère  V. ,  capucin  indigne. 

3596.— A  M.  LE  CHEVALIER  DE  MONTFORT, 

A    FLORAC    EN    GÉVAUDAN. 

2  I  février. 

Monsieur,  celui  à  qui  vous  avez  écrit  se  sent  très 
indigne  des  éloges  que  vous  voulez  bien  lui  donner , 
mais  il  est  touché  de  votre  mérite  et  du  soin  que  vous 
avez  pris  de  vous  instruire. 

La  dissertation  de  Calraot,  dont  vous  parlez ,  est  une 
de  ses  plus  faibles.  11  vous  suffira  d'un  coup  d'œil  pour 
juger  des  paroles  de  ce  pauvre  homme. 

«  Je  pourrais  avancer  que;  le  voyage  de  saint  Pierre 
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«  à  Rome  est  prouvé  par  saint  Pierre  même ,  qui  mar- 
«  que  expressément  qu'il  a  écrit  sa  lettre  de  Baby- 
«  loue ,  c  est-à-dire  de  Rome ,  comme  nous  l'expliquons 
«avec  les  anciens;  cette  preuve  seule  suifirait  pour 
«  trancher  la  difficulté.  » 

Vous  voyez ,  monsieur ,  combien  il  serait  ridicule  de 
dire  qu'une  lettre  datée  de  Paris  vient  de  Toulouse. 

Le  premier  qui  écrivit  ce  prétendu  voyage  et  les 
aventures  de  Simon  Barjone  avec  Simon ,  qu'on  disait 
magicien ,  est  un  nommé  Abdias ,  fort  au-dessous  des 
historiens  de  Rohert-le-Diable  et  des  Quatre  fils  Aymon. 
Marcel,  autre  auteur  digne  de  la  Bibliothèque  bleue ^ 
suivit  Abdias  ;  Égésippe  enchérit  encore  sur  eux.  C'est 
ce  même  Égésippe  qui  écrivit  que  Domitien,  ayant 
su  que  les  petits-fils  de  Jude  étaient  à  Rome ,  qu'ils 
étaient  parents  de  Jésu ,  et  descendants  de  David  en 
droite  ligne ,  les  fit  venir  devant  lui  dans  la  crainte 
qu'ils  ne  s'emparassent  du  royaume  de  Jérusalem ,  au- 
quel ils  avaient  un  droit  incontestable ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Soyez  très  sûr  que  l'histoire  ecclésiastique  n'a  pas 
été  écrite  autrement  jusqu'au  seizième  siècle.  Mais, 
puisque  tout  cela  vaut  cent  mille  écus  de  rente  à  cer- 
tains abbés,  des  souverainetés  à  d'autres  hommes,  il 
ne  faut  pas  se  plaindre. 

L'artillerie,  dans  laquelle  vous  êtes  officier,  ne  peut 
rien  contre  les  remparts  que  l'erreur  s'est  bâtis;  mais 
le  bon  esprit  sert  à  ne  se  laisser  pas  subjuguer  par  ces 
erreurs.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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3597.  — A  M.  PANCKOUCKE. 

21  février. 

Consolez-vous,  monsieur;  il  est  impossible  que  les 
captifs  qui  sont  à  Alger  '  ne  soient  pas  délivrés  par  les 
Mathurins  quand  le  temps  sera  favorable;  puisqu'on 
a  rendu  les  premiers ,  on  rendra  les  seconds  :  les 
cadets  ne  peuvent  être  traités  plus  durement  que  les 
aînés. 

J  ai  dû  à  M.  d'Alembert  et  à  M.  Diderot  la  politesse 
que  j'ai  eue  pour  eux.  Il  n'était  pas  juste  que  mon  nom 
parût  avant  le  leur,  et  il  faut  surtout  qu'il  n'y  paraisse 
point.  Ceux  qui  travaillent  à  deux  ou  trois  volumes 
de  Questions  sur  l'Encyclopédie  croient  vous  rendre 
un  très  grand  service.  Ils  donnent  les  plus  grands 
éloges  à  la  première  édition ,  ils  annoncent  la  seconde; 
ils  espèrent  décréditer  un  peu  les  contrefaçons,  et  ils 
s'amusent. 

Je  n'ai  point  vu  mon  ami  Cramer.  Tout  est  en  com- 
bustion dans  Genève,  tout  est  sous  les  armes;  on  a 
assassiné  sept  ou  huit  personnes  juridiquement  tlans 
les  rues ,  dans  les  maisons  ;  un  vieillard  de  quatre- 
vingts  ans  a  été  tué  en  robe  de  chambre  ;  une  femme 
grosse,  bourrée  à  coups  de  crosse  de  fusil,  est  mou- 
rante; une  autre  est  morte.  Cramer  commande  la 
garde.  Il  faut  espérer  que  son  magasin  ne  sera  pas 
brûlé.  Le  diable  est  partout.  J'espère  que  je  l'exor- 
ciserai, en  qualité  de  capucin;  car  il  faut  que  vous 

'   l.(>s  volumes  «Ir  l'Encyclopédie  détenus  à  la  bastille. 
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sachiez  que  je  suis  agrégé  à  l'ordre  des  capucins  par 
notre  général  Amatus  Dalamballa ,  résidant  à  Rome , 
qui  m'a  envoyé  mes  lettres-patentes.  C'est  une  obli- 
gation que  j'ai  à  saint  Cucufin ,  et  j'en  sens  tout  le  prix. 
Je  prie  Dieu  pour  vous.  Recevez  ma  bénédiction. 
Fr.  François  V.,  capucin  indigne. 

3598.— A  M^'^  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Ferney,  24  lévrier. 

,  Madame ,  tout  Tordre  des  capucins  n'a  pas  assez  de 
bénédictions  pour  vous.  Je  n'osais  ni  espérer  ni  de- 
mander ce  que  vous  avez  daigné  faire  pour  ce  pauvre 
canonnier  Fabry.  Nous  avons  bien  des  saintes  en  pa- 
radis ,  mais  il  n'y  en  a  pas  une  qui  soit  aussi  bienfe- 
sante  que  vous  l'êtes.  Je  suis  à  vos  pieds,  non  pas  à 
ces  pieds  de  quatorze  pouces  dont  vous  m'avez  en- 
voyé les  souliers,  mais  à  ces  pieds  de  quatre  pouces 
et  demi,  tout  au  plus,  qui  portent  un  corps  aussi  ai- 
mable ,  dit-on ,  que  votre  ame. 

La  dernière  lettre  que  j  eus  l'honneur  de  vous  écrire 
était  au  sujet  du  brigandage  de  Genève,  et  des  meur- 
tres qui  se  sont  commis  dans  cette  abominable  ville. 
On  ne  tue  plus  à  présent,  mais  on  pille.  M.  le  duc 
de  Choiseul,  mon  bienfaiteur,  est  instruit  par  M.  le 
résident  Hénin  de  toutes  les  horreurs  qui  s'y  passent. 
J'achève  mes  jours  dans  un  bien  triste  voisinage;  j'ai 
de  quoi  fournir  à  notre  patriarche  saint  François  plus 
d'un  million  de  femmes  de  neige.  C'est  ainsi  qu'il  les 
aimait,  tant,  il  avait  de  feu  ;  mais  pour  moi ,  pauvre 
moine,  trente  lieues  de  neige  dont  je  suis  entouré,  et 
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des  assassinats  à  ma  porte ,  ne  sont  pas  une  perspec- 
tive agréable.  Vos  extrêmes  bontés,  madame,  font  ma 
consolation. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  en  abuser  que  de  vous 
présenter  les  respects  et  la  reconnaissa^nce  de  mon 
gendre  Dupuits ,  et  d'oser  même  vous  supplier  de 
daigner  le  recommander  en  général  à  M.  Bourcet  '. 
Mon  gendre  est  votre  ouvrage  ;  c'est  vous ,  madame , 
qui  l'avez  placé.  Il  ne  s'est  pas  assurément  rendu  in- 
digne de  votre  protection.  Il  sert  bien,  il  est  actif, 
sage ,  intelligent,  et  delà  meilleure  volonté  du  monde. 
M.  Bourcet  en  paraît  fort  content.  Mon  gendre  ne  de- 
mande qu'un  mot  de  votre  bouche  qui  témoigne  que 
vous  l'êtes  aussi.  Toute  ma  famille  ainsi  que  notre 
couvent  se  regardent  comme  vos  créatures. 

Agréez,  madame,  notre  attachement  respectueux 
et  inviolable;  j'y  ajoute  mes  ferventes  prières  et  ma 
bénédiction.  Frère  François  ,  capucin  indigne. 

3599. —  A  M.  DE  LA  HARPE. 


J'allais  vous  écrire ,  mon  cher  confrère ,  tout  occupé 
et  tout  languissant  que  je  suis,  lorsque  j'ai  reçu  votre 
lettre  du  23  de  février.  Je  tremble  pour  la  Religieuse^ 
si  elle  n'est  pas  imprimée  avant  l'assemblée  du  clergé; 
mais  les  cris  du  public  feront  taire  ceux  qui  oseront 
murmurer.  Votre  ouvrage  a  enchanté  tout  Paris  ; 
M.  d'Alembert  en  est  idolâtre.  Vous  avez  pour  vous 
les  philosophes  et  les  femmes;  avec  cela  on  va  loin. 

'  M.  le  duc  de  Choisoal. 
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Je  regarde  la  prison  des  quatre  mille  volumes  in- 
folio comme  une  lettre  de  cachet  qu'on  donne  à  un  fils 
de  famille  pour  le  mettre  à  la  bastille,  de  peur  que  le 
parlement  ne  le  mette  sur  la  sellette. 

Il  m'est  tombé  il  y  a  quelques  mois ,  entre  les  mains, 
un  ouvrage  philosophique  et  honnête  intitulé,  Dieu 
et  les  Hommes.  On  le  dit  imprimé  en  Hollande  ;  mais 
Textrême  honnêteté  dont  il  est  fait  qu'on  n'ose  pas 
l'envoyer  par  la  poste ,  de  peur  des  curieux  malhon- 
nêtes. 

Vous  avez  bien  raison  de  dire  que  la  philosophie 
gagne,  et  que  les  arts  se  perdent.  Heureux  ceux  qui , 
comme  vous,  font  une  Religieuse  dont  la  philosophie 
fait  verser  des  larmes  ! 

Vraiment  vous  ne  connaissez  pas  toutes  mes  di- 
gnités. Non  seulement  je  suis  père  temporel  des  ca- 
pucins, mais  je  suis  capucin  moi-même.  Je  suis  reçu 
dans  Tordre,  et  je  recevrai  incessamment  le  cordon 
de  saint  François  ,  qui  ne  me  rendra  pas  la  vigueur 
de  la  jeunesse. 

A  l'égard  du  cordon  dont  on  régale  actuellement 
bien  des  gens  à  Constantinople ,  je  ne  puis  mieux  faire 
que  d'en  envoyer  une  aune  à  Martin  Fréron. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments.  Je  vous 
embrasse  aussi  tendrement  que  je  vous  félicite  de  vos 
succès.  Mes  hommages  à  madame  de  I.a  Harpe. 

Vous  savez  qu'on  s'est  un  peu  égorgé  à  Genève;  on 
y  a  assassiné  jusqu'à  des  femmes  :  tout  cela  ne  sera 
rien. 
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36oo.  — A  M"^  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN, 

A    PARIS. 

Le  3  mars. 

Je  vous  prie,  ma  chère  nièce,  de  me  faire  un  très 
grand  plaisir.  J'implore  surtout  l'assistance  de  mon- 
sieur le  grand-écuyer  de  Cyrus,  qui  est  un  homme 
ingambe  et  serviable. 

J'ai  le  plus  grand  et  le  plus  pressant  besoin  des 
livres  dont  vous  trouverez  la  note  sur  un  petit  billet. 
Je  ne  sais  où  ils  se  vendent.  M.  de  Florian,  en 
allant  à  la  comédie,  peut  aisément  les  acheter,  et 
donner  ordre  qu'on  me  les  envoie  par  les  guimbardes 
de  Lyon. 

Croiriez-vous  qu'un  docteur  de  Sorbonne  * ,  ami  et 
parent  de  l'abbé  Morellet,  professeur  d'histoire  à 
Toulouse,  enseigne  publiquement  mon  Histoire  géné- 
rale; que  tout  le  parlement  vient  l'écouter;  qu'il  l'a 
fait  imprimer  pour  l'usage  des  collèges,  en  y  retran- 
chant seulement  quelques  petites  libertés  philosophi- 
ques ;  qu'un  prêtre  fanatique  l'a  brûlée  devant  sa  porte 
pour  faire  amende  honorable  à  la  sainte  Église;  que 
le  premier  président  l'a  fait  prendre  par  deux  huis- 
siers, et  l'a  menacé  du  cachot  en  pleine  audience; 
que  la  fille  du  premier  président  m'a  écrit  d'assez 
jolis  vers;  que  Sirven  va  demander  la  permission 
de  prendre  ses  premiers  juges  à  partie;  que  la  phi- 
losophie expie,  au  bout  de  huit  ans,  l'assassinat  de 
(  lalas  ? 

Allons,  courage,  monsieur  le  Turc  ' ,  monsieur  du 

L'alibë  Aadra.  —  '  L'abbé  Miçnot. 

COIIRF^P.  cénÉR.    T.  XII.  Il 
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parlement  de  Paris  ' ,  mettez  la  philosophie ,  Thuma- 
nité,  à  la  mode.  Que  fera-t-on  pour  Martin? 

J'ai  obtenu  deux  mille  écus  des  créanciers  de  Durey , 
par  les  bons  offices  de  M.  de  Beaumont,  J'ai  marié  ma- 
demoiselle Nollet,  qui  l'avait  suivi  dans  tous  ses  mal- 
heurs depuis  douze  ans,  et  que  l'abbé  Nollet  son  oncle 
reniait  comme  un  beau  diable.  Durey,  dans  le  fond , 
n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  coupable  qu'on  le  dit; 
c'est  un  bon-homme  très  serviable,  très  faible,  qui  a 
fait  de  très  mauvais  marchés ,  et  dont  le  plus  grand 
crime  est  d'avoir  demandé  par  écrit  à  sa  femme ,  en 
grâce,  de  le  faire  cocu.  Je  vous  jure,  d'ailleurs,  qu'il 
n'a  jamais  empoisonné  personne. 

Avez-vous  lu  le  dernier  mémoire  d'Élie?  n'est-il  pas 
bien  fort ,  bien  convaincant ,  bien  utile?  La  Harpe  vous 
a-t-il  récité  sa  Religieuse  ?  avez-vous  pleuré?  avez-vous 
vu  l'opéra-coraique  de  Marmontel?  comment  vous  por;- 
tez-vous  tous  tant  que  vous  êtes?  J'ai  une  enflure  à  la 
gorge  qui  n'est  point  du  tout  plaisante  au  milieu  de 
quarante  ou  cinquante  lieues  de  neige.  Sur  ce ,  je 
vous  donne  à  tous  ma  bénédiction. 

Frère  François  ,  capucin  indigne. 
36oi.— A  M.  TABAREAU, 

A  LYON. 

3  mars 

M.  Tabareau  et  M.  Vasselier  savent  sans  doute  ce 
qui  se  passe  à  Genève  :  on  y  assassine  dans  les  rues  des 
vieillards  de  quatre-vingts  ans  et  des  femmes  grosses  ; 

'   M.  d'Ornoi. 
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la  sainte  cité  est  devenue  un  enfer.  Grâce  au  ciel ,  on 
ne  voit  point  de  pareilles  horreurs  à  Lyon. 

Je  réciterai  pour  vous  la  prière  des  voyageurs;  je  ne 
cesserai  de  demander  au  ciel  qu'il  vous  rende  Targent 
que  vous  avez  perdu  au  billard.  J'espère  tout  obtenir 
par  l'intercession  de  mon  confrère  saint  Cucufîn. 

Je  vois  que  vous  n'étiez  pas  instruit  de  ma  fortune. 
Non  seulement  je  suis  père  temporel  des  capucins  de 
Gex ,  mais  j'ai  l'honneur  d'être  capucin  moi-même.  J'ai 
droit  de  porter  le  cordon  et  l'habit;  j'ai  reçu  ma  pa- 
tente de  notre  révérend  père  général  Amatus  Dalam- 
balla,  à  qui  sans  doute  vous  vous  êtes  confessé  quand 
vous  étiez  à  Rome. 

Oserais-je  vous  demander  ce  que  c'est  que  cette 
équipée  de  saisir  toutes  les  rescriptions  aux  particu- 
liers? on  m'a  pris  le  seul  argent  dont  je  pouvais  dis- 
poser. Dieu  veuille  que  vous  ne  soyez  pas  traité  de 
même  !  Je  n'entends  rien  à  cette  nouvelle  opération  de 
finance,  car  je  suis  fort  ignorant.  J'avais  écrit,  il  y  a 
quelques  semaines,  à  M.  de  Laborde,  qui  avait  eu  lui- 
même  la  bonté  de  placer  en  rescriptions  toute  la  for- 
tune dont  je  pouvais  disposer;  je  crois  qu'il  a  été  si 
embarrassé  pour  lui-même  qu'il  ne  m'a  point  encore 
fait  de  réponse;  il  attend  apparemment  qu'il  y  ait  quel- 
(|ue  chose  de  décidé.  On  m'avait  écrit,  il  y  a  quelques 
mois ,  que  M.  de  Laborde  étiiit  exilé;  mais  je  crois  qu'il 
n'y  a  de  banni  que  l'argent  de  la  caisse  d'escompte. 

Permettez  à  votre  bibliothécaire  de  demander  jus- 
t  ice  contre  toutes  les  lettres  simples  qu'on  me  faitpaycr 
doubles.  Je  suis  d'ailleurs  assassiné  de  lettres  d'incon- 
nus que  je  suis  obligé  de  renvoyer.  Pardonnez  à  un 
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pauvre  capucin ,  à  qui  M.  Tabbé  Terrai  ravit  deux  cent 
mille  francs  dans  sa  besace ,  de  ménager  quatre  sous. 
Vous  me  dites  que  le  ministère  veut  protéger  Tagri- 
culj;ure;  il  ne  devait  donc  pas  dépouiller  un  labou- 
reui'de  deux  cent  mille  francs  qui  sonl  tout  son  patri- 
moine. Il  faut  mettre  ces  petites  aventures,  comme 
bien  d'autres ,  au  pied  de  son  crucifix.  "Voici  des  Orémus 
de  frère  François ,  capucin  indigne. 

36g2.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  mars. 

Mon  cher  ange ,  je  devrais  m'adresser  à  saint  Cucufin 
mon  confrère,  mais  je  vous  donne  la  préférence. 
M.  Bouvard  vient  souvent  chez  vous  ;  je  vous  prie  de  lui 
communiquer  ma  petite  requête.  Il  conduit  si  bien  la 
santé  de  madame  d'Argental,  que  j'ai  en  lui  une 
extrême  confiance.  Je  sais  bien  qu'il  ne  l'a  point  mise 
au  lait  de  chèvre;  mais,  comme  je  suis  plus  sec,  plus 
vieux,  plus  attaqué  que  madame  d'Argental,  je  veux 
absolument  tâter  du  lait  de  chèvre ,  et  que  M.  Bouvard 
soit  de  mon  avis.  Ainsi  je  vous  demande  votre  protec- 
tion; plaidez  pour  ma  chèvre ,  je  vous  en  prie. 

Vous  avez  vu  sans  doute  la  belle  pancarte  du  roi 
d'Espagne ,  signée  à'Âranda,  par  laquelle  on  coupe  les 
ongles  jusqu'au  vif  au  très  révérend  grand-inquisiteur , 
archevêque  de  Pharsale.  Cet  archevêque  me  paraît 
être  l'aumônier  de  Pompée.  Le  voilà  battu  sans  res- 
source. 

Toutcapucinquejesuis,jene  laisse  pas  debénirDieu 
de  cette  petite  mortification  donnée  à  M.  de  Pharsale. 
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Vous  devez  savoir  si  cet  archevêque  de  Pharsale 
n'est  pas  confesseur  du  roi.  Ayez  la  bonté ,  je  vous  prie , 
de  me  le  mander  ;  car  je  m'intéresse  vivement  à  toutes 
les  affaires  ecclésiastiques. 

Je  crois  que  vous  n'ignorez  pas  ma  nouvelle  di- 
gnité. J'en  ai  la  première  obligation  à  madame  la  du- 
chesse de  Choiseul.  Si  elle  a  la  ceinture  de  Vénus  ,  j'ai 
le  cordon  de  saint  François. 

On  dit  que  si  M.  l'abbé  Terrai  continue  son  petit 
train ,  nombre  d'honnêtes  gens  seront  obligés  de  quê- 
ter comme  mes  confrères. 

Croiriez-vous  qu'on  a  imprimé  à  Toulouse  une  cer- 
taine Histoire  générale  des  mœurs  et  de  F  esprit  des  na- 
tions ,  à  l'usage  des  collèges,  avec  privilège  du  roi; 
qu'un  docteur  de  Sorbonne ,  professeur  en  histoire , 
l'enseigne  publiquement ,  et  que  tout  le  parlement  va 
l'entendre?  Vous  voyez  comme  Dieu  bénit  ceux  qui 
sont  à  lui. 

Mille  tendres  respects  à  mes  deux  anges. 

+         Frère  François,  capucin  indigne. 
36o3.  — A  M.  BOUVARD, 

MÉDECIN. 

5  mars. 

Un  vieillard  de  soixante  et  seize  ans ,  attaqué  de- 
puis long-temps  d'une  humeur  scorbutique  qui  l'a  tou- 
jours réduit  à  une  très  grande  maigreur,  qui  lui  a 
eDlevé  presque  toutes  ses  dents ,  qui  s'attache  quel- 
quefois aux  amygdales,  qui  lui  cause  souvent  des 
borborygmes,  des  insomnies,  etc.,  etc.,  attachées  à 
cette  maladie, 
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Supplie  M.  Bouvard  de  vouloir  bien  avoir  la  bonté 
d'écrire  au  bas  de  ce  billet,  s'il  pense  que  le  lait  de 
chèvre  pourrait  procurer  quelques  soulagements. 

Il  est  ridicule  peut-être  de  prétendre  guérir  à  cet 
âge;  mais  le  malade  ayant  quelques  affaires  qui  ne 
pourront  être  finies  que  dans  six  mois,  il  prend  la  li- 
berté de  demander  si  le  lait  de  chèvre  pourrait  le  me- 
ner jusque-là? 

Il  demande  si  on  a  l'expérience  que  le  lait  de  chèvre , 
avec  quelques  purgations  absolument  nécessaires,  ait 
fait  quelque  bien  en  cas  pareil? 

36o4.  — A  M.  DE  LA   HARPE. 

7  mars. 

J'avais  grand  besoin  de  ce  que  je  viens  de  recevoir. 
Je  suis  très  malade,  mon  cher  enfant;  mais  j'ai  oublié 
tous  mes  maux  en  vous  lisant.  Voilàle  vrai  style,  clair, 
naturel,  harmonieux,  point  d'ornement  recherché; 
tous  les  vers  frappés  et  sentencieux  naissent  du  fond 
du  sujet,  et  se  présentent  d'eux-mêmes;  grande  sim- 
plicité, grand  intérêt;  on  ne  peut  quitter  la  pièce  dès 
qu'on  en  a  lu  quatre  vers ,  et  les  yeux  se  mouillent  à 
mesure  qu'ils  lisent.  Il  faut  jouer  cette  pièce  dans  tous 
les  couvents,  puisqu'on  ne  la  jouera  pas  sur  le  théâtre; 
mais  je  suis  persuadé  qu'on  la  jouera  dans  trente  fa- 
milles :  je  dis  plus,  je  parie  qu'elle  fera  beaucoup  de 
bien ,  et  que  plus  d'une  fille  vous  aura  l'obligation  de 
n'être  point  religieuse. 

J'ai  reçu  cette  semaine  deux  pièces  qui  m'ont  bien 
consolé.  Premièrement  la  vôtre,  et  ensuite  celle  de 
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M,  le  comte  d'Aranda,  qui  porte  le  dernier  coup  à  Tin- 
quisition. 

En  voici  une  troisième  non  moins  agréable  que  je 
trouve  dans  le  paquet  avec  Mélanie:  c'est  votre  joli 
envoi.  Je  ne  suis  pas  en  état  de  vous  payer  en  même 
monnaie.  Votre  jeune  et  brillante  muse  me  prend  trop 
à  son  avantage.  Il  m'est  plus  aisé,  dans  mes  souf- 
frances ,  de  sentir  votre  mérite  que  d'y  répondre. 

Madame  Denis  m  arrache  Mélanie,  et  va  pleurer 
comme  moi. 

36o5.— A  M.  DE  CHABANON. 

7  mars. 

Vous  m'avez  fait  un  grand  plaisir,  mon  cher  con- 
frère. Gomme  vous  savez  que  j'ai  l'honneur  d'être  ca- 
pucin, vous  devez  présumer  que  je  n'aime  pas  les  do- 
minicains. Nous  ne  pouvons  souffrir,  nous  autres 
serviteurs  de  Dieu ,  les  gens  qui  se  croient  en  droit  de 
venir  voir  ce  que  nous  fesons  dans  nos  couvents. 

Je  remercie  bien  M.  le  duc  de  Villa-Hermosa;  je 
bénis  M.  le  comte  d'Aranda;  je  fais  mes  compliments 
de  condoléance  à  la  sainte  inquisition.  Cette  petite 
anecdote  trouvera  sa  place  avant  qu'il  soit  peu.  Il  y  a 
d'honnêtes  gens  qui  ne  laissent  rien  échapper.  J'avais 
besoin  d'une  consolation;  je  suis  dans  un  état  assez 
triste.  Une  humeur  de  soixante  et  seize  ans  s'est  jetée 
sur  mes  glandes,  et  le  contrôleur-général,  sur  mes 
rescriptions.  Je  vous  embrasse  de  toute  mon  ame 
Sœur  Denis  vous  est  toujours  très  dévouée. 

Frère  Fiiançois. 
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36o6.  — A  M.  AUDIBERT, 

A  MARSEILLE. 

A  Feruey,  I«  9  mars, 

Savez-vous  bien ,  monsieur ,  que  vous  avez  assisté 
le  serviteur  de  Dieu?  Sans  y  penser  vous  avez  fait  une 
œuvre  pie,  tout  maudit  huguenot  que  vous  êtes.  Je 
suis  capucin;  j'ai  le  droit  de  porter  le  cordon  de  saint 
François.  Le  général  des  capucins  m'a  envoyé  de  Rome 
ma  patente;  n'en  riez  point,  rien  n'est  plus  vrai.  Cela 
m'a  porté  bonheur,  car  Dieu  a  été  sur  le  point  de 
m'appeler  à  lui,  et  j'aurais  été  infailliblement  canonisé. 
M.  le  marquis  de  Saint-Tropez  n'y  aurait  gagné  qu'une 
rente  de  cinq  cent  quarante  livres,  quine  vautpaslavie 
éternelle.  Il  est  vrai  que  j'ai  prêché  la  tolérance;  mais 
cela  n'a  pas  empêché  qu'on  ne  s'égorge  à  Genève. 
Dieu  merci ,  ce  n'est  pas  pour  des  arguments  de  théolo- 
gie; il  ne  s'agit  que  d'une  querelle  profane;  ainsi  elle 
ne  durera  pas  long-temps.  S'il  était  question  de  con- 
troverse, nous  en  aurions  pour  trente  années. 

Vous  savez  sans  doute  que  le  pouvoir  de  l'inquisi- 
tion vient  d'être  anéanti  en  Espagne  ;  il  n'en  reste  plus 
que  le  nom  :  c'est  un  serpent  dont  on  a  empaillé  la  peau. 
Le  roi  d'Espagne,  par  un  édit,  a  défendu  que  l'inqui- 
sition fit  jamais  emprisonner  aucun  de  ses  sujets.  Nous 
voilà  enfin  parvenus  au  siècle  de  la  raison ,  depuis  Pé- 
tersbourg  jusqu'à  Cadix;  et,  ce  qui  vous  surprendra, 
c'est  qu'il  y  a  des  philosophes  dans  le  parlement  de 
Toulouse.  Je  ne  vois  pas  qu'il  se  soit  jamais  fait  une 
révolution  plus  prompte  dans  les  esprits.  La  canaille 
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est  et  sera  toujours  la  même;  mais  tous  les  honnêtes 
}j;ens  commencent  à  penser  d'un  bout  de  TEurope  à 
Tautre. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  sincères  compli- 
ments. Agréez,  monsieur,  de  votre,  etc. 

3607.— A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

A  Ferney,  1 7  mars. 

Notre  protecteur,  vous  ne  croyez  donc  pas  aux  fem- 
mes grosses  assassinées?  Tenez,  voyez,  lisez.  Il  y  a 
huit  jours  que  je  n'ai  vu  votre  résident.  Il  se  peut  faire 
qu'on  vous  ait  caché  une  partie  des  horreurs  qui  se 
sont  passées  à  Genève.  Très  souvent  on  ne  sait  pas  dans 
une  rue  ce  qu'on  a  fait  dans  l'autre.  Pour  moi ,  qui  suis 
bien  malade,  et  qui  paraîtrai  bientôt  devant  Dieu,  je 
vous  dis  la  vérité  telle  qu'on  me  l'a  dite.  Je  n'en  aime 
pas  moins  mon  libraire  Philibert  Cramer ,  conseiller  de 
Genève. 

Je  pardonnerai,  à  l'article  de  la  mort,  et  pas  plus 
tôt,  à  M.  l'abbé  Terrai,  et  je  ne  pardonnerai  ni  dans 
ce  monde  ni  dans  l'autre  à  ceux  qui  voudraient  vous 
contrecarrer:  voilà  ma  dernière  volonté.  Mes  petits- 
neveux  verront  Versoy,  mais  moi  je  verrai  Dieu  face 
à  face  :  je  vous  aurais  donné  volontiers  la  préférence. 
Agréez  le  profond  respect  du  capucin ,  et  moquez-vous 
de  lui  si  vous  voulez. 
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36o8.  — A  i^r"  LA  DUCHESSE  DE  CIIOISEUL. 

17  mars. 

Madame,  il  ne  s  agit  point  ici  de  capucins,  il  s  agit 
de  femmes  grosses;  vous  devez  les  protéger,  et  plût  à 
Dieu  que  vous  le  fussiez  !  (  car  la  fussiez  n'est  pas  fran- 
çais ,  régulièrement  parlant)  je  ferais  une  belle  offrande 
à  saint  François  mon  patron.  Oui ,  madame ,  on  a  assas- 
siné des  femmes  grosses  à  Genève,  et  je  vous  demande 
justice  de  monseigneur  votre  époux.  Je  vous  demande 
en  grâce  de  lui  faire  lire  cette  lettre ,  quoiqu'il  n'ait  pas 
beaucoup  de  temps  à  perdre. 

Je  ne  veux  pas  abuser  du  vôtre  et  de  vos  bontés;  je 
suis  très  malade;  ma  dernière  volonté  est  pour  votre 
salut;  et,  si  je  réchappe,  je  compte  avoir  Thonneur  de 
vous  envoyer  des  œufs  de  Pâques.  En  attendant,  dai- 
gnez agréer  le  respect  paternel ,  les  prières  et  les  bé- 
nédictions de  frère  François ,  capucin  indigne. 

3609. —  A  M.  LE  COMTE  D'AIIGENTAL. 

17  mars. 

Je  reçois,  mon  cher  ange,  aujourd'hui  1 7  de  mars, 
votre  lettre  du  27  de  février.  Gela  est  aussi  difficile  à 
concilier  que  la  chronologie  de  la  Vulgate  et  des  Sep- 
tante. 

Quoique  votre  lettre  vienne  bien  tard,  je  ne  laisse 
pas  d'envoyer  sur-le-champ  à  M.  le  duc  de  Choiseul 
les  attestations  de  la  mort  des  femmes  grosses.  Je  pré- 
tends qu'on  me  croie  quand  je  dis  la  vérité.  Un  capu- 
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ciu  est  tait  pour  être  cru  sur  sa  parole,  qui  est  celle 
de  Dieu.  D'ailleurs  on  ne  ment  point  quand  on  est 
aussi  malade  que  je  le  suis;  on  a  sa  conscience  à  mé- 
nager. 

Si  les  choses  de  ce  monde  profane  me  touchaient 
encore ,  je  vous  parlerais  de  M.  Tabbé  Terrai ,  votre 
ancien  confrère ,  qui ,  sans  respecter  votre  amitié  pour 
moi,  m'a  pris ,  dans  la  caisse  de  M.  de  Laborde,  tout 
ce  que  j'avais,  tout  ce  que  je  possédais  de  bien  libre , 
toute  ma  ressource.  Je  lui  donne  ma  malédiction  séra- 
phique.  Mais  ,  plaisanterie  à  part,  je  suis  très  fâché  et 
très  embarrassé.  Je  n'ai  assurément  ni  assez  de  sanré , 
ni  assez  de  liberté  dans  l'esprit  pour  songer  au  Dépo- 
sitaire. Mon  dépositaire  est  le  contrôleur  -  général  ; 
mais  il  n'est  pas  marguillier.  J'ai  soupçonné  que,  dans 
toute  cette  affaire ,  il  y  avait  eu  quelque  malin  vou- 
loir ;  et  vous  pouvez,  en  général ,  me  mander  si  je  me 
trompe. 

Je  vous  ai  envoyé  une  petite  consultation  pour 
M.  Bouvard  :  elle  arrivera  peut-être  au  mois  d'avril, 
comme  votre  lettre  de  février  est  arrivée  en  mars.  Je 
voulais  savoir  s'il  avait  des  exemples  que  le  lait  de 
chèvre  eût  fait  quelque  bien  à  des  pauvres  diables  de 
mon  âge ,  attaqués  de  la  maladie  qui  me  mine.  N'ayant 
point  de  réponse,  j'ai  consulté  une  chèvre;  et,  si  elle 
me  trompe,  je  la  quitterai. 

J'imagine  qu'à  présent  vous  avez  quelques  beaux 
jours  à  Paris  ,  et  que  madame  d'Argental  s'en  trouve 
mieux.  Je  vous  souhaite  à  tous  deux  tous  les  plaisirs , 
toutes  les  douceurs ,  tous  les  agréments  possibles.  Vous 
pouvez  être  toujours  sûrs  de  ma  bénédiction.  Non  seu- 
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lement  je  suis  capucin,  mais  je  suis  si  bien  avec  les 
autres  familles  de  saint  François ,  que  frère  Ganganelli 
m'a  fait  des  compliments. 

Vraiment  oui ,  j'ai  lu  la  Religieuse ,  et  ce  n'a  pas  été 
avec  des  yeux  secs.  Tout  ce  qui  intéresse  les  couvents 
me  touche  jusqu'au  fond  de  lame. 

Recommandez -vous  bien  aux  saintes  prières  de 
frère  François,  capucin  indigne. 

36io.— AU  MÊME. 

18  mars. 

Je  reçois  la  lettre  du  i3  de  mars,  mon  cher  ange. 
Il  n'y  a  point  eu  de  retardement  à  celle-ci.  Il  faut  que 
la  première ,  du  27  de  février,  ait  traîné  dans  quelque 
bureau  ;  ce  qui  arrive  quelquefois. 

Je  ne  suis  pas  assurément  en  état  de  travailler  au 
Dépositaire  pour  le  moment  présent  ;  mais  j'espère  que 
Dieu  m'exaucera  quand  j'aurai  fait  mes  pâques.  Jamais 
temps  ne  fut  plus  favorable  pour  des  restitutions  de 
dépôt.  J'espère  que  la  grâce  se  fera  entendre  au  cœur 
de  M.  l'abbé  Terrai.  Voudrait-il  m'enlever  mon  seul, 
bien  de  patrimoine,  que  j'avais  en  dépôt  dans  la  caisse 
de  M.  de  Laborde,  le  seul  bien  qui  puisse  répondre  à 
mes  nièces  des  clauses  de  leurs  contrats  de  mariage, 
le  seul  avec  lequel  je  puisse  récompenser  mes  domes- 
tiques? dans  quel  tribunal  une  telle  action  serait-elle 
admise?  en  a-t-on  un  seul  exemple  ;  excepté  dans  les 
proscriptions  de  Sylla  et  du  triumvirat?  M.  l'abbé 
Terrai ,  qui  sort  de  la  grand'chambre ,  ne  devrait-il  pas 
distinguer  entre  ceux  qui  achètent  du  papier  sur  la 
place ,  et  ceux  qui  déposent  chez  le  banquier  du  roi  leur 
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bien  paternel?  Je  vois  bien  qu'il  faudra  que  je  meure 
en  capucin ,  tel  que  j'aurai  vécu. 

Dès  que  j'aurai  chassé  ces  tristes  idées  de  ma  cervelle 
encapuchonnée,  et  que  ma  chèvre  aura  mis  un  peu  de 
douceur  dans  mon  sang,  je  vous  parlerai  de  Ninon  ;  je 
vous  dirai  qu'elle  ne  serait  pas  Ninon ,  si  elle  ne  for- 
mait pas  les  jeunes  gens ,  et  qu'alors  il  faudrait  lui  don- 
ner tout  un  autre  nom.  Le  plaisant  et  l'utile ,  à  mon  gré , 
est  qu'nne  coquette  soit  cent  fois  plus  vertueuse  qu'un 
marguillier,  sans  quoi  il  n'y  a  plus  de  pièce. 

Je  ne  connais  ni  Silvain  ni  les  Trois  Capucins.  Je  suis 
entièrement  de  votre  avis  sur  la  Religieuse.  C'est  la 
seule  pièce  de  théâtre  qui  nous  tire  de  la  barbarie 
welche;  elle  est  écrite  comme  il  faut  écrire. 

Je  tremble  sur  la  démarche  de  mademoiselle  Dau- 
det. Comment  l'envoyer  dans  un  pays  si  orageux , 
pendant  une  guerre  ruineuse,  et  qui  peut  finir  d'une 
manière  terrible,  quoiqu'elle  ait  heureusement  com- 
mencé? En  vérité  je  ne  sais  quel  parti  prendre.  Mon 
avis  est  qu'on  attende  les  événements  de  cette  cam- 
pagne; est-ce  le  vôtre? 

On  dit  qu'on  ne  pendra  ni  Billard  le  dévot ,  ni  Grizel 
l'apôtre  ;  c'est  bien  dommage  que  ce  confesseur  ne  soit 
pas  martyr.  J'ai  quelque  envie  de  donner  à  M.  Garant 
le  nom  de  Grizant  au  moins. 

Mais,  si  vous  avez  quelqu'un  à  pendre,  je  vous  donne 
Fréron.  Lisez,  je  vous  prie,  le  mémoire  ci-joint  que 
m'a  envoyé  son  beau-frère.  Tâchez  d'approfondir  cette 
affaire,  quand  ce  ne  serait  que  pour  vous  amuser.  On 
m'assure  que  Fréron  est  espion  de  la  police ,  et  que  c'est 
ce  qui  le  soutient  dans  le  beau  monde.  Je  me  flatte  fjue 
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vous  distribuerez  des  copies  du  petit  mémoire  du  beau- 
frère.  Tl  faut  rendre  justice  aux  gens  de  bien. 

Nous  fesons  mille  vœux  ici  pour  la  santé  de  ma- 
dame d'Argental  ;  vous  savez  si  nos  cœurs  sont  aux 
deux  anges. 

36ii.  — A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

^  Le  19  mars. 

Je  crois,  mon  cher  Cicéron,  qu'il  ne  sera  pas  diffi- 
cile de  vous  faire  tenir  les  pièces  de  l'interrogatoire  de 
Sirven  par  le  nouveau  juge  nommé  pour  juger  en  pre- 
mière instance.  J'attends  ces  pièces  dans  deux  ou  trois 
jours.  Je  les  avais  demandées  inutilement  pendant  qua- 
tre mois.  Vous  verrez  ce  que  vous  en  pourrez  faire.  Le 
fumier  deviendra  or  entre  vos  mains. 

Vous  aurez  le  temps  de  faire  votre  mémoire  pour 
Pâques;  c'est  après  Pâques  que  l'affaire  sera  jugée. 

Vous  vous  ressouvenez  bien  que  Sirven  était  détenu 
très  rigoureusement  au  secret  par  l'ancien  juge  même 
de  Mazamet,  qui  s'était  fait  le  geôlier  de  son  confrère 
subrogé  à  sa  place.  Il  ne  lui  était  pas  permis  de  rece- 
voir une  lettre.  Il  a  fallu  que  j'aie  écrit  au  procureur- 
général  ,  et  que  je  lui  aie  envoyé  une  lettre  ouverte  pour 
Sirven.  Le  procureur-général  a  réprimandé  le  geôlier- 
juge;  et  le  nouveau  juge  ,  nommé  Astruc,  forcé  de  re- 
connaître l'innocence  de  Sirven ,  n'a  donné  sa  sentence 
que  comme  le  diable  est  obligé  de  reconnaître  la  jus- 
tice de  Dieu. 

Je  crois  qu'on  a  pillé  un  peu  Sirven  dans  sa  prison  ; 
car  j'ai  été  obligé  de  lui  envoyer  de  l'argent  deux  fois. 
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Je  dévore  votre  factura  pour  M.  de  Lupé.  J'en  suis  à 
Tendroit  où  la  mère  voit  le  portrait  d'Henri  IV  et  de 
Louis XV.  Si  vous  plaidiez  devant  eux,  vous  gagneriez 
bientôt  votre  cause  avec  dépens. 

L'abbé  Grizel  n'était-il  pas  confesseur  de  Fréron? 
Que  dites- vous  de  Tenlévement  de  nos  rescriptions? 
sont-elles  plus  justes  que  renlèvement  du  beau-frère 
de  maître  Aliboron?  saviez-vous  que  ce  coquin  était 
espion  de  la  police ,  et  que  c'était  cela  seul  qui  le  sou- 
tenait et  qui  lui  facilitait  les  moyens  de  vivre  dans  la 
plus  infâme  crapule? 

Mon  cher  ami,  je  vous  crois  nécessaire  dans  Paris  : 
plus  les  injustices  sont  atroces ,  plus  on  a  besoin  d'un 
homme  comme  vous. 

Madame  Denis  et  moi,  qui  sentons  également  votre 
mérite,  nous  vous  bénissons  tous  deux,  et  je  vous 
donne  aussi  mon  autre  bénédiction  de  capucin  dans 
ce  saint  temps  de  carême. 

P.  S.  Si  vous  voyez  M.  de  La  Harpe,  dites-lui  com- 
bien je  l'aime  lui  et  sa  Religieuse. 

36i2. -A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN, 

A    PARIS. 

Le  21  mars. 

Vraiment  le  grand-écuyer  de  Cyrus  est  devenu  un 
excellent  ambassadeur.  Je  le  remercie  très  tendrement 
des  livres  qu'il  veut  bien  me  faire  avoir,  et  que  proba- 
blement je  recevrai  bientôt. 

J'accable  aujourd'hui  toute  ma  famille  de  lequêtes. 
Je  recommande  à  M.  d'Ornoi  l'infortune  d'un  pauvre 
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diable  qui  se  trouve  vexé  par  des  fripons.  J'ennuie  le 
Turc  du  compte  que  je  lui  rends  d'un  mauvais  chrétien. 
J'envoie  un  petit  sommaire  du  désastre  d'un  beau-frère 
de  Fréron ,  qui  pourra  vous  paraître  extraordinaire  ; 
mais  je  m'adresse  à  vous,  monsieur,  pour  Tobjet  le 
plus  intéressant. 

M.  l'abbéTerrai  me  saisit  tout  le  bien  libre  que  j'avais 
en  rescriptions,  les  seuls  effets  dont  je  pusse  disposer, 
mon  unique  bien ,  tout  le  reste  périssant  avec  moi.  Il 
est  un  peu  dur  de  se  voir  ainsi  dépouillé  à  l'âge  de 
soixante  et  seize  ans,  et  de  ne  pouvoir  aller  mourir 
dans  un  pays  chaud ,  s'il  m'en  prend  fantaisie. 

J'ai  quelque  curiosité  de  savoir  comment  on  dé- 
brouillera le  chaos  oiX^nous  sommes.  Vous  me  parais- 
sez d'ordinaire  assez  bien  instruit.  Voici  le  temps  des 
grandes  nouvelles.  Les  Russes  pourront  bien  être  à 
Constantinople  dans  six  mois ,  et  les  Français ,  à  l'hô- 
pital. 

La  petite  ville  de  Genève  est  toujours  sous  les  armes , 
et  les  émigrants  sont  à  Versoy  sous  des  planches.  J'en  ai 
logé  quelques  uns  à  Ferney.  On  aligne  les  rues  de  Ver- 
soy; mais  il  est  plus  aisé  d'aligner  que  de  bâtir;  et,  s'il 
arrivait  malheur  à  M.  le  duc  de  Choiseuî ,  adieu  la  nou- 
velle ville.  Je  vous  embrasse  tous  deux  du  meilleur  de 
mon  cœur  avec  la  plus  vive  tendresse. 

36i3.  —  A  M^-'  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

AFemey,  26  mars. 

Madame,  j'ai  envoyé  bien  vite  à  votre  protégé, 
M.  Fabry,  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  faire 
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passer  par  mes  mains.  Vous  avez ,  comme  M.  le  duc  de 
Choiseul,  le  département  de  la  guerre.  Vous  faites  du 
bien  aux  pacifiques  capucins  et  aux  meurtriers  canon- 
niers.  Je  vous  dois  en  outre  mon  salut;  car  c'est  à 
vous ,  après  Dieu  et  frère  Dalamballa ,  que  je  dois  mon 
cordon.  Frère  Ganganelli  espère  beaucoup  des  opéra- 
tions de  la  grâce  sur  ma  personne  ;  vous  êtes ,  ma- 
dame, le  premier  principe  de  tant  de  faveurs. 

Il  faut  avouer  que  la  grâce 

Fait  bien  des  tours  de  passe-passe 

Avant  que  d'arriver  au  but. 

Je  me  flatte  que,  quand  Versoy  sera  bâti,  monsei- 
gneur votre  époux  voudra  bien  me  nommer  aumônier 
de  la  ville.  Je  suis  encore  un  peu  gauche  à  la  messe, 
mais  on  se  forme  avec  le  temps ,  et  Tenvie  de  vous 
plaire  donne  des  talents. 

Un  de  nos  frères ,  qui  fait  des  vers ,  m'a  envoyé  ces 
petits  quatrains  ' ,  et  m'a  prié  de  vous  les  présenter. 
Je  m'acquitte  de  ce  devoir  en  vertu  de  la  sainte  obé 
dience. 

Je  vous  supplie,  madame,  d'agréer  toujours  mon 
profond  respect,  ma  reconnaissance,  et  ma  bénédic- 
tion. Frère  François,  capucin  par  la  grâce  de  Dieu  et 
de  madame  la  duchesse  de  Choiseul. 

3614.  — A  M.  L'ABBÉ  AUDRA. 

Le  36  mars. 

Mon  cher  philosophe,  c'est  apparemment  depuis 
que  je  suis  capucin  que  vous  me  croyez  digne  d'entrer 

'    Voyex  tome  XFII,  Stancet  à  madame  de  Choiseul. 

CORRISP.  OBNén.    T.  XII  fi 
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dans  des  disputes  théologiques.  Vous  n'ignorez  pas 
qu'ayant  obtenu  de  M.  le  duc  de  Choiseul  une  gratifi- 
cation pour  les  capucins  de  mon  pays,  frère  Amatus 
Dalamballa,  notre  général  résidant  à  Rome,  m'a  fait 
l'honneur  de  m'agréger  à  l'ordre;  mais  je  n'en  suis  pas 
plus  savant. 

J'attends  toujours ,  avec  la  plus  grande  impatience , 
le  mémoire  de  M.  de  Lacroix,  en  faveur  de  Sirven.  Je 
vous  prie  de  vouloir  bien  me  mander  si  Sirven  a  reçu 
quinze  louis  d'or  que  je  lui  envoyai  à  la  réception  de 
votre  dernière  lettre. 

Je  suis  toujours  bien  malade.  La  justification  entière 
de  Sirven ,  et  ce  coup  essentiel  porté  au  fanatisme ,  me 
feront  plus  de  bien  que  tous  les  remèdes  du  monde.  On 
m'a  mis  au  lait  de  chèvre,  mais  j'aime  mieux  écraser 
l'hydre. 

Amusez  mes  confrères ,  les  maîtres  des  jeux  floraux , 
de  ces  petits  versiculets  '  ;  vous  verrez  qu'ils  sont  d'un 
capucin  bien  résigné. 

Donnez-moi  votre  bénédiction ,  et  recevez  celle  de 
frère  François,  capucin  indigne. 

P.  S.  M.  d'Alembert  est  bien  content  de  votre  Abrégé 
de  mon  Essai  sur  l'Histoire  générale  de  Vesprit  et  des 
mœurs  des  nations.  Quelques  fanatiques  n'en  sont  pas 
si  contents ,  mais  c'est  qu'ils  n'ont  ni  esprit  ni  mœurs  : 
aussi  n'eSt-ce  pas  pour  ces  monstres  que  l'on  écrit, 
mais  contre  ces  monstres. 

'  Voyez  tome  XIII,  Stances  à  M.  Saurin  : 
Il  est  vrai ,  je  suis  capucin ,  etc. 
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36,5.  _  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a6  mars. 

Mon  cher  ange ,  je  vous  remercie ,  de  tout  mon  cœur , 
de  la  consultation  de  M .  Bouvard  ;  j'avais  oublié  de  vous 
remercier  de  Sémiramis ,  c'est  un  vice  de  mémoire  et 
non  du  cœur.  Je  vous  ai  envoyé  un  mémoire  sur  Fré- 
ron ,  qui  m'a  été  adressé  par  son  beau-frère ,  et  qui  me 
paraît  bien  étrange.  Si  vous  découvrez  quelque  chose 
touchant  cette  affaire,  ayez  la  bonté,  je  vous  prie,  de 
m'en  instruire. 

Je  ne  sais  aucune  nouvelle  des  grandes  opérations 
de  M.  l'abbé  Terrai,  je  trouve  seulement  qu'il  ressem- 
ble à  M.  Bouvard  ;  il  met  au  régime. 

Je  m'amuse  actuellement  à  travailler  à  une  espèce 
de  petite  Encyclopédie ,  que  quelques  savants  brochent 
avec  moi.  J'aimerais  mieux  faire  une  tragédie ,  mais  les 
sujets  sont  épuisés  et  moi  aussi. 

Les  comédiens  ne  le  sont  pas  moins  ;  on  ne  peut  plus 
compter  que  sur  un  opéra-comique. 

J'avais  fait ,  il  y  a  quelque  temps ,  une  petite  réponse 
à  des  vers  que  m'avait  envoyés  M.  Saurin  :  cela  n'est 
pas  trop  bon;  mais  les  voici,  de  peur  qu'il  n'en  coure 
des  copies  scandaleuses  et  fautives.  Je  ne  voudrais  dé- 
plaire pour  lien  du  monde,  ni  à  mon  bon  patron  saint 
François,  ni  à  frère  Ganganelli. 

Comme  l'ami  Qrizel  n'est  pas  de  notre  ordre,  je  crois 
que  la  charité  chrétienne  ne  me  défend  pas  de  souhaiter 
qu'il  soit  pendu ,  et  que  l'archevêque  le  confesse  à  la 
potence,  ce  qui  ne  sera  qu^un  rendu. 
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Je  me  flatte  que  la  santé  de  madame  d'Argental  se 
fortifie  et  se  fortifiera  dans  le  printemps.  Je  me  mets 
au  bout  des  ailes  de  mes  deux  anses. 


O" 


36i6.  —  A  M.  BOUVARD. 

:  *  26  mars. 

Le  vieux  capucin  de  Ferney,  qui  a  eu  Thonneur  de 
consulter  M.  Bouvard,  le  remercie  très  sensiblement 
des  conseils  qu'il  a  bien  voulu  lui  donner. 

Il  a  eu  précisément  les  gonflements  sanglants  dont 
M.  Bouvard  parle.  Il  prend  le  lait  de  chèvre  avec  beau- 
coup de  retenue ,  dans  un  pays  couvert  de  glaces  et  de 
neiges  six  mois  de  Tannée,  et  où  il  n'y  a  point  d'herbe 
encore. 

Il  croit  qu'il  sera  obligé  de  chercher  un  climat  plus 
doux  l'hiver  prochain,  et,  en  ce  cas,  il  demande  à 
M.  Bouvard  neuf  mois  de  vie  au  moins,  au  lieu  de  six, 
sauf  à  lui  présenter  une  nouvelle  requête  après  les  neuf 
mois  écoulés.  Il  en  est  de  la  vie  comme  de  la  cour; 
plus  on  en  reçoit  de  grâces,  plus  on  en  demande.  Il 
prie  M.  Bouvard  de  vouloir  bien  agréer  les  sentiments 
de  reconnaissance  dont  il  est  pénétré  pour  lui. 

36 1 7.  —  A  M"*"  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

a6  mars. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit,  madame,  depuis  que  j'ai 
obtenu  ma  dignité  de  capucin  :  ce  n'est  pas  que  les 
honneurs  changent  mes  mœurs,  mais  c'est  que  j'ai  été 
entouré  de  massacres ,  et  que  les  Genevois ,  qui  n'ont 
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pas  voulu  être  tués ,  et  qui  se  sont  réfugiés  chez  moi , 
n'ont  pas  laissé  que  de  m'occuper. 

Je  crains  bien  de  ne  pas  vous  tenir  parole  sur  les  ro- 
gatons que  je  vous  avais  promis  pour  vos  pâques.  De 
deux  frères  libraires  qui  avaient  long-temps  imprimé 
mes  sottises ,  Tun  est  devenu  magisti-at ,  et  est  actuel- 
lement ambassadeur  de  la  république  à  la  cour,  où  il 
fera,  dit-on,  beaucoup  d'impression;  l'autre  monte  la 
garde  soir  et  matin ,  et  ne  marche  qu'au  son  du  tam- 
bour. Ainsi  vous  courez  grand  risque  de  vous  passer 
de  ma  petite  Encyclopédie.  D'ailleurs  vous  n'aimez 
guère  que  le  plaisant;  mon  Encyclopédie  est  rarement 
plaisante.  Je  la  crois  sage  et  honnête,  et  puis  c'est  tout. 
Elle  ne  sera  bonne  que  pour  les  pays  étrangers,  où  l'on 
ne  rit  pas  tant  qu'en  France,  quoique  à  présent  nous 
n'ayons  pas  trop  de  quoi  rire. 

Si  M.  l'abbé  Terrai  vous  a  rogné  un  peu  les  ongles, 
il  me  les  a  coupés  jusqu'au  vif.  J'avais  en  rescriptions 
tout  le  bien  dont  je  pouvais"  disposer ,  toutes  mes  res- 
sources sans  exception.  Vous  verrez  j)ar  les  petits  qua- 
trains que  je  vous  envoie,  qy'il  veut  que  je  m'occupe 
uniquement  de  mon  salut.  J'y  suis  bien  résolu,  et  je 
sens  plus  que  jamais  les  vanités  des  choses  de  ce  monde, 
d'autant  plus  que  je  suis  malade  depuis  six  semaines, 
et  si  malade  que  je  n'ai  pas  consulté  M.  Tronchin. 
L'estomac,  l'estomac,  madame,  est  la  vie  éternelle.  Je 
ne  suis  pas  mal,  heureusement,  avec  frère  Ganganelli; 
c'est  une  petite  consolation. 

C'en  est  une  fort  grande  que  l'aventure  de  l'abbé 
Grizel:  on  dit  que  les  dévotes  se  trémoussent  prodi- 
{jieusemem  à  Paris  et  à  Vensailles.  Je  m'intéresse  pas- 
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sionnément  à  ce  saint  homme  ;  et ,  s'il  est  pendu ,  je 
veux  avoir  de  ses  reliques.  Il  y  a  quelques  années  qu'on 
fit  cette  cérémonie  à  un  nommé  Tabbé  Fleur,  bache- 
lier de  Sorbonne,  qui,  dit-on ,  ne  prêchait  pas  mal. 

Si  les  quatrains  sur  mon  capuchon  ne  vous  déplai- 
sent pas  absolument ,  il  y  en  a  d'autres  encore  plus  mau- 
vais qui  sont  entre  les  mains  de  votre  grand'maman , 
et  qu'elle  pourra  vous  montrer.  Elle  a  eu  pour  moi  des 
bontés  dont  je  suis  confus.  C'est  à  vous ,  madame ,  que 
je  dois  toutes  les  grâces  dont  elle  m'a  comblé.  Je  n'ai 
nulle  idée  de  sa  jolie  figure  ;  je  ne  la  connais  que  par 
son  soulier.  Jouissez ,  pendaYit  quarante  ans ,  madame , 
d'une  société  si  délicieuse;  je  vous  serai  entièrement 
attaché  tant  que  ma  vie  durera ,  mais  elle  ne  tient  à  rien. 

36i8.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

^  Avril. 

Je  reçois ,  en  ce  moment ,  les  faveurs  de  M.  Bouvard , 
dont  je  vous  renj^ercie  tous  deux.  J'ai  renoncé  à  ma 
chèvre,  mon  cher  ange;  Je  temps  est  trop  affreux;  je 
suis  plongé  dans  les  neiges. 

Je  vous  demande  quelques  mois  de  grâce  pour  le  Dé- 
positaire; il  m'est  impossible  de  travailler  dans  l'état  où . 
je  suisj  quand  je  serai  en  vie,  à  la  bonne  heure,  je  serai 
assurément  à  vos  ordres. 

Les  petits  versiculets  faits  pour  madame  la  duchesse 
de  Choiseul  et  pour  M.  Saurin  n'étaient  faits  que  potir 
eux. 

C'est  apparemment  pour  faire  sa  cour  à  M.  l'abbé 
Terrai  qu'on  les  a  montrés.  '* 


I 
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Voulez-vous  me  faire  un  plaisir?  informez-vous ,  je 
vous  en  prie,  si  on  sl  fulminé,  le  jeudi  de  l'absoute,  la 
bulle  In  cœnâ  Domini.  Quel  mot ,  fulminé  !  cela  m'est 
important  pour  fixer  mes  idées  sur  Ganganelli  ;  il  faut 
avoir  des  idées  nettes. 

Mais  surtout  dites  à  madame  de  Choiseul  que  vous 
vous  êtes  chargé  expressément  de  la  gronder, 
Me  pardonnez-vous  tout  ce  bavardage? 

3619.  — A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  7  avril. 

Mon  cher  grand-écuyer ,  il  faut  que  frère  François 
mette  tout  au  pied  de  son  crucifix.  Les  livres  qui  font 
ma  consolation  ne  me  viennent  point  ;  il  faut  que  Tabbé 
Terrai  ait  arrêté  les  guimbardes  avec  les  rescriptions. 
Il  m'a  pris  tout  mon  bien  de  patrimoine,  et  fort  au- 
delà.  Non  seulement  il  me  traite  en  capucin,  mais  il 
me  traite  en  évêque.  Il  veut  que  je  meure  banquerou- 
tier comme  la  plupart  de  nosseigneurs.  Le  bon  Dieu 
soit  loué!  La  fin  de  la  vie  est  triste,  le  milieu  n'en  vaut 
rien,  et  le  commencement  est  ridicule. 

M.  de  Laleu  a  trop  d'affaires  pour  m'avoir  jamais 
entendu.  Je  lui  ai  toujours  dit  que  le  plaisir  que  me 
fesait  M.  de  Laborde  était  de  m'épargner  sept  à  huit 
pour  cent,  pour  le  change  et  pour  la  conversion  de 
l'argent  de  Genève  en  argent  de  France. 

Au  reste  je  trouve  très  bon  qu'on  prenne  les  rescrip- 
tions des  financiers  qui  ont  gagné  beaucoup  en  pillant 
l'état;  mais  je  trouve  très  mauvais  qu'on  prenne  le  pa- 
friniolne  des  particuliers,  et  qu'on  ruine  des  familles 
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innocentes.  Vous  vous  en  sentirez  comme  moi,  mes- 
sieurs ;  je  vous  exhorte  à  entrer ,  à  mon  exemple,  dans 
l'ordre  des  capucins. 

Je  remercie  bien  le  conseiller  du  parlement  de  la 
bonté  qu'il  a  pour  TafFaire  de  mon  benêt  de  Franc- 
Comtois.  Je  le  prie  de  vouloir  biei\me  mander  com- 
bien cela  aura  coûté  de  frais.  J'enverrai  sur-le-champ 
une  lettre  de  change,  en  dépit  de  M.  l'abbé  Terrai. 

Si  j'avais  des  rescriptions  sur  le  Grand-Turc,  l'im- 
pératrice de  Russie  me  les  ferait  bien  payer.  Je  crois 
vous  avoir  dit  qu'elle  m'a  mandé  qu'elle  ne  manque- 
rait ni  d'hommes  ni  d'argent;  tout  le  monde  n'en  peufr 
pas  dire  autant.     ,  ,        • 

Genève  se  dépeuple,  mais  l'e  contrôleur-général  de 
France,  leur  paie  toujours  quatre  millions  cinq  cent 
mille  livres  de  rente.  Pourquoi  ne  pas  prendre,  cet 
argent  au  lieu  du  nôtre? 

Allez  au  plus  vite  jouir  des  douceurs  de  la  campagne 
avec  madame  dé  Florian.  Nous  sommes  enchantés. d'ap- 
prendre que  sa  santé-s'est  rétablie. 

Nous  vous  embrassons  vous  et  elle ,  et  le  grar\d-con- 
seil  et  le  parlement.  Frère  François. 

3620.— A  M^^  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Ferney,  9  avril. 

Madame ,  en  attendant  que  vous  veniez  faire  votre 
entrée  dans  votre  nouvelle  ville  qu'il  est  si  difficile  de 
fonder;  avant  que  je  vous  harangue  à  la  tête  des  capu- 
cins; avant  que  je  vous  présente  le  vin  de  vil!e,  le  plus 
détestable  vin  qu'on  ait  jamais  bu;  avant  que  je  vous 
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afiFuble  du  cordon  de  saint  François,  que  je  vous  dois; 
avant  que  je  mette  mon  vieux  cœur  à  vos  pieds  ;  pen- 
dant que  les  tracasseries  sifflent  à  vos  oreilles ,  pendant 
que  des  polissons  sont  sous  les  aj'mes  dans  le  trou  de 
Genève ,  pendant  que  tout  le  monde  fait  son  jubilé  chez 
les  catholiques-apostoliques -romains  ,  pendant  que 
votre  ami  Moustapha  tremble  d'être  détrôné  par  une 
femme,  je  chante  en  secret  ma  bienfaitrice,  dans  le 
fond  de  mes  déserts  ;  et ,  comme  on  ne  vous  peut  écrire 
que  pour  vous  louer  et  vous  remercier,  j  e  vous  remercie 
de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  faire  pour  mon  gendre 
Dupuits-Corneille. 

J'ai  eu  l'insolence  d'envoyer  à  vos  pieds  et  à  vos 
jambes  les  premiers  bas  de  soie  qu'on  ait  jamais  faits 
dans  riiorriblé  abîme  de  glaces  et  de  neiges  où  j'ai  eu 
la  sottise  de  me  confiner.  J'ai  aujourd'hui  une  insolence 
beaucoup  plus  forte.  A  peine  monseigneur  Atticus-Cor- 
sicus  Pollion  a  dit,  en  passant  dans  son  cabinet,  Je 
consens  qu'on  reçoive  les  émigrants,  que  sur-le-champ 
j'ai  fait  venir  des  émigrants  .dans  mes  chaumières.  A 
peine  y  ont-ils  travaillé,  qu'ils  ont  fait  assez  de  mon- 
tres pouf  en  envoyer  une  petite  caisse  en  Espagne. 
C'est  le  commencement  d'un  très  grand  commerce  (  ce 
qui  ne  devrait  pas  déplaire  à  M.  l'abbé  Terrai  ).  J'en- 
voie la  caisse  à  monseigneur  le  duc,  par  ce  courrier, 
afin  qu'il  voie  combien  il  est  aisé  de  fonder  une  colonie 
quand  on  le  veut  bien.  Nous  aurons,  dans  trois  m'ois, 
de  quoi  remplir  sept  ou  huit  autres  caisses  ;  nous  au- 
rons des  montres  dignes  d'être  à  votre  ceinture,  et  Ho- 
mère ne  scfra  pas  le  seul  qui  aura  parlé  de  cette  ceinture. 

Je  me  jette  à  vos  gros  et  grands  pieds ,  pour  vous 
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conjurer  de  favoriser  cet  envoi ,  pour  que- cette  petite 
caisse  parte  sans  délai  pour  Cadix,  soit  par  l'air,  soit 
par  la  mer;  pour  que  notre  protecteur,  notre  fonda- 
teur, daigne  donner  les  ordres  les  plus  précis.  J'écris 
passionnément  à  M.  de  Laponce,  pour  cette  affaire 
dont  dépend  absolument  un  commerce  de  plus  dp  cent 
mille  écûs  par  an.  Je  glisse  même  dans  mon  paquet 
un  placet  pour  le  roi.  J'en  présenterais  un  à  Dieu,  au 
diable,  s'il  y  avait  un  diable;  mais  j'aime  mieux  pré- 
senter celui-ci  aux  Grâces . 

O  Grâces  !  protégez-nous  î 

C'est  à  vous  qu'il  faut  s'adresser  en  vers  et  en- prose. 

Agréez,  madame,  le  profond  respect,  la  reconnais- 
sance ,  le  zélé ,  l'impatience ,  les  sentiments  excessifs 
de  votre  très  humble  et  très  obligé  serviteur. 

Frère  François  ,  capucin  plus  indigne  que  jamais. 
3621.  — A  M.  TABAREAU, 

A    LYON. 

i4-avriJ. 

Je  fais  toujours  de  sincères  vœux,  dans  ce  saint 
temps  de  Pâques ,  pour  la  délivrance  de  saint  Grizel 
et  de  saint  Billard;  mais  je  fais  enoore  plus  de  vœux 
pour  être  en  état  de  vous  recevoir  à  Versoy  ou  à  Ferney. 
Si  les  nouveaux  établissements  vous  engagent  encore 
à  faire  quelque  voyage  dans  notre  pays,  vous  y  trou- 
verez des  amis  véritables  ;  car  vous  êtes  aimé  partout 
où  vous  allez,  et  surtout  de  madame  Denis  et  de  frère 
François. 
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Je  ne  sais  s'il  me  serait  permis  de  représenter  à 
monsieur  le  contrôleur-géijéral  que  c'est  mon  patri- 
moine que  j'avais  mis  en  rescriptions-;  que  ce  n'est 
point  une  affaire  de  finance ,  que  c'est  un  bien  dont 
je  suis  comptable  à  ma  famille ,  etc.  Probablement  il 
ne  m'écouterait  pas  ;  ventre  affamé  n'a  point  d'oreilles  ; 
il  faut  en  France  souffrir  et  se  taire. 

J'ai  bien  peur ,  monsieur,  que  vous  ne  soyez  pas 
payé  de  ce  que  vous  doit  saint  Billard.  Que  ne  vous 
rejetez-vous  "sur  le  saint  confesseur  qui ,  de  ma  con- 
naissance ,  a  volé  cinquante  mille  francs  à  la  fille  de 
M.  Içduc  de  Villars  qu'il  a  fait  religieuse?  Par  le  mé- 
moire que  M.  Vasselier  a  bien  voulu  m' envoyer,  je 
vois  que  l'affaire  durera  long-temps ,  et  que  saint  Bil- 
lard mériterait  bfen  un  bout  de  corde ,  au  moins  autant 
qu'une  auréole. 

Pigalle  m'a  fait  pensant  et  parlant,  mais  il  n'a  pu 
empêcher  que  je  ne  fusse  souffrant  ;  les  honneurs  ne 
guérissent  personne.  • 

362?.  — A  M.  DE  LABORDE, 

BANQUIER    DE    LA    COUR. 

A  Femey,  i6  avril. 

Je  n'ai  l'honneur  de  VOUS  connaître,  monsieur,  que 
par  votre  générosité;  vous  commençâtes  par  m'aider 
à  marier  la  petite-fille  de  Corneille;  vous  avez  eu  tou- 
jours la  bonté  de  me  faire  toucher  mes  rentes,  sans 
souffrir  que  je  perdisse  un  denier  par  le  change;  vous 
avez  bien  voulu  encore  placer  mon  petit  pécule:  qu'ai- 
jc  fait  pour  vous?  rien. 
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■  Sij'étais  jeune,  je  viendrais  en  poste  vous  embrasser 
•à  La  Ferté;  mais  j'ai  bientôt  soixante  et  dix-sept  ans, 
et  je  suis  très  malade. 

•  Je  ne  savais  pas  un  mot  des  belles  choses  qui  se  sont 
faites,  quand  je  vous  écrivis  le  6  de  mars.  Je  n'ai  en- 
core vu  ni  édit,'ni  déclaration;  j^  suis  enterré  dans 
les  neiges,  où  je  meurs.  '  * 

Je  comprends  un  peu  à  présent, 'et  je  conçois  qu'on 
a  jeté  sur  votre  maison  une  grosse  bombe ,  dont  un 
éclat  est  tombé  sur  ma  chaumière.  Danscç  désastre, 
vous  voulez  encore  rétablir  mçn  toit,  que  les  ennemis 
ont  brûlé.  C'en  est  trop ,  monsieur  :  il  ne  faut  pa^  que 
vous  payiez  tous  les  frais  de  la  guerre;  vous  êtes  trop 
noble.  J'accepte  tout  ce  que  vous  me  proposez ,  excepté 
ce  dernier  trait  de  grandeur  dame. 

Oui,  monsieur ,  votre  idée  des  rentes  sur  la  ville  est 
très  bonne,  et  je  vous  supplie  de  donner  ordre  qu'on 
l'exécute. 

Vons  savez  les  desseins  de  M.  le  duc  de  Choiseul  sur 
la  fondation  d'une  ville  dans  mon  voisinage.  Vous  êtes 
instruit  des  meurtres  comniis  à  Genève^  et  de  la  pro- 
tection-que  la  cour  donne  aux  émigrants. 

Je  n'ai  pas  dépl u  à  M.  le  duc  de  Choiseul ,  en  recueil- 
lant chez  moi  plusieurs  habitants  de  Genève.  En  six 
semaines  ils  ont  fait  des  montres,  j'en  ai  envoyé  une 
caisse  à  M.  le  duc  de  Choiseul  lui-même.  J'établis  une 
manufacture  considérable  ;  si  elle  tombe ,  je  ne  perdrai 
que  l'argent  que  je  prête  sans  aucun  profit. 

Les  seize  mille  cinq  cents  livres  dont  vous  me  parlez 
viendraient  très  bien  au  secours  de  notre  manufacture 
au  mois  d'auguste. 


ANNÉE   1770.  189 

Si  VOUS  pouviez  m'indiquer  quelque  manière  d  avoir 
de  Tor  d'Espagne  en  lingots  ou  espèces ,  vous  me  ren- 
driez un  grand  service  ;  il  ne  nous  en  faudra  que  pour 
environ  raille  louis  par  an.  Les  ouvriers  disent  que 
Vx>T  est  beaucoup  trop  cher  à  Genève,  et  qu'on  perd 
trop  sur  les  louis  d'or  ;  on  donnerait  des  lettres  sur 
Lyon  pour  chaque  envoi  de* matière. 

Tout  cela  est  fort  éloigné  de  mes  occupations  ordi- 
naires; mais  j'ai  le  plaisir  de  décupler  les  habitants  de 
mon  hameau ,  de  faii^  croître  du  blé  où  il  croissait  des 
chardons,  d'attirer  des  étrangers,  et  de  faire  voir  au 
roi  que  je  sais  faire  autre  choise  que  Y  Histoire  du  Siècle 
de  Louis  XIV ^  et  des  vers. 

Jq  sais  surtout,  monsieur,  sentir  tout  votre  mérite 
et  toutes  les  obligations  que  je  vous  ai.  Je  vous  crois" 
fort  au-dessusdes  revers  que  vous  avez  essuyés.  Toutes 
les  âmes  nobles  sont  fermes. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  une  reconnaissance  in- 
violable, avec  l'estime  qu'on  vous  doit,  avec  lamitié 
que  vous  m'inspirez,  monsieur,  etc. 

3623.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Par  Versoy,  pour  le  château  deFerney,  ao  avril. 

Je  suis  enchanté  quand  vous  avez  la  bonté  dé  m'é- 
crire,  mais  je  ne  me  plains  point  quand  vous  me  né- 
gligez. Il  faudrait  que  je  radotasse  cent  fois  plus  que 
je  ne  fais ,  pour  exiger  que  mon  héros ,  vice-roi  d'Aqui- 
taine, premier  gentilhomme  de  la  chambre,  entouré 
d'enfants,  de  parents,  d'amis,^  d'affaires  considérables, 
domestiques  et  étrangères,  eût  du  temps  à  perdre  avec 
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ce  vieux  solitaire  qui  vous  sera  attaché  jusqu'à  son  der- 
nier moment. 

Je  m'attendais  bien,  monseigneur,  <!^ue  les  Souvenirs 
de  madame  de  Caylus  vous  en  rappelleraient  «beaucoup 
d'autres.  Ils  ne  disent  presque  rien;  mais  ils  rafraî- 
chissent la  mémoire  sur  tout  ce  que  vous  avez  vu  dans 
votre  première  jeunesse.  Tout  est  précieux  du  siècle 
de  Louis  XIV,  jusqu'aux  bêtises  du  valet  de  chambre 
Laporte.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  seul  nom  des 
personnes  dont  sa  cour  était  composée  qui  ne  puisse 
exciter  encore  de  l'attention ,  non  seulement  en  France, 
mais  chez  les  étrangers.. 

Il  faut  à  présent  aller  en  Russie  pourvoir  de  grandes 
choses.  Si  on  vous  avait  dit ,  dans  votre  enfance ,  qu'il 
y  auraità  Moscou  des  carrousels  d'hommes  et  de  fem- 
mes plus  magnifiques  et  plus  galants  que  ceux  de 
Louis  XIV;  si  on  avait  ajouté  que  les  Russes,  qUi  n'é- 
taient alors  que  des  troupeaux  d'esclaves,  sans  habits 
et  sans  armes ,  feraient  trembler  Le  Turc  dans  Con- 
stantinople ,  vous  auriez  pris  ces  idées  pour  des  contes 
des  Mille  et  une  Nuits. 

L'impératrice  me  fesait  l'honneur  de  me  mander,  il 
n'y  a  pas  quinze  jours ,  qu'elle  ne  manquait  et  ne  man- 
querait ni  d'hommes  ni  d'argent.  Pour  des  hommes , 
il  y  eh  a  en  France ,  et ,  pour  de  l'argent ,  votre  contrô- 
leur-général doit  en  avoir,  car  il  nous  a  pris  tout  le  nô- 
tre. La  bombe  a  crevé  sur  moi;  il  m'a  pris  deux  cent 
mille  francs  qui  fesaient  tout  mon  patrimoine ,  et  que 
j'avais  mis  entre  les  mains  de  M.  de  Laborde.  Si  cet 
holocauste  est  utile  à  l'état ,  je  fais  le  sacrifice  sans 
murmurer. 
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J'avais  déjà  partagé  mon  bien  comme  si  j'étais 
mort.  Mes  besoins  se  réduiront  à  peu  de  chose  pouc 
quelques  jours  que  j'ai  encore  à  vivre  ;  ainsi  je  ne  re- 
grette rien. 

Vous  avez  eu  trop  de  bonté  de  vous  arranger  si 
vit©  avec  ma  famille  ;  vous  savez  'que  j'étais  bien  éloi- 
gné de  demander  pour  elle  un  paiement  si  prompt. 
Je  serais  extrêmement  affligé  que  nous  vous  fussiez 
gêné. 

Je  ne  sais  à  quoi  aboutiront  toutes  les  secousses 
que  l'on  donne  aux  fortunes  des  particuliers.  J'ima- 
gine toujours  que  le  gouvernement  sera  prudent  et 
équitable. 

Je  ne  m'attendais  pas  que  mon  neVeu ,  qui  a  eu 
l'honbeur  de  vous  parler,  fût  jamais  juge  de  M.  le 
duc  d'Aiguillon;  cela  me  paraît  ridicule.  Je  suis  en- 
touré de  ridicules  plus  sérieux.  Vous  savez  sans  doute 
qu'il  y  a  eu  du  monde  de  tué  à  Genève,  et  que  ces 
pauvres  enfants  de  Calvin  sont  sous  les  armes  depuis 
deux  mois.  Genève  n'est  plus  ce  que  vous  l'avez  vue. 
Mou  petit  château,  que  vous  avez  daigné  honorer 
de  votre  présence ,  et  que  j'ai  beaucoup  agrandi  de- 
puis, est  plein  actuellement  de  Genevois  fugitifs  à 
qui  j'ai  donné  un  asile.  J  ai  eu  chez  moi  des  blessés, 
la  guerre  a  été  à  ma  porte.  La  république  a  envoyé 
mon  libraire  en  ambassade  à  Versailles  ;  je  <n'imagine 
que  le  roi  lui  enverra  son  relieur  pour  mettre  la  paix 
chez  elle.' 

Je  conçois  que  vous  avez  des  affaires  qui  doivent 
vous  occuper  davantage  ;  les  tracasseries  de  ce  monde 
ne  finissent  point  tant  qu'on  est  sur  le  trottoir. 
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La  Fontaine  avait  bien  raison  de  dire  : 

Jamais  an  courtisan  ne  borna' sa  carrière. 

On  n'attrape  jamais  le  repos  après  lequel  tout  le 
monde  soupire  ;  le  repoâ  n'est  que  dans  le  tombeau.  J'ai 
été  sur  le  point  de  letrôuver  au  milieu  de  mes  neiges, 
il  n'y  a  pas  lonji^temps^  j'en  suis  encore  entouré  l'es- 
pace de  quarante* lieues,  il  y  en  a  actuellement  de 
trente  pieds  de  hauteur  dans  les  abîmes  du  mont  Jlira. 
La  Sibérie  est  le  paradis  terrestre,  en  comparaison  de 
ce  petit  morceau.  .  • 

Franchement,  j'aurais  mieux  aimé  vous  faire  ma 
cour  dans  votre  beau  palais ,  qui  est  aussi  brillant  que 
votre  Place-Royate  était  triste;  mais  je  vois  bien  que  je 
mourrai  sans  avoir  eu  la  consolation  de  vous  revoir,  et 
cela  me  fâche. 

•  Si  vous  étés  le  doyen  de  notre  académie,  je  suis, 
moi,  le  doyen  de  vos  courtisans;  il  n'y  a  personne  en 
France  qui  puisse  me  disputer  ce  titre. 

Je  serais  enchanté  que  vous  pussiez  rendre  made- 
moiselle Clairon  au  théâtre.  Je  ne  jouirais  pas  à  la  vé- 
rité de  cette  conversion ,  mais  le  public  vous  en  saurait 
gré  (si  le  public  sait  jamais  gré  do  quelque  chose).  On 
passe  sa  vie  à  travailler  pour  des  ingrats  ;  on  voit  deux 
ou  trois  générations  passer  sous  ses  yeux  ;  elles  se  res- 
semblent comme  deux  gouttes  d'eau  ;  j'entends  pour 
les  vices  du  cœur,  car,  pour  les  beaux  arts  et  le  bon 
goût ,  c'est  autre  chose.  Le  bon  temps  estpassé ,  il  faut 
en  convenir.  Enveloppez-vous  dans  votre  gloire  et  dans 
les  plaisirs,  c'est  assurément  le  meilleur  parti.  Vous 
pourriez  très  bien ,  quand  vous  serez  dans  le  royaume 
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(lu  prince  Noir,  vous  donner  Tamusement  de  faire 
jouer  les  Guèbres.  Il  y  a  là  un  jeune  avocat-général , 
M.  Dupaty,  qui  pétille  d'esprit ,  et  qui  déteste  cordia- 
lement les  prêtres  de  Pluton.  Il  est  idolâtre  de  la  tolé- 
rance. Mon  apostolat  n'a  pas  laissé  de  faire  fortune 
parmi  les  honnêtes  gens  ;  c'est  ce  qui  berce  ma  vieil- 
lesse. Mais  ce  qui  la  bercerait  avec  plus  de  charmes , 
ce  serait  de  vous  apporter  ma  maigre  figure ,  avec  mon 
tiès  tendre  et  très  profond  respect. 

En  attendant,  je  prierai  Dieu  pour  vous,  en  qualité 
tle  bon  capucin.  Cette  nouvelle  dignilé,  dont  je  suis 
décoré,  a  beaucoup  réjoui  Ganganelli ,  qui  est  en  vé- 
rité un  homme  de  beaucoup  d'esprit. 

Daignez  recevoir  ma  bénédiction  ,  comme  vous  la 
reçûtes  à  Notre-Dame  de  Cléry. 

Frère  François  ,  capucin  indigne. 

3624.  — A  M.  DE  SUDRE, 

AVOCAT    A    TOULOUSE. 

20  avril. 

Monsieur,  quarante  lieues  de  neige  qui  m'entourent, 
soixante  et  seize  ans  sur  ma  tête ,  ma  vue  presque  en 
tièrement  perdue ,  trois  mois  de  suite  dans  mon  lit , 
m'ont  privé  de  l'honneur  de  vous  répondre  plus  tôt. 

Il  me  semble  qu'il  est  fort  peu  important  que  mes- 
sieurs les  avocats  fassent  un  corps  ou  un  ordre.  Les 
ducs  et  [)airs ,  les  maréchaux  de  France ,  font  un  corps  ; 
on  dit  le  corps  du  parlement,  et  non  pas  l'ordre  du 
parlement.  Les  mots  ne  sont  que  des  mots.  Ce  (jui  est 
essentiel ,  c'est  que  les  juges  ne  fessent  pas  rouer  un 
innocent,  quand  les  avocats  ont  démontré  son  inno- 
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cence;  c'est  qu'un  gradué  de  village  n'aiç  pas  l'inso- 
lence de  condamner  à  mort  la  famille  de  Sirven,  sur 
les  présomptions  les  plus  absurdes;  c'est  qu'on  res- 
pecte plus  la  vie  des  citoyens,  et  que  nos  barbares 
usages  qu'on  appelle  jurisprudence  ne  déshonorent 
pas  notre  nation. 

Dieu  merci ,  la  française  est  la  seule,  dans  l'univers 
entier,  chez  qui  l'on  achète  le  droit.de  juger  les  hom- 
mes ,  et  chez  qui  les  avocats  ne  parviennent  pas  à  être 
juges  par  leur  seul  mérite.  Nous  avons  été  Gaulois , 
Ostrogoths  ,  Visigoths ,  Francs ,  et  nous  tenons  encore 
beaucoup  de  notre  ancienne  barbarie  dans  le  sein  de 
la  politesse. 

Ce  sont  là  mes  griefs;  et  je  souhaite  passionné- 
ment que  votre  corps  ou  votre  ordre  puisse  les  corri- 
ger. Si  cela  était,  ma  lettre  serait  à  M.  le  président  de 
Sudre. 

3625.  — A  M.  DE  LA  HARPE. 

23  avril. 

Mon  cher  enfant ,  n'espérez  pas  rétablir  le  bon  goût. 
Nous  sommes  en  tout  sens  dans  le  temps  de  la  plus  hor- 
rible décadence.  Cependant  soyez  sûr  qu'il  viendra  un 
temps  où  tout  ce  qui  est  écrit  dans  le  style  du  siècle 
de  Louis  XIV  surnagera ,  et  où  tous  les  autres  écrits 
goths  et  vandales  resteront  plongés  dans  le  fleuve  de 
l'oubli.  Les  homnies  veulent  bien  se  tromper  pour 
quelque  temps,  cabaler,  en  imposer;  mais  ils  ne  veu- 
lent point  s'ennuyer. 

Il  est  impossible  de  Hre  la  plupart  des  ouvrages 
qii'on  fait  aujourd'hui  ;  mais  ou  lira  toujours  la  Reli- 
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ijieuse.  Pourquoi?  parcequ'elle  est  écrite  dans  le  style 
de  Jean  Racine. 

Je  crois  qu'à  présent  on  ne  lit  guère  dans  Paris  que 
les  arrêts  du  conseil  :  Tauteur  a  bien  senti  qu'il  fallait 
intéresser  pour  être  lu ,  et  parler  aux  passions.  Je  suis 
même  persuadé  que  les  écrits  de  monsieur  le  contrô- 
leur-général ont  touché  jusqu'aux  larmes  quatre  ou 
cinq  mille  pères  et  mères  de  famille.  Jamais  mademoi- 
selle Clairon  ni  mademoiselle  Dumesnil  n  en  ont  tant 
fait  répandre  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire  à  l'auteur,  avec 
Horace  et  Boileau  : 

Pour  m'arraeher  des  pleurs,  il  faut  que  vous  pleuriez. 

Celui  qui  vous  a  prié ,  dans  sa  lettre  anonyme ,  de  ne 
nie  point  ressembler  a  bien  raison;  ne  ressemblez  ja- 
mais qu'à  vous-même. 

Nous  embrassons  de  tout  notre  cœur,  madame  Denis 
et  moi,  le  père  et  la  manaine  de  Mélanie. 

3626.  — A  M.  LE  KA[N. 

25  avril. 

Mon  très  grand  et  très  cher  soutien  de  la  tragédie 
expirante,  on  avait  dit  dans  la  chambre  du  roi  que 
vous  étiez  mort;  on  me  l'avait  mandé,  et,  au  lieu  de 
vous  répondre,  je  vous  ai  pleuré.  Dieu  merci,  j  ap- 
prends que  vous  êtes  en  vie.  La  vérité  ne  se  dit  guère 
dans  la  chambre  du  roi. 

Vous  allez  briller  à  Versailles ,  et  faire  voir  à  ma- 
dame la  Jauphiue  ce  que  c'est  que  la  tiagédie  française 
bien  jouée.  Elle  n'en  a  sûrement  pas  d'idée. 

Pigalle,  mon  cher  ami,  tout  Pigalle,  tout  Phidias 
qu'il  est,  ne  pourra  jamais  animer  le  marbre  comme 

i3. 
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VOUS  animez  la  nature  sur  le  théâtre.  Vous  avez  au- 
dessus  des  sculpteurs  et  des  peintres  un  grand  avan- 
tage ,  c'est  celui  de  rendre  tous  les  sentiments  et  toutes 
les  attitudes  ,  et  ils  n'en  peuvent  exprimer  qu'un 
seul. 

Nous  savons  à  peu  près  ce  que  c'est  que  la  petite 
drôlerie  dont  vous  nous  avez  parlé  ;  c'est  une  ancienne 
pièce  qui  n'est  point  du  tout  dans  le  goût  d'à  présent. 
Elle  fut  faite  par  l'abbé  de  Châteauneuf ,  quelque  temps 
après  la  mort  de  mademoiselle  Ninon  de  Lenclos.  Je 
crois  même  qu'elle  ne  pourrait  réussir  qu'autant  qu'on 
saurait  qu'elle  est  du  vieux  temps.  Ce  serait  aujour- 
d'hui une  trop  grande  impertinence  d'entreprendre  de 
faire  rire  le  public ,  qui  ne  veut ,  dit-on ,  que  des  comé- 
dies larmoyantes. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  dans  Paris  que  M.  d'Argental  qui 
ait  une  bonne  copie  du  Dépositaire.  Je  sais  de  gens  très 
instruits  que  celle  qu'on  a  lue  à  l'assemblée  est  non 
seulement  très  fautive,  mais  qu'elle  est  pleine  de  petits 
compliments  aux  dévots,  que  la  police  ne  souffrirait 
pas.  L'exemplaire  de  M.  d'Argental  est,  dit-on,  purgé 
de  toutes  ces  horreurs. 

Au  reste,  si  on  la  joue,  on  pourra  très  bien  s'arran- 
ger en  votre  faveur  avec  Thiriot  ;  mais  il  faut  que  le 
tout  soit  dans  le  plus  profond  secret,  à  ce  que  disent 
les  parents  de  l'abbé  de  Châteauneuf,  qui  ont  hérité 
de  ses  manuscrits. 

Je  ne  crois  pas ,  entre  nous ,  que  les  eaux ,  de  quelque 

nature  qu'elles  soient,  puissent  faire  du  bien  ;  mais  je 

crois  que  l'eau  pure  en  fait  beaucoup ,  et  le  régime 

.encore  davantage.  Les  voyages  des  eaux  ont  été  in- 
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ventés  par  des  femmes  qui  s'ennuyaient  chez  elles. 
Conservez  votre  santé  malgré  M.  labbé  Terrai,  et 
qu'il  ne  vous  ôte  pas  ce  bien  inestimable. 

3627.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

25  avril. 

Mon  cher  ange,  on  m'avait  mandé  que  Le  Kain 
était  mort;  passe  pour  moi ,  qui  ai ,  comme  vous  sa- 
vez, soixante  et  dix -sept  ans,  et  qui  n'en  peux  plus  ; 
mais  il  faut  que  Le  Kain  vive ,  et  qu'il  fasse  vivre 
mes  enfants.  Permettez  que  je  vous  adresse  ma  lettre 
pour  lui. 

Il  me  semble  que  les  ciseaux  de  M.  l'abbé  Terrai  sont 
encore  plus  tranchants  que  ceux  de  la  Parque.  Ce  dia- 
ble d'homme,  en  deux  coups,  me  dépouille  de  tout 
le  bien  que  j'ai  en  France. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  vu  milord  Cramer,  ambassa- 
deur de  la  répubUque  de  Genève;  et  si,  en  qualité  de 
mon  libraire ,  il  a  fait,  comme  on  dit ,  une  grande  im- 
pression à  Versailles.  N'allez-vous  pas  les  mardis  dans 
ce  pays-là? 

Je  vous  demande  très  instamment  une  grâce  auprès 
des  puissances;  c'est  de  gronder  beaucoup  madame  la 
duchesse  deChoiseul ,  et  même,  s'il  le  faut,  monsieur 
sou  mari,  et,  par-dessus  le  marché ,  M.  de  Laponce. 
son  secrétaire. 

J'ai  recueilH  chez  moi  des  horlogers  français  établis 
ci-<levant  à  Genève  ;  j'ai  rendu  une  cinquantaine  dé  fa- 
milles à  la  patrie  ;  j'ai  établi  une  manufacture  de  mon. 
très;  j'ai  j)rêté  de  l'argent  à  tous  ces  ouvriers  pour  les 
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aider  à  travailler;  ils  ont,  en  six  semaines  de  temps, 
rempli  de  montres  une  boîte  pour  Cadix.  J'ai  pris  la 
liberté  de  l'envoyer  à  M.  le  duc  de  Clioiseul,  comme 
un  essai  de  ce  qu'on  pouvait  faire  dans  sa  nouvelle 
colonie.  J'ai  écrit  la  lettre  la  plus  pressante  à  madame 
la  duchesse  de  Choiseul ,  et  une  autre  non  moins  vive 
à  M.  de  Laponce.  Si  on  ne  me  répond  point ,  vous  sen- 
tez bien  qu'on  ne  survit  point  à  ces  outrages-là,  quand 
on  est  attaqué  de  la  poitrine,  au  milieu  des  neiges,  à 
la  fin  d'avril. 

Si  on  ne  favorise  pas  ma  manufacture  de  toutes 
ses  forces ,  il  est  certain  que  je  n'ai  pas  huit  jours  à 
vivre.  Il  n'est  pas  juste  que,  quand  M.  l'abbé  Terrai 
m'assassine  à  droite ,  M.  le  duc  de  Choiseul  m'égorge 
à  gauche.  En  vérité,  sans  saint  Billard  et  saint  Grizel, 
qui  font  mourir  de  rire  ,  je  crois  que  je  mourrais  de 
douleur. 

Mettez-vous  donc  en  fureur  contre  madame  la  du- 
chesse de  Choiseul.  On  dit  qu'elle  est  emportée  comme 
vous  dans  la  conversation ,  qu'elle  n'a  ni  finesse  ni  agré- 
ment; c'est  précisément  ce  qu'il  vous  faut. 

Comment  se  porte  madame  d'Argental?  Vous  n'avez 
pas  nos  neiges,  mais  vous  avez,  dit-on,  de  la  pluie  et 
du  froid. 

Les  solitaires  de  Ferney  sont  à  vous  plus  que  ja- 
mais. 

Lisez,  s'il  vous  plaît,  cette  réponse  au  frère  de  Fré- 
ron;  et,  si  vous,  la  trouvez  bien,  ayez  la  bonté  delà 
faire  mettre  à  la  poste.  Je  crois  qu'il  faut  affranchir 
pour  Londres. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  tant  de  peines  ; 
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mais,  quand  il  s'agit  de  Fréron,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne 
fasse. 

Point  du  tout ,  ce  pauvre  diable ,  accusé  par  son 
beau-frère  Fréron  d'avoir  cabale  à  Rennes ,  est  actuel 
lemeut  en  Espagne.  Dieu  veuille  délivrer  la  France  de 
son  cher  beau-frère,  et  qu'il  soit  assisté  en  place  de 
Grève  par  l'abbé  Grizel?  V. 

3628.  —  A  M"  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

25  avril. 

Vous  voulez  être  taupe ,  madame  :  savez-vous  bien 
qu'il  y  a  un  proverbe  qui  dit  que  les  taupes  servent 
d'exemple?  exempluni  ut  talpa.  Il  est  vrai  que  nous 
avons,  vous  et  moi,  quelque  ressemblance  avec  ces 
animaux  qui  passent  pour  aveugles.  Je  suis  toujotirs 
de  la  confrérie,  tant  que  les  neiges  couvrent  nos  mon- 
tagnes :  je  ne  vois  guère  plus  qu'une  taupe  ;  et  d'ailleurs 
j'irai  bientôt  dans  leur  royaume ,  en  regrettant  fort  peu 
celui-ci ,  mais  en  vous  regrettant  beaucoup. 

Vous  avez  deviné  très  juste,  madame ,  en  devinant 
que  M.  l'abbé  Terrai  m'a  pris  six  fois  plus  qu'à  vous  ; 
mais  c'est  à  ma  famille  qu'il  a  fait  cette  galanterie  :  car 
il  m'a  pris  tout  le  bien  libre  dont  je  pouvais  disposer, 
et  je  ferai  probablement ,  en  moprant ,  banqueroul 
comme  un  évêque. 

Vous  voulez  avoir  cette  prétendue  Encyclopédie  qui 
n'en  est  |X)int  une  :  c'est  un  ouvrage  malheureusement 
fort  sage  (à  ce  que  je  crois),  mais  fort  ennuyeux  (à  ce 
que  j'affirme  ).  Je  serai  mort  avant  qu'il  soit  imprimé  ; 
attendu  que,  de  mes  deux  libraires ,  l'un  est  devenu 
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magistrat  et  ambassadeur,  l'autre  monte  la  garde  con- 
tinuellement,  en  qualité  de  major,  dans  le  tripot  de 
Genève,  qu'on  appelle  reyL>MZ>/«^ue. 

Cependant ,  madame ,  afin  que  vous  ne  m'accusiez 
pas  de  négligence,  voici  trois  feuilles  qui  me  tombent 
sous  la  main.  Faites -vous  lire  seulement  les  articles 
Adam  et  Adultère.  Notre  premier  père  est  toujours 
intéressant ,  et  adultère  est  toujours  quelque  chose  de 
piquant.  Vous  pourriez  aussi  vous  foire  lire  l'article 
Adorer,  parcequ'il  y  a  réellement  une  chanson  com- 
posée par  Jésus-Christ,  qui  est  fort  curieuse.  Ce  n'est 
point  une  plaisanterie  ;  la  chose  est  très  vraie.  Vous 
verrez  même  que  c'est  une  chanson  à  danser,  et  qu'on 
dansait  alors  dans  toutes  les  cérémonies  religieuses. 

Quand  vous  vous  serez  amusée  ou  ennuyée  de  ces 
trois  rogatons ,  n'oubliez  pas ,  je  vous  prie ,  de  gronder 
horriblement  votre  grand'maman.  Elle  m'a  comblé  de 
grâces,  elle  m'a  fait  capucin,  elle  a  fait  capitaine  d'ar- 
tillerie un  homme  que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  recom- 
mander sans  le  connaître;  elle  a  donné  une  pension  à 
un  médecin  que  je  ne  connais  pas  davantage  et  que  je 
ne  consulte  jamais  ;  et,  ce  qui  est  le  plus  essentiel ,  elle 
m'a  écrit  des  lettres  charmantes  ;  mais  elle  est  devenue 
une  cruelle,  une  perfide  qui  m'abandonne  dans  ma 
plus  grande  détresse ,  dans  une  affaire  très  importante , 
dans  une  manufacture  que  j'ai  établie,  et  que  j'ai  mise 
sous  sa  protection. 

C'est  la  plus  belle  entreprise  qu'on  ait  faite  dans  le 
mont  Jura  depuis  qu'il  existe;  cela  est  bien  au-dessus 
de  ma  manufacture  de  soie.  Je  sers  l'état ,  je  donne  au 
roi  de  nouveaux  sujets ,  je  fournis  de  l'argent  même  à 
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M.  1  abbé  Terrai  ;  et  on  ne  me  fait  pas  le  moindre  re- 
merciement ;  on  ne  répond  point  à  mes  lettres  ;  on  se 
moque  de  moi ,  et  le  mari  de  madame  Gargantua  s'en 
moque  tout  le  premier  :  voilà  comme  sont  faites  les 
puissances  de  ce  monde.  Je  sais  bien  qu'elles  ont  d'au- 
tres affaires  que  celles  dû  mont  Jura;  mais  on  peut 
faire  écrire  un  mot,  consoler,  encourager  un  pauvre 
homme. 

Enfin,  madame,  grondez  votre  grand'maman ,  si 
vous  pouvez  ;  mais  on  dit  qu'il  est  impossible  d'en  avoir 
le  courage.  Portez-vous  bien ,  madame;  ayez  du  moins 
cette  consolation.  Qu'importent  mon  attachement  in- 
violable et  mon  respect  du  mont  Jura  à  Saint-Joseph? 
L'éloignement  entre  les  gens  qui  pensent  est  horrible. 

Frère  François. 

3629.  — A  M.  DE  MARMONTEL. 

27  avril. 

Au  sujet  près,  mon  cher  ami,  jamais  les  gens  de 
lettres,  dans  aucun  pays,  n'ont  imaginé  rien  de  plus 
noble.  I^es  douze  apôtres  n'ont  pas  eu  ce  courage.  Les 
douze  personnes  à  qui  cette  étrange  idée  a  passé  par 
la  tête  sont  dignes  chacune  de  ce  qu'elles  veulent  me 
donner. 

Cet  honneur  est  Lieu  {^rand,  tous  l'ont  su  mériter. 
Mais  douze  monuments  et  douze  statuaires! 

Ce  serait  un  peu  trop  d'affaires. 
Ils  ont  dit  :  «  Choisissons,  pour  nous  représeriter, 
Celui  qui  d'entre  nous  donna  les  étrivièrcs 

Le  plus  fort  et  le  plus  long-temps 
Aux  Grizcls,  au.\  Frcrous,  aux  cUistrcs,  aux  pédants; 
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C'est  notre  préte-nom,  c'est  Iqi  qui  dans  la  troupe 

Combattit  en  enfant  perdu  ; 
C'est  notre  vieux  soldat,  au  service  assidu  : 
Pesons  son  effigie  avant  qu'à  notre  insu 

La  friponne  Atropos  lui  coupe 
Le  fil  mal  renoué  dont  on  le  tient  pourvu  ; 

On  croira ,  quand  on  l'aura  vu ,  < 

Que  de  nous  tous  on  voit  le  groupe. 
D'ailleurs,  si  nous  l'aimons ,  certe  il  nous  le  rend  bien. 
Vite,  qu'8h  nous  l'ébauche;  allons,  Pigal,  dépêche; 
Figure  à  ton  plaisir  ce  très  mauvais  chrétien  > 

Mais  en  secret  nous  craignons  bien 

Qu'un  bon  chrétien  ne  t'en  empêche.  » 

*  Vous  m'allez  dire  que  ces  petits  versiculets  familiers 
ne  valent  rien;  je  le  sais  tout  comme  vous  ;  mais  j'ai  la 
poitrine  attaquée  ;  je  n'en  puis  plus ,  et  je  vous  conseille 
de  mettre  Tinscription ,  «  AVoltaire  mourant,  »  comme 
je  le  mande  à  M.  d'Alembert. 

Bonsoir,  mon  très  cher  confrère.    Frère  FrançoiSc- 

363o.  — A  M.  SÉNAC  DE  MEILHAN. 

Au  château  deFerney,  le  i"^  mai. 

Monsieur,  si  vous  vous  souvenez  encore  de  moi, 
permettez  que  je  recommande,  avec  la  plus  vive  in- 
stance, à  vos  bontés,  un  citoyen  de  La  Rochelle,  qui 
à  la  vérité  a  le  malheur  d'être  ministre  du  saint  Évan- 
gile à  Genève',  mais  qui  est  le  plus  doux,  le  plus  hon- 
nête, et  le  plus  tolérant  des  hommes.  Il  ne  vient  dans 
sa  patrie  poUr  quelque  temps  que  poui'  les  intérêts  de 
sa  famille,  et  compte  repartir  dès  qu'il  les  aura  arran- 
I, 

'  M.  Perdriaux. 


i 
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gcs.  Il  ne  s'agit  ici  en  aucune  manière  de  la  parole  de 
Dieu ,  qu'il  prêche  le  plus  rarement  qu'il  peut  à  Genève  > 
et  qu'il  ne  prêchera  certainement  point  à  La  Rochelle. 
Il  a  été  pasteur  d'une  église  où  j'avais  un  banc  ;  et 
nous  l'appelions  brebis  plutôt  que  pasteur.  C'est  le 
meilleur  diable  qui  soit  parmi  les  hérétiques.  Je  vous 
prie,  monsieur,  de  lui  accorder  votre  protection,  et 
point  d'eau  bénite  de  cour,  attendu  qu'il  n'aime  l'eau 
bénite  d'aucune  façon.  Je  regarderai  comme  des  fa- 
veurs faites  à  moi-même  toutes  les  bontés  que  vous 
voudrez  bien  avoir  pour  lui. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc. 

363i.  — AM.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Mon  cher  ange,  je  me  plaignais  à  tort  de  l'indiffé- 
rence de  M.  le  duc  de  Choiseul  pour  ma  manufacture. 
Il  a  eu  plus  de  bonté  et  plus  d'attention  que  je  n'osais 
en  espérer.  J'ai  poussé  l'injustice  jusqu'à  gronder  ma- 
dame la  duchesse  de  Choiseul ,  qui  ferait  tout  pour  moi  ; 
j'étais,  sans  le  savoir,  le  plus  ingrat  des  hommes  et  le 
plus  difficile  à  vivre. 

Voici  une  autre  affaire  qui  pourra  vous  amuser,  en 
attendant  le  mariage  de  votre  prince.  Vous  êtes  supplié 
de  lire  ce  mémoire  ,  et  de  nous  dire  si  nous  n'avons  pas 
raison  ;  et,  en  cas  que  nous  ayons  prodigieusement  rai- 
son, comme  je  le  crois,  de  recommander  l'affaire  à 
M.  le  duc  de  Praslin,  qui  est  un  des  juges. 

A  propos,  j'ai  une  fluxion  horrible  de  poitrine  qui 
m  empêche  de  faire  usage  de  l'ordonnance  de  M.  Bou- 
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vard.  M'est  avis,  mésanges,  que  je  m'en  vais  à  tous  les 
diables,  avec  mon  cordon  de  saint  François. 

Portez-vous  bien ,  et  ne  faites  ce  voyage  que  le  plus 
tard  que  vous  pourrez. 

3632.  -^  A  M""^  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  5  mai. 

Je  suis  un  ingrat,  madame ,  indigne  de  vous  et  de 
votre  grand'maman.  Je  ne  mérite  pas  de  voir  le  jour, 
aussi  je  ne  le  vois  guère ,  car  il  tombe  encore  de  la 
neige  chez  moi  au  cinq  de  mai. 

Oui ,  j'ai  tort  si  je  vous  ai  dit_ 
Qu'elle  n'était  qu'une  volage, 
Fière  du  brillant  avantage 
De  sa  beauté ,  de  son  esprit , 
Et  se  moquant  de  l'esclavage 
De  tous  ceux  qu'elle  assujettit  : 
Cette  image  est  trop  révoltante; 
Je  crois  qu'on  peut  la  définir 
Une  adorable  indifférente, 
Fesant  du  bien  pour  son  plaisir. 

Figurez-vous ,  madame ,  que  lorsque  j'appelais  votre 
grand'maman  inconstante,  volage,  cruelle,  elle  me 
comblait  tout  doucement  de  bontés;  elle  les  a  poussées 
non  seulement  jusqu'à  protéger  mes  horlogers ,  mais 
jusqu'à  protéger  aussi  mon  sctilpteur.  Je  ne  peux  pas 
vous  dire  ce  que  c'est  que  cette  nouvelle  faveur  ;  car, 
s'il  faut  se  livrer  à  la  reconnaissance,  il  ne  faut  pas  se 
livrer  à  la  vanité.  Je  ne  sais  si  elle  a  dans  le  moment 
présent  beaucoup  de  temps  à  elle  ;  mais  en  avez- vous , 
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madame ,  vous  qui ,  malgré  votre  état  de  recueillement , 
passez  votre  vie  à  courir? 

Je  vous  envoie  Tarticle  Ame,  que  vous  pourrez  jeter 
dans  le  feu,  s'il  ne  vous  plaît  pas.  Votre  grand'maman 
vous  dira,  si  elle  veut,  ce  que  c'est  que  sa  jolie  ame; 
pour  nfioi  je  n'ai  jamais  su  comment  cet  étre-là  était 
fait,  et  vous  verrez  que  je  le  sais  moins  que  jamais.  Si 
vous  voulez  apprendre  à  ignorer,  je  suis  votre  homme. 
Je  n'écris  qu'à  vous,  et  pointa  votre  grand'maman, 
car  je  suis  honteux  devant  elle. 

J'aurai  pourtant,  je  crois,  dans  quelques  jours, 
une  grâce  à  lui  demander,  mais  il  me  sera  impossible 
d'avoir  cette  hardiesse  après  me^  injustices.  Voici  le 
fait  : 

Avant  que  les  jésuites  fussent  devenus  gens  du 
monde,  ils  avaient  un  établissement  à  pia  porte  pour 
convertir  les  huguenots.  Ils  venaient  d'arrondir  leur 
domaine  en  achetant  à  vil  prix  le  bien  de  neuf  gentils- 
hommes, sept  frères  et  deux  sœurs;  sept  étaient  mi- 
neurs et  tous  étaient  ruinés.  Tous  les  frères  étaient  au 
service  du  roi.  Le  plus  jeune  avait  treize  ans,  et  le  plus 
vieux  en  avait  vingt-cinq.  Le  procureur  des  jésuites, 
le  plus  grand  fripon  que  j'aie  jamais  connu ,  obtint  une 
pancarte  du  conseil  pour  s'emparer  à  jamais  du  bien 
de  ces  pauvres  enfants.  Ils  vinrent  me  trouver  :  je  me 
fis  leur  don  Quichotte  ;  ils  rentrèrent  dans  leur  bien  , 
et  j'eus  le  plaisir  d'attraper  les  jésuites  avant  qu'ils 
fussent  chassés.  Je  n'ai  jamais  eu  en  ma  vie  tant  de 
satisfaction. 

L'atné  des  sept  frères  a  une  grâce  îi  demander,  et  il 
va  même  à  Versailles  dans  le  temps  des  fêtes.  Ce  n'est 
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point  à  M.  Tabbé  Terrai  qu'il  demandera  cette  grâce , 
car  il  ne  s'agit  point  d'argent,  et  M.  l'abbé  le  jette  par 
les  fenêtres;  enunmot,  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cette 
grâce ,  et  je  ne  prendrai  certainement  pas  la  liberté  de  la 
demander  à  votre  grand'mamau.  Vous  lui  en  parlerez 
si  vous  voulez,  madame  ;  mais ,  pour  moi,  Dieu  m'en 
garde  :  j'ai  trop  abusé  de  ses  extrêmes  bontés.  Elle  a 
encore  en  deriyer  fieu  honoré  de  nouvelles  faveurs 
mon  gendre  Dupuits.  Il  faut  que  je  m'aille  cacher 
quand  je  pense  à  tout  cela.  C'est  à  vous ,  madame ,  que 
je  dois  tous  ces  agréments  qui  se  répandent  sur  les 
derniers  jours  de  ma  vie;  c'est  vous  qui  m'avez  pré- 
senté à  votre  grandimaman  ,  que  je  n'ai  jamais  eu  le 
bonheur  de  contempler;  c'est  à  vous  que  je  dois  son 
soulier  et  ses  lettres  :  elle  m'a  fait  capucin  ,  je  lui  dois 
tout.  Puissiez-vous  jouir  long-temps  des  charmes  de 
son  amitié  et  de  sa  conversation  ! 

Quand  il  y  aura  quelques  articles  de*  belles-lettres 
moins  ennuyeux  que  ceux  de  métaphysique,  j'aurai 
l'honneur  de  vous  les  envoyer.  Il  ne  s'agit ,  dans  ce 
monde ,  que  d'attraper  la  fin  de  la  journée  sans  douleur 
et  sans  ennui ,  et  encore  la  chose  es-t-elle  difficile.  Je  suis 
à  vous,  madame,  jusqu'à  mon  dernier  souffle,  avec  le 
plus  tendre  respect  et  la  plus  inutile  envie  de  vous  faire 
encore  ma  cour.  Frère  François. 

3633. -A  M.  VERNES, 

A    GENÈVE. 

7  mai. 

Mon  cher  prêtre  philosophe ,  je  ne  connais  point  du 
tout  le  Système  de  la  Nature.  On  a  tant  dit  de  sottises 
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sur  la  nature,  que  je  ne  lis  plus  aucun  de  ces  livres-là. 
C'est  apparemment  quelque  livre  impie  contre  ma 
chère  religion  catholique,  apostolique,  et  romaine.  Il 
faudrait  que  je  demandasse  permission  de  le  lire  à  mon 
gardien ,  selon  les  régies  de  notre  patriarche  François , 
et  on  ne  l'accorderait  pas;  ainsi  je  ne  pourrais  le  lire 
sans  péché  mortel. 

A  l'égard  de  la  nature  de  mon  individu ,  elle  est  toute 
délabrée  et  s'en  va  à  tous  les  diables  :  ce  climat-ci  me 
tue.  Je  veux  aller  passer  l'hiver  en  Grèce,  où  Cathe- 
rine II  me  donnera  une  bonne  habitation. 

Je  vous  souhaite  joie  et  santé. 

Frère  François  ,  capucin  indigne. 

3634-— A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

8  mai. 

Frère  François,  monsieur,  est  pénétré  de  la  bonté 
que  vous  avez  de  mettre  dans  le  tronc  pour  faire  pla- 
cer son  image  dans  une  niche  ;  il  vous  supplie  de  ne 
pas  oublier  l'auréole. 

Comme  il  sait  qu'on  ne  canonise  les  gens  qu'après 
leur  mort,  il  se  dispose  à  cette  cérémonie.  Une  fluxion 
très  violente  sur  la  poitrine  le  tient  au  lit  depuis  un 
mois,  il  tombe  encore  de  la  neige  au  8  de  mai,  et  il 
n'y  a  pas  un  arbre  qui  ait  des  feuilles.  Si  j'étais  moins 
\  ieux  et  plus  alerte ,  je  crois  que  j'irais  passer  la  fin 
de  mes  jours  en  Grèce  ,  dans  le  pays  de  mes  maîtres 
Homère ,  Sophocle ,  Euripide ,  et  Hérodote.  Je  me 
Hatte  qu'à  présent  Catherine  II  est  maîtresse  de  ce 
pays-là.  Les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens  rcpren- 
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nent  courage  sous  ses  ordres.  Nous  touchons-  au  mo- 
ment d'une  grande  révolution  dont  Topéra-comique  de 
Paris  ne  se  doute  pas.  Saint  Nicolas  va  chasser  Maho- 
met de  l'Europe;  je  dois  en  bénir  Dieu  en  qualité  de 
capucin. 

On  dit  que  frère  Ganganelli  a  supprimé  la  belle 
bulle  In  cœnâ  Domtni,  le  dernier  jeudi  de  l'absoute; 
cela  est  d'un  homme  sage. 

Si  vous  voyez  mon  cher  commandant,  je  vous  prie, 
monsieur,  de  vouloir  bien  entretenir  la  bienveillance 
qu'il  veut  avoir  pour  moi ,  et  de  me  conserver  la  vôtre  ; 
elle  fait  ma  consolation  dans  le  triste  état  où  je  suis. 
Agréez  mo^  tendre  respect  et  ma  bénédiction. 

Frère  François,  capucin  indigne. 
3635.  — AU  CARDINAL  DE  BERNIS. 

,  A  Ferney,  le  1 1  mai. 

Quoique  je  sois,  monseigneur,  fort  près  d'aller  voir 
saint  François  d'Assise,  le  patron  du  pape  et  le  mien, 
il  faut  pourtant  que  je  prenne  la  liberté  de  vous  pro- 
poser une  négociation  mondaine,  et  que  je  vous  de- 
mande votre  protection. 

Je  ne  sais  si  votre  éminence  est  informée  que  M.  le 
duc  de  Choiseul  établit  une  ville  nouvelle  à  deux  pas 
de  mon  hameau.  On  a  déjà  construit  sur  le  lactle  Ge- 
nève un  port  qui  coûte  cent  mille  écus.  Les  bourgeois 
de  Genève,  gens  un  peu  difficiles  à  vivre,  ont  conçu 
une  grande  jalousie  de  cette  ville ,  qui  sera  commer- 
çante; et,  depuis  que  je  suis  capucin,  ils  ont  craint 
que  je  ne  convertisse  leurs  meilleurs  ouvriers  hugue- 
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pots,  et  que  je  ne  transplantasse  leurs  ouailles  dans 
un  nouveau  bercail,  comme  de  fait,  grâce  à  saint 
François,  la  chose  est  arrivée. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'il  y  eut  beaucoup  de  tumulte 
à  Genève,  il  y  a  trois  mois.  Les  bourgeois,  qui  se  di- 
sent nobles  etseigneurs,assassinentquelques  Genevois 
qui  ne  sont  que  natifs  :  les  confrères  des  assassinés , 
ne  pouvant  se  réfugier  dans  la  ville  de  M.  le  duc  de 
Choiseul ,  parcequ'elle  n'est  pas  bâtie,  choisirent  mon 
village  de  Ferney  pour  le  lieu  de  leur  transmigration  ; 
ils  se  sont  répandus  aussi  dans  les  villages 'd'alentour. 
Je  les  ai  convertis  à  moitié;  car  ils  ne  vont  plus  au 
prêche  :  il  est  vrai  qu'ils  ne  vont  pas  non  plus  à  la 
messe  ;  mais  on  ne  peut  pas  venir  à  bout  de  tout  en 
un  jour,  et  il  faut  laisser  à  la  grâce  le  temps  d'opérer. 
Ce  sont  tous  d'excellents  horlogers;  ils  se  sont  mis  à 
travailler  dès  que  je  les  ai  eu  logés. 

J'ai  pris  la  liberté  d'envoyer  au  roi  de  leurs  ou- 
vrages; il  en  a  été  très  content,  et  il  leur  accorde  sa 
protection.  M.  le  duc  de  Choiseul  a  poussé  la  bonté 
jusqu'à  se  charger  de  faire  passer  leurs  ouvrages  à 
Rome.  Notre  dessein  est  de  ruiner  saintement  le  com- 
merce de  Genève,  et  d'établir  celui  de  Ferney. 

Nos  montres  sont  très  bien  faites,  très  jolies,  très 
bonnes,  et  à  bon  marché. 

La  bonne  œuvre  que  je  supplie  votre  émincnce  de 
faire  est  seulement  de  daigner  faire  chercher  par  un 
de  vos  valets  de  chambre,  ou  par  quelrpie  personne 
en  qui  vous  aurez  confiance,  un  honnête  marchand, 
établi  à  Rome,  qui  veuille  se  charger  d'être  notre 
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correspondant.  Je  vous  réponds  qu'il  y  trouvera  son 
avantage. 

Les  entrepreneurs  de  la  manufacture  lui  feront  un 
envoi,  dès  que  vous  nous  aurez  accordé  la  grâce  que 
nous  vous  demandons. 

Je. suis  enchanté  de  mes  nouveaux  hôtes;  ils  sont 
tous  d'origine  française.  Ce  sont  des  citoyens  que  je 
rends  à  la  patrie  ,  et  le  roi  a  daigné  m'en  savoir  gré. 
C'est  cela  seul  qui  excuse  la  liberté  que  je  prends  avec 
vous.  Cette  négociation  devient  digne  de  vous ,  dès 
qu'il  s'agifde  faire  du  bien.  La  plupart  de  ces  familles 
sont  languedochiennes  ;  c'est  encore  une  raison  de  plus 
pour  toucher  votre  cœur. 

Si  Catherine  II  prend  Constantinople ,  nous  comp- 
tons bien  fournir  des  montres  à  l'église  grecque  :  mais 
nous  donnons  de  grand  cœur  la  préférence  à  la  vôtre, 
qui  est  incomparablement  la  meilleure ,  puisque  vous 
en  êtes  cardinal.  I^a  triomphante  Catherine  m'a  donné 
rendez-vous  à  Athènes,  et  je  n'y  trouverai  personne 
que  je  vous  puisse  comparer,  quand  il  descendrait 
d'Homère  ou  d'Hésiode  en  droite  ligne.  Mais  en  trou- 
verais-je  beaucoup  à  Rome? 

Que  votre  éminence  conserve  ses  bontés  à  frère 
François,  capucin  indigne. 

3636. —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i6  mai. 

Mon  cher  ange ,  je  me  hâte  de  vous  remercier  de 
votre  lettre  du  lo  de  mai.  Je  vous  enverrai  la  copie  de 
la  lettre  du  beau-frère  de  Martin  Fréron  ,  dès  que  je 
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Taurai  retrouvée  dans  le  tas  de  paperasses  que  je  mets 
en  ordre  ;  cela  vous  mettra  entièrement  au  fait.  Il  est 
bon  de  rendre  justice  aux  gens  qui  honorent  le  siècle 
et  rhumanité. 

Je  suis  bien  fâché  que  les  prémices  de  ma  manu- 
fecture  ne  puissent  être  acceptées.  J'avais  envoyé  à 
madame  la  duchesse  de  Choiseul  une  petite  boîte  de 
six  montres  charmantes ,  et  qui  coûtent  très  peu  ;  ce 
serait  d'assez  jolis  présents  à  faire  à  des  artistes  qui 
auraient  servi  aux  fêtes.  La  plus  chère  est  de  quarante- 
six  louis  ,  et  la  moindre  est  de  douze  ;  tout  cela  coûte- 
rait le  double  à  Paris.  J'aurais  voulu  surtout  que  le 
roi  eût  vu  les  montres  qui  sont  ornées  de  son  portrait 
en  émail,  et  de  celui  de  monseigneur  le  dauphin.  Je 
suis  persuadé  qu'il  aurait  été  surpris  et  bien  aise  de 
voir  que ,  dans  un  de  ses  plus  chétifs  villages ,  on  eût 
pu  faire ,  en  aussi  peu  de  temps ,  des  ouvrages  si  par- 
faits; mais  le  voyage  de  madame  la  duchesse  de  Choi- 
seul à  Chanteloup  dérange  toutes  mes  idées.  Elle  va 
aussi  prendre  soin  de  ses  manufactures.  C'est  une  phi- 
losophe pas  plus  haute  qu'une  pinte ,  et  dont  l'esprit 
me  parait  furieusement  au-dessus  de  sa  taille. 

Je  songe  comme  vous  à  mademoiselle  Lecouvreur- 
Daudet;  je  frémis  de  l'envoyer  en  Russie  :  mais  qu'en 
faire?  a-t-elle  au  moins  quatre  ou  cinq  cents  livres  de 
rente?  voilà  ce  que  je  voudrais  savoir.  J'aimerais  mieux 
établir  une  manufacture  de  filles  qu'une  de  montres  ; 
mais  la  chose  est  faite,  je  suis  embarqué.  Votre  prince 
donne  un  plus  bel  exemple  ;  il  établit  une  înanufac- 
ture  de  comédies.  Il  faut  que  M.  le  duc  d'Aumont  en 
fasse  une  d'acteurs  ;  cela  devient  impossible ,  on  ne 
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joue  plus  que  des  opéra-comiques  dans  les  provinces. 
Il  faut  que  tout  tombe ,  quand  tout  s'est  élevé  ;  c'est 
la  loi  de  la  nature. 

Vous  êtes  tout  étonné,  mon  cher  ange,  que  je  me 
vante  de  soixante  et  dix-sept  ans ,  au  lieu  de  soixante 
et  seize;  est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  que,  parmi  les 
fanatiques  même  j  il  y  a  des  gens  qui  ne  persécuteront 
pas  un  octogénaire,  et  qui  pileraient,  s'ils  pouvaient, 
un  septuagénaire  dans  un  bénitier  ? 

J'ai  pensé  comrme  vous  sur  frère  Ganganelli,  dès 
que  j'ai  vu  qu'il  ne  fesait  point  de  sottises. 

N'allez-vous  pas  à  Compiégne  ?  attendez-vous  à  faire 
vos  compliments  à  Versailles? 

Voudriez-vous  bien  faire  parvenir  à  M.  le  duc  d'Au- 
mont  ma  respectueuse  reconnaissance  de  toutes  les 
bontés  qu'il  me  témoigne? 

Je  me  doutais  bien  que  madame  d'Argental  se  por- 
terait mieux  au  mois  de  mai  ;  mais  c'est  l'hiver,  le  fa- 
tal hiver  qui  me  désespère.  J'en  éprouve  encore 
d'horribles  coups  de  queue.  Une  maudite  montagne 
couverte  de  neige  fait  le  malheur  de  ma  vie. 

Madame  Denis  et  moi  nous  vous  renouvelons  à  tous 
deux  le  plus  tendre  attachement  qui  fut  jamais. 

3637.  — AU  MÊME. 

•  31  mai. 

Mon  cher  ange ,  les  bonnes  actions  ne  sont  jamais 
sans  récompense,  car  Dieu  est  juste.  On  ne  peut  vous 
donner  un  prix  qui  soit  plus  suivant  votre  goût  qu'une 
tragédie  :  en  voici  une  qui  m'est  tombée  entre  les 
jnains ,  et  dont  je  viens  de  corriger  moi-mênie  toutes 
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les  fautes  typographiques.  C'est  à  vous  à  juger  si 
M.  Lantin  était  aussi  bon  réparateur  de  Sophonisbe 
que  M.  de  Marmontel  Ta  été  de  Fenceslas.  Il  y  aura 
des  malins  qui  diront  que  M.  Lantin  se  moque  du 
monde ,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  dans  Sophonisbe  qui 
ressemble  à  celle  de  Mairet;  mais  il  faut  laisser  dire 
ces  gens-là,  et  ne  pas  s'en  embarrasser. 

Au  reste  je  serais  au  désespoir  qu'on  pût  m'accuser 
d'avoir  la  moindre  correspondance  avec  les  héritiers 
de  M.  Lantin.  M.  Marin,  qui  a  fait  imprimer  cette 
pièce,  dont  l'original  est  chez  M.  le  duc  de  La  Val- 
lière,  peut  me  rendre  la  justice  qui  m'est  due  ;  mais , 
si  on  fait  une  sottise  dans  Paris ,  tout  aussitôt  on  me 
l'attribue.  Je  ne  doute  pas  que  votre  amitié  et  votre 
zélé  pour  la  vérité  ne  s'opposent  à  ce  torrent  de  ca- 
lomnies. 

On  a  bien  eu  la  cruauté  de  ni'imputer  le  Déjjositaire. 
Il  faut  que  ce  soit  l'abbé  Grizel  qui  ait  débité  cette 
imposture,  et  c'est  ce  qui  m'empêche  de  donner  la 
pièce.  Je  ferai  écrouer  l'abbé  Grizel  comme  calomnia- 
teur impudent.  Il  avait  volé  cinquante  mille  francs  à 
madame  d'Egmont,  fille  de  M.  le  duc  de  Villars,  lors- 
qu'il la  convertit.  Je  ne  sais  pas  au  juste  ce  qu'il  a 
volé  depuis,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu;  mais 
je  le  tiens  pour  damné ,  s'il  dit  que  le  Dépositaire  est 
de  moi. 

Voici  un  tarif  très  honnête  des  montres  que  M.  le 
nue  de  Praslin  a  bien  voulu  demander.  On  ne  peut 
mieux  foire  que  de  s'adresser  à  nous ,  nous  sommes 
bons  ouvriers  et  très  fidèles.  Si  quelqu'un  de  vos  mi- 
nistres étrangers  veut  des  montres  à  bon  marché,  qu'il 
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s'adresse  à  Ferney.  Secourez  notre  entreprise,  mes 

chers  anges ,  nous  avons  vingt  familles  à  nourrir. 

A  regard  des  humeurs  scorbutiques  ,  je  plains  bien 
naadame  dlArgental  si  son  état  approche  de  mon  état. 
Portez-vous  bien  tous  deux ,  jouissez  d'une  vie  douce, 
conservez-nous  vos  bontés,  protégez  nos  manufac- 
tures; mais  protégez  aussi  celle  de  feu  M.  Lantin. 
Nous  vous  présentons  nos  cœurs  ,  madame  Denis  et 
moi. 

3638.  — A  MADAME  NECKER. 


Ma  juste  modestie,  madame,  et  ma  raison  me  fe- 
saieiit  croire,  d'abord  que  l'idée  d'une  statue  était  une 
bonne  plaisanterie  ;  mais ,  puisque  la  chose  est  sé- 
rieuse ,  souffrez  que  je  vous  parle  sérieusement. 

J'ai  soixante -seize  ans,  et  je  sors  à  peine  d'une 
grande  maladie  qui  a  trailé  fort  mal  mon  corps  et  mon 
ame  pendant  six  semaines.  M.  Pigalle  doit,  dit-on, 
venir  modeler  mon  visage  :  mais,  madame,  il  faudrait 
que  j'eusse  un  visage;  on  en  devinerait  à  peine  la 
place.  Mes  yeux  sont  enfoncés  de  trois  pouces ,  mes 
joues  sont  du  vieux  parchemin  mal  collé  sur  des  os 
qui  ne  tiennent  à  rien.  Le  peu  de  dents  que  j'avais  est 
parti.  Ce  que  je  vous  dis  là  n'pst  point  coquetterie  : 
c'est  là  pure  vérité.  On  n'a  jamais  sculpté  un  pauvre 
homme  dans  cet  état;  M.  Pigalle  croirait  qu'on  s'est 
moqué  de  lui  ;  et,  pour  moi ,  j'ai  tant  d'amour-propre, 
que  je  n'oserais  jamais  paraître  en  sa  présence.  Je  lui 
conseilleiais ,  s'il  veut  mettre  fin  à  cette  étrange  aven- 
tvne ,  de  prendre  à  peu  près  son  modèle  sur  la  petite 
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figure  en  porcelaine  de  Sèvres.  Qu'importe,  après  tout, 
à  la  postérité  qu'un  bloc  de  marbre  ressemble  à  un 
tel  homme  ou  à  un  autre?  Je  me  tiens  très  philosophe 
sur  cette  affaire.  Mais  ,  coinme  je  suis  encore  plus  re- 
connaissant que  philosophe,  je  vous  donne,  sur  ce 
qui  me  reste  de  corps ,  le  même  pouvoir  que  vous  avez 
sur  ce  qui  me  reste  d'ame.  L'un  et  l'autre  sont  fort  en 
désordre;  mais  mon  coeur  est  à  vous,  madame,  comme 
si  j'avais  vingt-cinq  ans ,  et  le  tout  avec  un  très  sin- 
cère respect.  Mes  obéissances ,  je  vous  en  supplie ,  à 
M.  Necker. 

3689.  — A  M.  DE  LA  HARPE. 

a3  lùai. 

Le  capucin  attaché  à  la  paroisse  du  curé  de  Mélanie 
prie  toujours  Dieu,  mon  cher  enfant,  pour  vos  affaires 
temporelles;  car,  pour  les. spirituelles,  elles  vont  très 
bien ,  Dieu  merci. 

Il  est  bien  plaisant ,  bien  digne  des  Welches  qu'un 
Eréron  ait  le  droit  exclusif  de  dire  son  avis  grossière- 
ment sur  les  welcheries  nouvelles ,  et  qu'on  vous  con- 
teste celui  de  dire  Ife  vôtre  avec  finesse  et  agrément. 
Il  me  semble  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'injustice  plus  ri- 
dicule ,  et  que  c'est  le  dernier  degré  d  ignominie  dans 
laquelle  les  lettres  sont  tombées  en  France.  Il  est  bien 
honteux  qu'un  misérable  comme  lui ,  chargé  de  crimes 
t't  d'opprobres ,  trouve  de  la  protection.  La  lettre  de 
son  beau-frère  Koyou ,  dont  vous  avez ,  je  pense ,  un 
extrait ,  suffirait  seule  pour  le  faire  enfermera  Bicétre; 
mais  parcequ'il  s'est  fait  \iy[}Ocr'Ue,/ruitur  dits  iratis. 


2l6  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

Les  anecdotes  sur  ce  coquin  m'intéressent  moins  que 
cellesdeSuétonesurces  coquins  d'empereurs  romains, 
qui  ne  valaient  guère  mieux. 

Quand  aurons-nous  donc  votre  Suétone?  Si  vous 
l'enrichissez  de  remarques  historiques  et  philosophi- 
ques ,  ce  sera  un  livre  dont  aucun  homme  de  lettres 
ne  pourra  se  passer.  Je  l'attends  avec  le  plus  grand 
empressement  :  car,  tout  vieux  et  tout  malade  que  je 
suis ,  j'ai  encore  les  passions  vives ,  surtout  quand  il 
s'agit  de  votre  gloire. 

364o.  — A  M"^  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

25  mai. 

Je  soupçonne ,  madame ,  que  vous  vous  souciez  peu 
de  la  métaphysique  ;  cependant  il  est  assez  curieux  de 
chercher  si  on  a  une  ame  ou  non,  et  de  voir  tous  les 
rêves  qu'on  a  faits  s^ir  cet  être  incompréhensible.  Nous 
ressemblons  tous  au  capitaine  suisse  qui  priait  dans  un 
buisson  avant  une  bataille ,  et  qui  disait:  «  Mon  Dieu , 
«  s'il  y  en  a  un,  ayez  pitié  de  mon  ame,si  j'enaiune.  » 
Vous  me  paraissez  fort  indifférente  sur  ces  bagatelles; 
on  s'endurcit  en  vivant  dans  le  m(«ide. 

Vous  avez  voulu  absolument  que  je  vous  envoyasse 
quelques  chapitres  ;  mais  j'ai  peur  qu'ayant  beaucoup 
lu  et  beaucoup  réfléchi ,  vous  ne  soyez  plus  amusable, 
et  que  je  ne  sois  point  du  tout  amusant.  Vous  en  savez 
trop  pour  que  je  vous  donne  du  plaisir. 

Voyez  si  les  articles  Alchimiste ,  Alcoran ,  Alexandre. 
qui  sont  remplis  d'historiettes,  pourront  vous  désen- 
nuyer un  moment.  Je  suis  avec  vous  comme  Arlequin , 
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à  qui  on  disait  ,  Fais-moi  rire,  et  qui  ne  pouvait  en 
venir  à  bout. 

J'imagine  que  votre  grand' maman  est  une  vraie  phi- 
losophe; elle  sien  va  voir  sa  colonie,  que  vous  appelez 
si  bien  Salente.  Elle  va  faire  le  bonheur  de  ses  vassaux , 
au  lieu  d'avoir  la  tête  étourdie  du  fracas  des  fêtes ,  dont 
il  ne  reste  rien  que  de  la  lassitude ,  quand  elles  sont 
passées.  Je  crois  le  fond  de  son  caractère  un  peu  sé- 
rieux, d'une  couleur  très  douce,  toute  brodée  de  fleurs 
naturelles.  Je  me  figure  qu'elle  a  unearae  égale  et  con- 
stante, sans  ostentation;  qu'elle  n'aime  point  à  se  pro- 
diguer dans  le  monde  ;  que  chaque  jour  elle  aimera 
davantage  la  retraite  ;  qu'en  connaissant  les  hommes 
par  la  supériorité  de  sa  raison ,  elle  aime  à  répandre 
des  bienfaits  par  instinct  ;  qu'elle  est  ti-ès  instruite ,  et 
ne  veut  point  le  paraître  :  voilà  le  portrait  que  je  me 
fais  de  la  souveraine  d'Amboise ,  au  pied  de  mes  Alpes, 
où  j'ai  encore  de  la  neige. 

J'ai  pris  avec  elle  une  étrange  liberté;  j'ai  mis  sous 
sa  protection  des  essais  de  ma  manufacture  de  montres  : 
que  ne  suis-je  un  de  ses  vassaux  d'Amboise  !  On  dit 
que  le  blé  a  manqué  jusque  dans  ses  états;  nous  n'en 
avons  point  dans  notre  pays  barbare. 

Je  crois  que  les  Russes  mangeront  bientôt  celui  des 
Turcs.  Il  me  semble  que  voilà  une  révolution  qui  se 
prépare,  et  à  laquelle  personne  ne  s'attendait  :  c'est  de 
quoi  exercer  la  philosophie  de  votre  grand'maman. 

La  mienne  consiste  à  souffrir  patiemment,  ce  qui 
coûte  un  peu ,  et  à  vous  étie  attaché ,  madame ,  avec 
le  plus  tendre  respect.  Il  ne  faut  assurément  nul  effort 
pour  vous  aimer. 
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Voulez -VOUS  bien  ,  madame,  avoir  la  bonté  de  me 
mettre  aux  piçds  de  votre  grand'maman  ? 

364 1.— A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

A  Ferney,  28  mai. 

Monsieur,  je  persiste  à  croire  que  les  philosophes 
m'ont  daigné  prendre  pour  leur  représentant,  comme 
une  compagnie  fait  souvent  signer  pour  elle  le  moindre 
de  ses  associés.  Je  consens  de  signer,  quoique  j'aie  la 
main  fort  tremblante. 

Vous  avez  donc  la  bonté ,  monsieur ,  d'être  un  des 
protecteurs  de  la  statue.  M.  le  duc  de  Choiseul  y  a  de 
plus  grands  droits  qu'on  ne  pense;  il  fait  des  vers  plus 
jolis  que  ceux  de  nous  autres  feseurs,  et  tient  le  cas 
secret;  j'en  ai  de  lui  qui  sont  charmants. 

Je  ne  sais  comment  reconnaître  ses  bontés  :  il  pro- 
tège une  manufacture  de  montres  que  les  émigrants 
de  Genève  ont  établie  dans  mon  hameau  ;  il  a  bien 
voulu  descendre  jusqu'à  leur  faciliter  le  débit.  Je 
ne  verrai  pas  la  ville  qu'il  va  bâtir  dans  mon  voi- 
sinage, mais  je  jouis  déjà  de  tout  le  bien  qu'il  veut 
faire. 

Je  goûte  à  présent,  malgré  tous  mes  maux,  le  plus 
grand  des  plaisirs  ;  je  vois  les  fruits  de  la  philosophie 
éclore.  Soixante  artistes  huguenots,  répandus  tout 
d'un  coup  dans  ma  paroisse,  vivent  avec  les  catho- 
liques comme  des  frères;  il  serait  impossible  à  un 
étranger  de  deviner  qu'il  y  a  deux  religions  dans  ce 
petit  canton-là.  En  conscience ,  messieurs  les  moines , 
M.  Rose,  évêquc  de  Senlis,  MM.  les  curés  Aubry  et 
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Guincestre ,  cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  vos  Saint- 
Barthéiemi  ? 

Peut-être  rimpératrice  de  Russie  opère- 1- elle  à 
présent  une  grande  révolution  chez  les  Turcs  ;  mais 
j'aime  mieux  celle  dont  je  suis  témoin ,  et  j'ai  la  mine 
de  mourir  content.  Je  crois  que  ces  nouvelles  ne  dé- 
plairont pas  au  respectable  M.  d'Alembert,  l'appui 
de  la  tolérance  et  de  la  vertu ,  et  si  digue  d'être  votre 
ami. 

Conservez  vos  bontés,  monsieur,  à  votre  très  humble 
et  très  obéissant,  et  très  reconnaissant  serviteur,  le 
languissant  frère  François,  plus  humain  que  tous  les 
capucins  du  monde. 

3642.  -  A  W"  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Ferney,  i"^  juin. 

Madame,  je  crois  que  vous  avez  fait  une  gageure 
d  exercer  votre  patience,  et  moi  de  pousser  à  bout  vos 
bontés.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler,  dans  une  de 
mes  lettres ,  de  sept  frères ,  tous  au  service  du  roi ,  dont 
les  jésuites  avaient  usurpé  l'héritage  ,  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu.  Voici,  je  pense,  l'aîné  de  ces 
sept  Machabées.  Il  prétend  qu'ayant  été  auprès  de 
vous ,  madame ,  le  secrétaire  des  capucins,  je  dois ,  à 
plus  forte  raison,  être  celui  des  officiers  qui  ont  été 
blessés  au  service.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  demande. 
Pour  moi ,  je  ne  demanderais ,  à  Versailles ,  que  l'hon- 
neur et  la  consolation  de  vous  entendre.  Tout  le  monde 
croit,  dans  mon  pays  de  neiges,  que  j'ai  un  grand. cré- 
dit auprès  de  vous,  depuis  l'aventure  des  capucins, 
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et  surtout  depuis  celle  des  montres.  Moi ,  qui  suis  ex- 
cessivement vain ,  je  ne  les  détrompe  pas  ;  ils  viennent 
tous  me  dire,  Allons,  notre  secrétaire,  vite  une  lettre 
pour  madame  la  duchesse,  ([ui  fait  du  bien  pour  son 
plaisir.  Je  baisse  les  oreilles,  j'écris,  et  puis  je  suis 
tout  honteux,  et  je  voudrais  m'aller  cacher. 

J'ai  riionneur  d'être,  avec  un  profond  respect ,  et 
en  rougissant  de  mes  hardiesses,  madame,  votre  très 
humble,  très  obéissant,  et  très  obligé  serviteur. 

3643.  — A  M'"^ LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

i"  juin. 

Vous  avez  dû  voir,  niadame,  que  je  consume  ma 
pauvre  vie  dans  mes  déserts  de  neige  pour  vous  ré- 
créer un  quart  d'heure,  vous  et  votre  grand'maman. 
Il  y  a  des  insectes  qui  sont  trois  ans  à  se  former  pour 
vivre  quelques  minutes  :  c'est  le  sort  de  la  plupart  des 
ouvrages  en  plus  d'un  genre.  Je  vous  prie  toutes  deux 
de  prêter  un  peu  d  attention  à  l'article  Aiiciens  et  Mo- 
dernes, c'est  une  affaire  de  goût:  vous  êtes  juges  en 
dernier  ressort. 

Quant  aux  choses  scientifiques,  je  ne  crois  pas  que 
tout  ce  qu'on  ne  peut  comprendre  soit  inutile.  Per- 
sonne ne  sait  comment  une  médecine  purge,  et  com- 
ment le  sang  circule  vingt  fois  par  heure  dans  les 
veines  ;  cependant  il  est  très  souvent  utile  d'êti-e  purgé 
et  saigné. 

Il  est  fort  utile  d'être  défait  de  certains  abominables 
préjugés,  sans  qu'on  ait  quelque  chose  de  bien  satis- 
fesant  à  mettre  à  la  place.  C'est  assez  qu'on  sache  cer- 
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tainement  ce  qui  n'est  pas ,  on  n'est  pas  obligé  de  sa- 
voir ce  qui  est.  Je  suis  grand  démolisseur,  et  je  ne 
bâtis  guère  que  des  maisons  pour  les  émigrants  de 
Genève.  La  protection  de  madame  la  duchesse  de  Choi- 
seul  leur  a  fait  plus  de  bien  que  leurs  compatriotes  ne 
leur  ont  fait  de  mal.  Qui  m'aurait  dit  que  je  lui  devrais 
tout,  et  qu'un  jour  je  fonderais  au  mont  Jura  une  co- 
lonie qui  ne  prospérerait  que  par  ses  bontés?  et  puis 
qu'on  dise  qu'il  n'y  a  point  de  destinée  !  C'est  vous , 
madame,  qui  m'avez  valu  cette  destinée-là;  c'est  à 
vous  que  je  dois  votre  grand'maman. 

Je  lui  ai  envoyé  le  mémoire  des  commimautés  de 
Franche-Comté,  d'accord;  mais  il  est  signé  des  syn- 
dics, et  non  pas  de.  moi.  Je  ne  suis  point  avocat  :  le 
fond  du  mémoire  est  de  M.  Christin ,  avocat  de  Besan- 
çon ;  je  l'ai  un  peu  retouché.  Il  n'y  a  rien  que  de  très 
vrai.  L'avocat  au  conseil  chargé  de  l'affaire  l'a  ap- 
prouvé ,  Ta  donné  à  plusieurs  juges.  S'il  n'est  pas  per- 
mis de  soutenir  le  droit  le  plus  évident,  où  fuir?  Je 
tiens  qu'il  faut  le  soutenir  très  fortement,  ou  l'aban- 
donner. 

Ce  n'est  point  ici  une  grâce  qu'on  demande.  Ces 
communautés  sont  précisément  sur  la  route  que  M.  le 
duc  de  Choiseul  veut  ouvrir  de  sa  colonie  en  Franche- 
Comté.  Ces  gens-là  seraient  fort  aises  d'être  les  serfs  du 
mari  de  votre  grand'maman ,  mais  ils  ne  veulent  point 
du  tout  l'être  des  moines  de  saint  Benoît ,  devenus  cha- 
noines. La  prétention  de  saint  Claude  est  absurde.  Saint 
CUinde  est  un  grand  saint ,  mais  il  est  aussi  ridicule 
qu'injuste ,  du  moins  il  me  parait  tel.  J'ai  cru  qu'il  fal- 
lait faire  sentir  ^^e  absurdité  avant  qu'on  discutât 
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des  fatras  de  papiers  que  les  ministres  n'ont  jamais  le 

temps  de  lire. 

J'avoue  que  mon  nom  est  fatal  en  matière  ecclésias- 
tique ;  mais  je  n'ai  jamais  prétendu  que  mon  nom  pa- 
rût; Dieu  m'en  préserve!  et  d'ailleurs  ceci  est  matière 
féodale.  Le  roi  ne  lit  point  ces  factums  préparatoires, 
on  ne  les  met  point  sous  ses  yeux.  Le  rapporteur  seul 
est  écouté;  et,  comme  tout  dépend  ordinairement  de 
lui,  il  nous  a  paru  essentiel  que  les  juges  fussent  bien 
au  fait.  Ils  jettent  souvent  un  coup  d'œil  égaré  sur 
ces  pièces  ennuyeuses  ;  j'ai  voulu  les  intéresser  par 
la  tournure  ;  j'ai  voulu  les  amuser,  eux ,  et  non  pas 
le  roi ,  qui  a  d'autres  affaires ,  et  qui  très  communé- 
ment laisse  décider  ces  procès  sommaires  sans  y  as- 
sister ,  comme  il  arriva  dans  le  procès  des  Sirven , 
où  M.  le  duc  de  Choiseul  fut  net  contre  moi,  et  avec 
raison. 

Enfin,  si  j'ai  tort,  on  perdra  de  bons  sujets ,  et  j'en 
suis  fâché;  mais  je  me  résigne,  car  il  faut  toujours  se 
résigner,  et  je  ne  suis  pas  capucin  pour  rien. 

Résignez-vous,  madame,  à  la  fatalité  qui  gouverne 
ce  monde.  Horace  recommandait  cette  philosophie,  il 
y  a  quelque  dix-huit  cents  ans  ;  il  recommandait  aussi 
l'amitié,  et  la  vôtre  fait  le  charme  de  ma  vie. 

3644.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  juin. 

Mon  cher  ange,  je  vous  dirai  d'abord,  pour  m'insi- 
nuer  dans  vos  bonnes  grâces ,  que  l'abbé  de  Chàteau- 
neuf  s'est  arrangé  tout  comme  vo^f^'avez  voulu  avec 
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le  Dépositaire.  Ninon  n'a  point  couché  avec  le  jeune 
Gourville;  et  quant  à  M.  Agnant,  il  n'est  point  un 
ivrogne  à  balbutiement  et  à  hoquets;  c'est  un  buveur 
du  quartier  qui  peufregarder  les'gens  fixement  et  d'un 
air  comique ,  en  disant  son  mot  ;  mais  qui  n'est  point 
du  tout  ivre  :  et ,  en  cela  même ,  il  est  un  personnage 
assez  neuf  au  théâtre. 

Dès  que  messieurs  du  clergé  seront  prêts  à  plier  ba- 
gage, je  vous  enverrai  celui  de  ISinon  ;  V Encyclopédie 
ne  me  laisse  pas  à  présent  à  moi. 

Venons  maintenant  au  profane.  Je  crains  bien  que 
M.  le  duc  de  Praslin  ne  fasse  pas  si  tôt  des  présents  de 
montres  aux  janissaires  et  aux  douaniers  de  la  Porte 
Ottomane.  Vous  savez  comme  on  s'égorge  dans  la  pa- 
trie de  Sophocle  et  de  Platon ,  comme  on  massacre  et 
comme  on  pille.  Cependant,  si  nos  consuls  restent,  si 
M.  le  duc  de  Praslin  veut  des  montres ,  nous  sommes 
à  ses  ordres. 

M.  le  duc  de  Choiseul  a  la  bonté  de  nous  en  prendre. 
Favorisez-nous,  je  vous  en  conjure;  engagez  vos  ca- 
marades ,  messieurs  les  ministres  étrangers ,  à  nous 
donner  la  préférence.  Si  nous  avions  une  estampe  de 
votre  prince,  nous  lui  enverrions  une  montre  avec  son 
portrait  en  émail  qui  ne  serait  pas  chère. 

Nous  avons  fait  celui  du  roi  et  de  monseigneur  le 
dauphin ,  qui  ont  parfaitement  réussi.  Nous  fesons  à 
présent  celui  de  M.  le  comte  d'Aranda;  c'est  une  en- 
treprise très  considérable.  M.  Tabbé  Terrai  en  a  finit 
une  bien  cruelle  en  me  saisissant  deux  cent  mille  francs 
d'argent  comptant  qui  n'avaient  rien  à  démêler  avw: 
les  deniers  de  l'état,  et  qui  auraient  servi  à  bâtir  des 
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maisons  pour  nos  artistes ,  et  à  augmenter  la.fabrique. 
Il  a  fait  un  mal  irréparable. 

On  avait  bien  trompé ,  ou  du  moins  voulu  tromper 
M.  le  duc  de  Choiseul,  quand  on' lui  avait  dit  que  les 
natifs  de  Genève  massacrés  par  les  bourgeois  n'étaient 
que  des  gredins  et  des  séditieux.  Je  vous  assure  que 
ceux  qui  travaillent  chez  moi  sont  les  plus  honnêtes 
gens  du  monde,  les  plus  sages,  les  plus  dignes  de  sa 
protection. 

Dites  bien,  je  vous  prie,  à  MM.  les  ducs  de  Choiseul 
et  de  Praslin  combien  je  leur  suis  attaché  ;  mon  cœur 
vous  en  dit  toujours  autant. 

3645.  — A  TOUS  LES  AMBASSADEURS. 

Ferney, le  5  juin. 

Monsieur ,  j 'ai  l'honneur  d'informer  votre  excellence 
que  les  bourgeois  de  Genève  ayant  malheureusement 
assassiné  quelques  uns  de  leurs  compatriotes,  plu- 
sieurs familles  de  bons  horlogers  s'étant  réfugiées  dans 
une  petite  terre  que  je  possède  au  pays  deGex,  et  M.  le 
duc  de  Choiseul  les  ayant  mises  sous  la  protection  du 
roi ,  j'ai  eu  le  bonheur  de  les  mettre  en  état  d'exercer 
leurs  talents.  Ce  sont  les  meilleurs  artistes  de  Genève; 
ils  travaillent  en  tout  genre,  et  à  un  prix  plus  modéré 
qu'en  toute  autre  fabrique.  Ils  font  en  émail ,  avec  beau- 
coup de  promptitude,  tous  les  portraits  dont  on  veut 
garnir  les  boîtes  des  montres.  Ils  méritent  d'autant 
plus  la  protection  de  votre  excellence,  qu'ils  ont  beau- 
coup de  respect  pour  la  religion  catholique. 

C'est  sous  les  auspices  de  M.  le  duc  de  Choiseul  que 
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je  supplie  votre  excellence  de  les  favoriser,  soit  en  leur 
donnant  vos  ordres,  soit  en  daignant  les  faire  recom- 
mander aux  négociants  les  plus  accrédités. 

Je  vous  prie,  monseigneur,  de  pardonner  à  la  li- 
berté que  je  prends ,  en  considération  de  l'avantage  qui 
en  résulte  pour  le  royaume. 

J'ai  riionneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect ,  mon- 
sieur, de  votre  excellence ,  etc.  A^oltaire  ,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi. 

3646.  — A  M.  THIRIOT. 

Ferney,  6  juin. 

Mon  ancien  ami,  comme  il  y  a  un  an  que  je  n'ai 
reçu  de  vos  nouvelles,  j'ignore  si  vous  demeurez  aux 
Incurables  ou  au  faubourg  Saint-Antoine. 

Je  suppose  que  vous  n'avez  appris  la  mort  de  votre 
frère  qu'au  bout  de  trois  mois ,  et  que ,  dans  deux  ans , 
vous  me  manderez  si  vous  avez  touché  quelque  chose 
de  sa  succession.  Il  est  bon  de  mettre  de  grands  inter- 
valles dans  les  affaires;  cola  donne  le  temps  de  réflé- 
chir, et  prévient  les  fausses  démarches. 

Vous  avez  peut-être  rencontré  depuis  votre  dernière 
lettre,  c'est-à-dire  depuis  quinze  mois,  les  héritiers  de 
l'abbé  de  Châteauneuf,  qui  se  sont  arrangés  avec  vous 
pour  le  dépôt  de  la  belle  gardeuse  de  cassette.  Vous 
vous  êtes  accommodé  sans  doute  avec  l'assemblée  du 
clergé,  afin  que,  dès  qu'elle  sera  dissoute,  on  puisse 
produire  M.  Billard  et  l'abbé  Grizel  sous  le  nom  de 
M.  Garant.  Je  crois  qu'on  mettra  partout  Philosop/ue 
à  la  place  de  Théologie  y  pour  ne  point  effaroucher  les 
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ames  timorées.  M.  d'Argental  et  M.  Marin  se  charge- 
ront de  vos  intérêts;  car,  si  on  s'en  remettait  à  vous, 
nous  n'en  saurions  des  nouvelles  que  dans  trois  ans. 
Vous  saurez  que,  dans  trois  ans,  j'en  aurai  au  moins 
quatre-vingts,  s'il  plaît  à  Dieu. 

Je  suppose  que  vous  recevrez  ma  lettre  en  quelque 
endroit  du  monde  que  vous  soyez  gîté  ;  je  vous  adresse 
celle  que  je  dois  à  M.  de  Sales.  Quelque  louange  que 
je  lui  donne ,  je  ne  lui  ferai  pas  la  nwitié  du  plaisir  qu'il 
m'a  fait. 

Faites  bien  mes  compliments ,  je  vous  prie,  à  M.  de 
Montmerci.  Portez-vous  bien ,  vivez  long-temps ,  et 
aimez-moi. 

3647.  — A  M.  DELISLE  DE  SALES. 

Ferney,  6  juin. 

J'ai  lu ,  monsieur ,  votre  livre  '  avec  enchantement. 
Je  vous  suis  d'autant  plus  obligé  que  je  le  crois  capa- 
ble de  faire  le  plus  grand  bien.  Tous  les  gens  sages  le 
liront ,  et  estimeront  l'auteur  ;  mais  c'est  principale- 
ment aux  malades  à  lire  les  bons  livres  de  médecine. 
Vous  leur  avez  emmiellé  les  bords  du  vase,  comme 
dit  Lucrèce.  Vous  ne  vous  contentez  pas  de  leur  parler 
raison,  vous  y  joignez  l'éloquence,  qui  est  son  passe- 
port. Utile  dulci  est  votre  devise. 

La  lecture  de  votre  ouvrage,  monsieur,  m'a  fait 
oublier  ma  vieillesse  et  les  maux  dont  je  suis  accablé. 
Vous  êtes  comme  les  anciens  mages,  qui  guérissaient 
avec  des  paroles  enchantées. 

'   La  Philosophie  de  la  Nature. 
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J'ai  rhonneur  d'être  avec  toute  la  reconnaissance  et 
toute  l'estime  que  je  vous  dois ,  etc. 

3648.  — A  M.  LACOMBE, 

LIBRAIRE    A    PARIS. 

Juin. 

Ah!  monsieur,  que  je  suis  content  de  Mélanie!  voilà 
le  stvle  dont  il  faut  écrire.  Les  Welches  vont  être  dé- 
barbarisés. 

Je  ne  regarde  l'aventure  de  \ Encyclopédie  que  comme 
une  défense  aux  rôtisseurs  de  Paris  d'étaler  des  per- 
drix pendant  le  carême.  Je  suis  persuadé  qu'après 
Pâques  on  fera  très  bonne  chère.  Je  souhaite  beau- 
coup la  délivrance  des  volumes  de  l'Encyclopédie  et 
des  rescriptions.  Les  dernières  m'intéressent  très  par- 
ticulièrement. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  monsieur,  de  la  Ga- 
zette littéraire  et  de  la  Lettre  de  M.  de  Fontanelle  ,  et 
d'avoir  purgé  votre  librairie  des  follicules  de  ce  maraud 
de  maître  Aliboron.  Vous  imprimez  le  Suétone  au  lien 
de  Pji^ne  littéraire;  c'est  mettre  un  diamant  à  la  place 
de  la  bouG.  Vous  me  faites  un  plaisir  extrême  de  me 
dire  que  les  remarques  sont  excellentes;  je  m'en  dou- 
tais bien.  Personne,  à  mon  gré,  n'a  le  jugement  plus 
sûr  que  M.  de  La  Harpe;  son  style  est  clair  et  vigou- 
reux; il  dit  beaucoup  en  peu  de  mots;  c'est  le  grand 
ennemi  du  fatras.  l\  faut  absolument  le  mettre  de  l'a- 
cadémie ,  quand  il  décampera  quelque  évoque  ou  moi. 
Je  vous  réponds  de  moi  dans  peu  de  temps. 

Vous  devez  avoir  vu  vme  assez  belle  bibliothèque  à 
Manheim.  Vous  êtes  sans  doute  en  correspondance 

i5. 
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avec  M.  Collini,  mon  ami.  Je  me  flatte  cjue  je  puis  vous 
appeler  du  même  nom.  Vous  devez  bien  compter  sur 
tous  les  sentiments ,  etc. 

3649.  — A  M.  DUBELLOI. 

A  Ferney,  ii  juin. 

V  En  vérité ,  monsieur ,  vous  travaillez  pour  Thonneur 
de  la  France,  en  prose  comme  en  vers.  Plus  d'une  an- 
cienne maison  du  royaume  vous  a  de  très  grandes  obli- 
gations ;  mais  les  lecteurs  ne  vous  en  ont  pas  moins. 
Vous  avez  bien  mérité  du  public  en  tout  genre.  Les 
Duchesne  et  les  Dupuy  n'ont  jamais  mieux  discuté  que 
vous  en  généalogie.  Les  Couci  vous  devront  leur  illus- 
tration par  vos  recherches  comme  par  votre  tragédie. 

Il  esi  bien  naturel ,  quand  tous  les  Français  vous 
doivent  de  la  reconnaissance ,  que  le  maraud  de  Quim- 
percorentin  soit  le  serpent  qui  ronge  votre  lime.  Celui 
qui  fait  honneur  à  notre  littérature  doit  avoir  pour  en- 
nemi celui  qui  en  fait  l'opprobre.  Il  est  bon  que  vous 
connaissiez  l'extrait  d'une  lettre  de  son  beau-frère. 
Vous  verrez  qu'un  homme  qui  fait  un  métier  aussi  in- 
fâme ne  peut  être  qu'un  scélérat.  J'aurais  voulu  join- 
dre à  cet  extrait  des  anecdotes  qui  m'ont  été  envoyées 
de  Paris  sur  ce  misérable;  je  tâcherai  de  vous  les  faire 
pai'venir  bientôt.  Oportet  cognosci  nialos. 

Le  triste  état  de  ma  santé  m'empêche  de  vous  en 
dire  davantage.  Diligo  probos. 
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365o.— A  M.  THIRIOT. 

17  juin. 

Mon  ancien  ami,  cest  dommage  que  M.  Guy-Du- 
chesne  ait  imprimé  avec  tant  de  fautes  de  commission 
et  d'omission  la  vieille  Sophonisbe  de  Mairet,  rajeunie 
j)ar  M.  Lantin.  Vous  connaissez  ce  Lantin,  auteur  du 
conte  de  la  Fourmi.  Son  neveu,  qui  demeure  à  Dijon, 
est  bien  indigné  qu'on  attribue  à  d'autres  qu'à  lui  le 
japetassage  de  cette  vieille  Sophonisbe.  C'est ,  à  ce  que 
je  vois ,  le  Rajeunissement  inutile.  On  a  une  étrange  rage 
dans  Paris  de  vouloir  toujours  nommer  au  hasard  les 
pères  des  enfants-trouvés  :  sans  cela  vous  auriez  déjà 
mademoiselle  Ninon  aux  Tuileries  *. 

Vous  souvenez-vous  d'une  espèce  de  Vie  de  Catherin 
Fréron,  dit  Aliboron ,  que  vous  m'envoyâtes  manuscrite 
il  y  a  vraiment  dix  années?  Je  ne  savais  ce  qu'elle  était 
devenue  :  je  la  trouve  imprimée  dans  un  recueil  inti- 
tulé Les  Choses  utiles  et  agréables;  mais  on  en  a  fait  une 
autre  édition  particulière,  à  laquelle  on  ajoute  la  lettre 
du  sieur  Royou ,  beau-frère  d'Aliboron ,  avocat  au  par- 
lement de  Rennes ,  lequel  se  plaint  que  son  beau-frère, 
ayautservi  d'espion  dans  les  troubles  de  Bretagne,  l'ac- 
cusa d'avoir  écrit  en  faveur  de  M.  de  La  Chalotais,  ob- 
tint une  lettre  de  cachet  contre  lui,  vint  lui-même  le 
saisir  avec  des  archers,  le  fit  enchaîner,  et  le  conduisit 
en  prison  en  tenant  le  bout  de  la  chaîne.  Fréron  met- 
tra apparemment  cet  événement  dans  son  Année  lit- 
téraire. 

Cest-à-dire  qu'on  jouerait  le  Dépositaire  au  théâtre  français , 
qui  (-fait  alors  au  château  des  Tuileries. 
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Portez-vous  bien ,  mon  ancien  ami ,  et  jouissez  de 

Thiver  de  la  vie  autant  que  vous  le  pourrez. 

*> 
365 1.'  — A  M*"^  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

AFerney,  18  juin. 

On  fait  ce  qu'on  peut,  madame,  dans  nos  déserts ^. 
pour  vous  faire  passer  quelques  minutes  à  Saint-Jo- 
seph; et,  malgré  la  crainte  de  vous  ennuyer,  on  vous 
envoie  ces  deux  feuilles  détachées.  Imposez  silence  à, 
votre  lecteur,  sitôt  que  vous  vous  sentirez  la  moindre 
envie  de  bâiller. 

J'ignore  tout  ce  qui  se  fait  à  présent  sur  la  terre.  Je 
ne  sais  pas  même  si  Lacédémone  appartient  à  Cathe- 
rine II  ouàMoustapha;  je  ne  sais  où  est  votre  grand- 
maman,  et  c'est  ce  qui  m'intéresse  davantage.  Si  elle 
est  dans  son  palais  de  Chanteloup ,  occupée  de  sa  flo- 
rissante colonie  ,je  la  déclare  philosophe.  J'entends  sur- 
tout ,  par  ce  mot ,  philosophe-pratique  ;  car  ce  n'est  pas 
assez  de  penser  avec  justesse ,  de  s'exprimer  avec  agré- 
ment, de  fouler  aux  pieds  les  préjugés  de  tant  de  pau- 
vres femmes,  et  même  de  tant  de  sots  hommes,  de 
connaître  bien  le  monde,  et  par  conséquent  de  le  mé- 
priser; mais  se  retirer  de  la  foule  pour  faire  du  bien , 
encourager  les  arts  nécessaires ,  être  supérieur  à  son 
rang  par  ses  actions  comme  par  son  esprit ,  n'est-ce  pas 
là  la  véritable  philosophie? 

Je  vous  plains  toutes  deux  de  ne  pouvoir  pas  aller 
ensemble  dans  le  paradis  terrestre  de  Chanteloup.  Il 
faut  toujours,  madame,  que  je  vous  rerpercie  de  toutes 
les  bontés  dont  elle  m'a  comblé ,  car  sans  vous  elle 
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m'aurait  peut-être  ignoré.  Elle  protège,  du  haut  de  sa 
colonie  de  Carthage,  la  colonie  de  mon  hameau;  elle 
me  fait  goûter  chaque  jour  le  plaisir  de  la  reconnais- 
sance. Je  me  flatte  qu  elle  était  dans  son  royaume  dans 
le  temps  que  les  badauds  de  Paris  se  tuaient  au  milieu 
des  fêtes ,  assez  près  de  son  hôtel  ;  elle  aurait  été  trop 
sensiblement  frappée  de  ce  désastre.  Est-il  possible 
qu'on  s'égorge  pour  aller  voir  des  lampions  ! 

Adieu,  madame;  conservez  du  moins  votre  santé  ; 
la  mienne  est  désespérée.  Mille  tendres  respects. 

3652.  — A  M.  L'ABBÉ  AUDRA. 

Le  19  juin. 

Mon  très  cher  philosophe ,  vous  m'avez  raccommodé 
avec  Sirven.  Je  vois  avec  plaisir  qu'il  poursuit  son  af- 
faire; je  ne  doute  pas  qu'un  homme  aussi  sage  et  aussi 
éloquent  que  M.  de  Lacroix  ne  lui  fasse  remporter  une 
\  ictoire  entière.  Tous  les  honnêtes  gens  lui  applaudi- 
ront. Dites-lui,  je  vous  prie,  qu'il  ait  la  bon  té  d'adresser 
son  mémoire  à  M.  Vasselier,  premier  commis  de  la 
poste  de  Lyon.  Il  ne  serait  pas  mal  qu'il  y  en  eût  deux 
exemplaires  dans  le  paquet,  l'un  pour  M.  Vasselier; 
l'autre  pour  moi.  Vive  désormais  le  parlement  de  Tou- 
louse! 

Je  dois  vous  dire  que  j'ai  prié  M,  de  Lacroix  de  gron- 
der Sirven  d'avoir  été  six  mois  entiers  sans  écrire  à  ses 
filles. 

A  Tt'îgurd  de  votre  sage  hardiesse ,  vous  n'avez  rien 
a  craindre.  Il  n'y  a  pas  un  mot  dans  votre  Abrégé  sur 
lequel  on  puisse  vous  inquiéter.  On  sera  fâché ,  mais 
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comme  les  plaideurs  qui  ont  perdu  leur  procès.  Vous 
avez  d'ailleurs  un  archevêque  •  qui  pense  comme  vous, 
qui  est  prudent  comme  vous ,  et  qui  sera  bientôt  de 
l'académie  ;  il  ne  ressemble  point  du  tout  à  Martin  Le 
Franc  de  Pompignan. 

Je  vous  demande  votre  bénédiction ,  mon  cher  doc- 
teur de  Sorbonne;  et  je  vous  donne  la  mienne,  en  qua- 
lité de  capucin. 

3653.  — A  MADAME  NECKER. 

Ferney,  19  juin. 

Vous  qui,  chez  la  belle  Hypatie, 
Tous  les  vendredis  raisonnez 
De  vertu,  de  philosophie, 
Et  tant  d'exemples  en  donnez, 
Vous  saurez  que  dans  ma  retraite 
Est  venu  Phidias  Pigal 
Pour  dessiner  l'original 
De  mon  vieux  et  mince  squelette. 
Chacun  rit  vers  le  mont  Jura, 
En  voyant  ces  honneurs  insignes  ; 
Mais  la  France  entière  dira 
Combien  vous  seuls  ep  étiez  dignes. 

Quand  les  gens  de  mon  village  ont  vu  Pigalle  dé- 
ployer quelques  instruments  de  son  art  :  Tiens,  tiens , 
disaient-ils ,  on  va  le  disséquer;  cela  sera  drôle.  C'est 
ainsi,  madame,  vous  le  savez,  que  tout  spectacle 
amuse  les  hommes  ;  on  va  également  aux  marionnet- 
tes ,  au  feu  de  la  Saint-Jean  ,  à  l'opéra-comique ,  à  la 
grand'messe,  à  un  enterrement.  Ma  statue  fera  sou- 
rire quelques  philosophes ,  et  renfrognera  les  sourcils 

'   M.  de  Brienne. 
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1-épiouvés  de  quelque  coquin  d'hypocrite  ou  de  quel- 
que polisson  de  folliculaire  :  vanité  des  vanités  ! 

Mais  tout  n'est  pas  vanité  ;  ma  tendre  reconnaissance 
pour  mes  amis  et  surtout  pour  vous ,  madame ,  n'est 
pas  vanité. 

Mille  tendres  obéissances  à  M.  Necker. 

3654.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  «CHOMBERG. 

23  juin. 

Mon  aimable  commandant  est  ici,  monsieur;  ma 
consolation  aurait  été  parfaite ,  si  vous  étiez  venu  avec 
lui.  Pigalle  a  déjà  modelé  lé  squelette  dont  l'ame  sub- 
siste encore  ,  et  vous  sera  très  attachée  jusqu'au  mo- 
ment où  elle  sera  dissipée  et  rendue  à  la  matière  sub- 
tile dont  elle  est  venue. 

Je  vous  sais  bien  bon  gré  de  ne  point  aimer  du  tout 
ce  fanatique  de  Joad.  Je  bénis  Dieu  de  ce  que  le  petit- 
fils  d'Henri  IV  pense  comme  vous  sur  ce  barbare  éner- 
guméne. 

J'ai  raisonné  beaucoup  avec  Pigalle  sur  le  veau 
d'or  qui  fut  jeté  en  fonte,  en  une  nuit,  par  cet  autre 
grand-prétre  Aaron;  il  m'a  juré  qu'il  ne  pourrait  ja- 
mais faire  une  telle  figure  en  moins  de  six  mois.  J'en 
ai  conclu  pieusement  que  Dieu  avait  fait  un  miracle 
pour  ériger  le  veau  d'or  en  une  nuit ,  et  pour  avoir  le 
plaisir  de  punir  de  mort  vingt-trois  mille  juifs  qui 
murmuraient  de  ce  qu'il  était  trop  long-temps  à  écrire 
ses  deux  tables. 

Agréez,  toujours,  monsieur,  ma  tendre  reconnais- 
sance de  toutes  les  bontés  que  vous  me  témoignez. 
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3655.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

AFerney,  26  juin. 

J'apprends  que  le  vainqueur  de  Mahon  et  le  dicta- 
teur des  Fourches -Caudines  de  Closter-Seven  a  bien 
voulu  faire  pour  son  vieux  serviteur  ce  que  les  Génois 
firent  pour  mon  héros  ;  proportion  gardée  ,  s'entend, 
entre  le  héros  et  le  barbouilleur  de  papier.  Je  le  prie 
de  recevoir  les  très  humbles  remerciements  du  sque- 
lette de  Ferney,  que  Pigalle  a  su  rendre  vivant.  Ce 
squelette  n'est  en  vie  que  pour  sentir  la  reconnais- 
sance qu'il  doit  à  son  doyen  de  l'académie. 

Comme  vous  serez  un  jour  le  doyen  des  pairs,  per- 
mettez-moi de  vous  féliciter  sur  le  succès  indubitable 
du  procès  que  M.  te  duc  d'Aiguillon  a  voulu  absolu- 
ment avoir  devant  les  pairs.  Il  ne  tiendrait  qu'à  vous 
d'avoir  la  bonté  de  faire  gagner  le  procès  des  Guèbres 
au  parlement  du  parterre  de  Bordeaux.  Un  mot  à  Ta- 
vocat-général  M.  Dupaty ,  qui  est  un  franc  Guébre , 
ferait  l'affaire. 

On  dit  que  vous  protégez  prodigieusement  une  nou- 
velle pièce  de  Palissot,  intitulée  le  Satirique;  c'est  un 
beau  grenier  à  tracasseries.  Je  vois  que  vous  faites  la 
guerre  aux  philosophes ,  ne  pouvant  plus  la  faire  aux 
Anglais  et  aux  Allemands  :  cela  vous  amuse ,  et  c'est 
toujoursbeaucoup.  Puissiez-vous  vous  amuser  pendant 
tout  le  siècle  où  nous  sommes  !  Vous  en  avez  fait  l'or- 
nement, et  vous  en  ferez  la  satire  mieux  que  personne. 

Je  voudrais  bien  avoir  une  copie  de  votre  statue, 
pour  que  la  mienne  fût  aux  pieds  de  la  vôtre. 
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Agréez  toujours,  monseigneur,  mon  tendre  res- 
pect. 

3656.  — A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

A  Ferney,  25  juin. 

Mon  cher  capitaine  philosophe,  je  vous  suis  très 
obligé  de  votre  souvenir  :  madame  Denis  partage  ma 
reconnaissance.  Je  crois  qu'il  en  est  des  Anglais  comme 
de  nous,  leur  bon  temps  en  fait  de  génie  est  passé  ;  ils 
n'ont  plus  ni  d'Addison ,  ni  de  Pope  ,  ni  de  Swift.  A 
l'égard  de  leurs  querelles  intestines  et  de  leurs  projets 
militaires ,  comme  je  n  y  entends  rien,  il  ne  m'appar- 
tient pas  d'en  parler. 

Je  m'imagine  que  vous  entrez  dans  leurs  plaisirs 
sans  entrer  dans  leurs  dissensions  :  il  y  en  a  partout; 
on  s'est  assassiné  à  Genève. 

Il  est  vrai  que  j'aimerais  mieux  votre  climat  de 
Languedoc  que  celui  de  nos  glacières;  mais  il  n'y  a 
pas  moyen  de  me  transplanter  à  mon  âge  :  je  ne  puis 
abandonner  une  maison  que  j'ai  bâtie  et  une  colonie 
que  j'ai  formée;  il  faut  que  je  m'enterre  dans  ma  ca- 
verne. 

Ce  pauvre  malade ,  qui  ne  peut  vous  écrire  de  sa 
main ,  vous  prie  de  lui  conserver  vos  bontés,  et  de  pré- 
senter ses  respects  à  M.  l'ambassadeur. 

3667.  — A  MADAME  D'ARGENTAL. 

25  juin. 

Nous  remercions  bien  tendrement  madame  d'Ar- 
gental  de  nous  avoir  écrit  et  de  nous  avoÎF  rassurés  ; 
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elle  a  rendu  un  compte  bien  net  de  la  mêlée  :  peu  d'é- 
crivains font  des  récits  de  bataille  plus  précis  et  plus 
intéressants. 

Nous  envoyons ,  pour  amuser  les  deux  convales- 
cents ,  un  petit  Lantin*  bien  corrigé.  Le  paquet  serait 
trop  gros  si  on  y  joignait  le  Dépositaire  ^  qui  est  prêt 
depuis  long-temps.  Le  neveu  de  Tabbé  de  Chàteauneuf, 
auteur  de  cette  pièce ,  croit  avoir  fait  tout  ce  qu'on 
exigeait  de  lui.  Il  n'y  a  que  le  mot  de  dévot  qu'il  fau- 
dra peut-être  changer  dans  un  endroit  où  il  est  né- 
cessaire; car  j'ai  ouï  dire  que  les  Welches  étaient  de- 
venus bien  plus  difficiles  que  Louis  XIV  ne  l'était  du 
temps  du  Tartufe. 

Nous  envoyons  à  nos  deux  anges  le  panégyrique  de 
Fréron  ;  il  n'est  pas  fait  par  un  homme  bien  éloquent  ; 
mais  on  dit  que  tout  est  dans  la  plus  exacte  vérité,  et 
la  vérité  vaut  mieux  que  l'éloquence. 

Tliiriot  nous  envoya  ce  chef-d'œuvre  il  y  a  environ 
huit  ans.  Je  crois  qu'il  serait  expédient  que  M.  d'Ar- 
gental  eût  la  bonté  de  prier  Thiriot  de  passer  chez  lui. 
Tliiriot  ne  pourrait  lui  refuser  de  nommer  l'auteur.  Il 
faut  enfin  qu'on  connaisse  les  méchants ,  et  qu'on  rou- 
gisse de  protéger  un  pareil  faquin.  C'est  par  cette  rai- 
son qu'on  a  joint  au  panégyrique  un  extrait  fidèle  de 
la  lettre  du  sieur  Royou,  beau-frère  du  scélérat. 

Nous  ne  perdons  point  de  vue  mademoiselle  Dau- 
det**; mais  nous  sommes  actuellement  plongés  dans 
les  embarras  d'un  établissement  très  considérable  :  s'il 
réussit ,  nous  pourrons  l'y  intéresser.  Nous  pouvons 

*  Une  Sophonishe. 

**  Petite-fille  de  mademoiselle  Lecouvreur. 
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aussi  nous  y  ruiner ,  si  nous  ne  sommes  pas  entière- 
ment favorisés  par  le  gouvernement.  C'est  une  affaire 
qui  peut  aisément  produire  dix  mille  écus  par  an , 
mais  qui  peut  aussi  ruiner  de  fond  en  comble  l'entre- 
preneur, un  peu  amoureux  des  choses  extraordinaires. 
Il  a  tout  fait  à  ses  dépens ,  sans  se  réserver  un  denier 
de  profit  pour  lui.  C'en  est  un  peu  trop  à-la-fois  qu'une 
Encyclopédie  l  un  Dépositaiî'e,  une  Sophonisbej  une  ma- 
nufacture, et  une  construction  de  maisons  sur  deux 
cents  pieds  de  face. 

Pigalle  a  fait  un  chef-d'œuvre  de  squelette ,  et  le 
squelette  se  couvre  des  ailes  de  ses  deux  anges. 

3658.-- A  M.  LE  MARQUIS  DE  JAUGOURT, 

COMMANDANT  EN  BRESSE. 

Juin. 

Mon  très  généreux  et  très  cher  commandant,  je 
suis  votre  sujet  plus  que  jamais.  J'ai  établi  dans  le  ha- 
meau de  Ferney-les-Versoy  une  petite  annexe  de  vos 
manufactures  de  montres  de  votre  capitale  de  Bourg- 
en-Bresse.  Cette  salle  de  théâtre  que  vous  connaissez 
est  changée  en  ateliers  ;  on  fond  de  l'or,  on  polit  des 
rouages  là  où  on  déclamait  des  vers;  il  faut  bâtir 
de  nouvelles  maisons  pour  les  émigrants;  tous  les  ou- 
vriers de  Genève  viendraient ,  s'il  y  avait  de  quoi  les 
loger.  Il  faut  songer  que  chacun  veut  avoir  une  montre 
d'or,  depuis  Pékin  jusqu'à  la  Martinique,  et  qu'il  n'y 
avait  que  trois  grandes  manufactures ,  Londres ,  Paris, 
et  Genève. 

Les  âmes  tolérantes  et  sensibles  seront  encore  fort 
aises  d'apprendre  que  soixante  huguenots  vivent  avec 
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mes  paroissiens  de  façon  qu'il  ne  serait  pas  possible 
de  deviner  qu'il  y  a  deux  religions  chez  moi  ;  voilà  qui 
est  consolant  pour  la  philosophie,  et  qui  démontre 
combien  l'intolérance  est  absurde  et  abominable.  La 
révolution  s'est  faite  tout  doucement  dans  les  têtes  les 
moins  instruites  comme  dans  les  plus  éclairées;  nous 
verrons  la  même  chose  dans  dix  ans  en  Turquie ,  si 
mon  impératrice  pousse  sa  pointe^  comme  dit  le  père 
Daniel.  Ma  foi ,  le  temps  de  la  raison  est  venu ,  et  j'en 
bénis  Dieu,  tout  capucin  que  je  suis  :  c'est  dommage 
que  je  sois  si  vieux  et  si  malade ,  car  je  me  flatte  que 
dans  quelques  années  je  verrais  le  vrai  paradis  de  mon 
vivant. 

Conservez-moi  vos  bontés,  monsieur,  elles  sont  un 
des  ingrédients  de  mon  paradis.      Frère  François. 

Je  lis  actuellement  tous  les  articles  de  M.  le  cheva- 
lier de  Jaucourt;  vous  ne  sauriez  croire  combien  il  me 
fait  aimer  sa  belle  ame,  et  comme  je  m'instruis  avec 
lui. 

3659.  — A  M.  DESPRÉS, 

ARCHITECTE    ET   PROFESSEUR   DE    DESSIN 
A  l'École  militaire. 

A  Ferney,  le  6  juillet. 

Si  je  n'avais  point  essuyé,  monsieur,  un  violent 
accès  d'une  maladie  à  laquelle  ma  vieillesse  est  su- 
jette, je  vous  aurais  assurément  remercié  plus  tôt  de 
l'honneur  que  vous  me  faites.  M.  Pigalle  était  prêt  à 
partir  de  ma  petite  retraite  lorsque  votre  beau  présent 
arriva.. Ce  grand  artiste  lui  donna  l'approbation  la 
plus  complète;  M.  Hénin,  résident  de  France  à  Ge- 
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uève ,  uu  des  meilleurs  connaisseurs  que  nous  ayons, 
en  fut  enchanté,  et  moi  j'eus  la  vanité  de  vouloir  être 
enterré  au  plus  vite  dans  ce  beau  monument.  Je  me 
flatte  pourtant  que  vous  vous  occuperez  plus  à  loger 
les  vivants  que  les  morts  :  je  suis  un  peu  architecte 
aussi  ;  j'ai  bâti  la  maison  dans  laquelle  je  finis  mes 
jours.  Je  voudrais  vous  voir  construire  une  salle  de 
spectacle  ou  un  hôtel-de-ville;  alors  j'aurais  autant 
d'envie  de  vous  aller  féliciter  à  Paris  que  j'en  ai  d'être 
éloigné  d'une  ville  où  tout  un  peuple  s'écrase  et  se 
tue,  pour  aller  voir  des  bouts  de  chandelles  sur  un 
rempart. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute  l'estime  et  la  recon- 
naissance que  je  vous  dois ,  etc. 

366o.  —  A  M.  VASSELIER, 

DIRECTEUR    DE   LA   POSTE    A   LYON. 

6  juillet. 

Mon  cher  correspondant ,  jamais  Tourte  n'a  habité 
dans  mes  terres  :  il  vint  un  jour  me  prier  d'intercé- 
der en  sa  faveur  ;  je  le  renvoyai  à  M.  Hénin  ,  résident 
a  Genève.  J'écris  à  M.  Hénin  au  moment  que  je  reçois 
votre  lettre.  Il  faut  savoir  si  on  a  rendu  à  Tourte  ses 
montres  :  en  ce  cas  ,  il  faut  qu'il  soit  condamné  à  les 
remettre  au  sieur  Maroy ,  auquel  elles  appartiennent, 
et  c'est  à  quoi  M.  Hénin  pourrait  servir. 

Si  les  montres  sont  encore  confisquées,  je  pense  que 
Maroy  pourrait,  avec  quelque  protection,  s'accommo- 
der avec  les  fermiers-généraux.  Je  présiune  que  cette 
affaire  ne  regarde  qu'eux ,  et  qu'elle  n'est  point  du  res- 
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sort  de  M.  le  duc  de  Choiseul.  Mettez-moi  bien  au  fait. 
Toutes  les  choses  auxquelles  la  bonté  de  votre  cœur 
s'intéresse  intéresseront  toujours  le  mien. 

Mille  tendres  amitiés  à  M.  Tabareau.  Je  vois  que 
votre  fou  de  Lyon  n  aimait  pas  les  tètes  puantes;  mais 
il  ne  faut  pas  pour  cela  donner  des  coups  de  couteau  à 
un  capucin  ;  car  qui  tue  un  capucin  pourrait  bientôt 
tuer  un  homme. 

366i.  — A  M.  LE  BARON  DE  GRIMM. 

De  Ferney,  le  lo  juillet. 

Mon  cher  prophète,  M.  Pigalle,  quoique  le  meilleur 
homme  du  monde  ,  me  calomnie  étrangement  ;  il  va 
disant  que  je  me  porte  bien ,  et  que  je  suis  gras  comme 
un  moine.  Je  m'efforçais  d'être  gai  devant  lui ,  et  d'en- 
fler les  muscles  buccinateurs  pour  lui  faire  ma  cour. 

Jean -Jacques  est  plus  enflé  que  moi,  mais  c'est 
d'amour-propre.  Il  a  eu  soin  qu'on  mît,  dans  plusieurs 
gazettes ,  qu'il  a  souscrit,  pour  cette  statue ,  deux  louis 
d'or  ;  mes  parents  et  mes  amis  prétendent  qu'on  ne  doit 
point  accepter  son  offrande. 

Je  vous  prie  de  me  dire  si  vous  avez  lu  le  Système  de 
la  Nature,  et  si  on  le  trouve  à  Paris.  Il  y  a  des  chapitres 
qui  me  paraissent  bien  faits  ;  d'autres  qui  me  semblent 
bien  longs,  et  quelques  uns  que  je  ne  crois  pas  assez 
méthodiques.  Si  l'ouvrage  eût  été  plus  serré,  il  aurait 
fait  un  effet  terrible  ;  mais ,  tel  qu'il  est ,  il  en  fait  beau- 
coup. Il  est  bien  plus  éloquent  que  Spinosa;  mais  Spi- 
nosa  a  un  grand  avantage  sur  lui,  c'est  qu'il  admet  un-e 
intelligence  dans  la  nature ,  à  l'exemple  de  toute  l'anti- 
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qiiité,  et  que  notre  homme  suppose  que  rintelligence 
est  un  effet  du  mouvement  et  des  combinaisons  de  la 
matière,  ce  qui  n'est  pas  trop  compréhensible.  J'ai  une 
grande  curiosité  de  savoir  ce  qu'on  en  pense  à  Paris  ; 
vous ,  qui  êtes  prophète ,  vous  en  pourrez  dire  des  nou- 
velles mieux  que  personne. 

Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  ma  philosophe  et  de  vos 
amis. 

3662.  —A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  1 1  juillet. 

Monseigneur,  j'ai  reçu,  comme  j'ai  pu,  dans  mon 
misérable  état,  M,  le  prince  Pignatelli,  mais  avec  tout 
le  respect  que  j'ai  pour  son  nom  et  avec  l'extrême  sen- 
sibilité que  son  mérite  m'a  inspirée. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  flatté  de  ma  statue  posée 
aux  pieds  de  la  vôtre ,  plus  que  mademoiselle  Lemaure 
ne  l'était  d'être  dans  le  carrosse  de  madame  la  dau- 
phine.  Le  carrosse  et  les  chevaux*  ne  sont  plus  ;  votre 
statue  durera ,  et  votre  gloire  encore  davantage.  Vous 
me  pousserez  à  la  postérité. 

Mon  héros ,  en  me  caressant  d'une  main ,  m'égra- 
tigne  un  peu  de  l'autre,  selon  sa  louable  coutume. 
Voici  ce  que  je  réponds  à  ces  belles  invectives  contre 
la  philosophie  à  laquelle  il  vous  plaît  de  déclarer  la 
guerre  par  passe-temps.  Lisez,  je  vous  prie,  cette  page 
que  je  détache  d'une  feuille  d'une  Encyclopédie  de  ma 
façon  ;  elle  m'est  apportée  dans  le  moment  ;  c'est  le 
commencement  d'un  article  où  Ton  réfute  une  partie 

«ourup.  siitiR.  t.  xii.  16 


24^  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE, 

des  extravagances  absurdes  de  Jean-Jacques.  Je  déteste 
l'insolence  d'une  telle  philosophie,  autant  que  vous  la 
méprisez.  Le  système  de  l'égalité  m'a  toujours  paru 
d'ailleurs  l'orgueil  d'un  fou.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  tolérance.  Non  seulement  les  philosophes  qui 
méritent  votre  suffrage  l'ont  annoncée,  mais  ils  l'ont 
inspirée  aux  trois  quarts  de  l'Europe  entière.  Ils  ont 
détruit  la  superstition  jusque  dans  l'Italie  et  dans  l'Es- 
pagne. Elle  est  si  bien  détruite  que ,  dans  mon  hameau , 
où  j'ai  reçu  plus  de  cent  Genevois  avec  leurs  familles , 
on  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  y  ait  deux  religions.  J'ai  une 
colonie  entière  d'excellents  artistes  en  horlogerie;  j'ai 
des  peintres  en  émail.  Le  roi  a  acheté  plusieurs  montres 
de  ma  manufacture.  Cet  établissement  fait  venir  en 
foule  des  marchands  de  toute  espèce.  Je  bâtis  des  mai- 
sons, je  vivifie  un  désert.  Si  j'avais  été  assez  heureux 
pour  en  faire  autant  dans  les  landes  de  Bordeaux,  je 
suis  sûr  que  vous  m'en  sauriez  gré  ,  et  que  vous  appel- 
leriez mes  efforts  du  nom  de  véritable  philosophie.  Il 
était  digne  de  vous  de  vous  déclarer  le  protecteur  des 
philosophes  plutôt  que  celui  de  Palissot.  Vous  savez 
qu'ils  ont  un  grand  parti,  et  qu'on  ambitionne  leur 
suffrage.  Je  n'ai  plus  qu'un  désir,  c'est  celui  de  vous 
renouveler  mes  très  tendres  hommages ,  de  vous  en- 
tretenir, de  vous  ouvrir  mon  cœur,  de  vous  faire  voir 
qu'il  n'est  pas  indigne  de  vos  bontés.  Il  est  vrai  que  la 
vie  de  Paris  me  tuerait  en  huit  jours.  Il  y  a  plus  d'un 
an  que  je  suis  en  robe  de  chambre.  J'ai  bientôt  soixante 
et  dix-sept  ans,  je  suis  très  affaibli;  mais  je  donnerais 
ma  vie  pour  passer  quelques  jours  auprès  de  vous, 
dès  que  ma  colonie  n'aura  plus  besoin  de  moi. 
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Il  est  plaisant  qu'un  garçon  horloger,  avec  un  dé- 
cret de  prise  de  corps ,  soit  à  Paris ,  et  que  je  n'y  sois 
pas. 

Votre  Paris  est  plein  de  tracasseries ,  tandis  que 
celles  de  Catherine  II  vont  à  exterminer  l'empire  des 
Turcs.  Croyez  qu'elle  est  bien  loin  d'être  dans  la  situa- 
tion équivoque  où  de  fausses  nouvelles  la  représentent. 
Elle  a  fait  deux  légions  de  Spartiates  qui  ont  tout  le 
courage  des  héros  de  la  guerre  de  Troie.  Elle  peut  dans 
deux  mois  être  maîtresse  de  la  Grèce  et  de  la  Macé- 
doine; et,  à  moins  d'un  revers  qui  n'est  pas  vraisem- 
blable ,  vous  verrez  une  grande  révolution.  Songez  que 
cette  même  impératrice ,  dans  soii  code  qu'elle  a  daigné 
m'envoyer  écrit  de  sa  main,  a  établi  la  tolérance  uni- 
verselle pour  la  première  de  ses  lois. 

Je  vous  demande  la  vôtre.  Vous  savez  si  mon  cœur 
est  à  vous,  et  quel  est  mon  respect,  ma  passion ,  mon 
idolâtrie  pour  mon  héros. 

3663.  — A  M-^  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

13  juillet. 

Je  vous  ai  parlé  plus  d'une  fois  à  cœur  ouvert,  ma- 
dame; il  est  actuellement  fendu  en  deux,  et  je  vous 
envoie  les  deux  moitiés  dans  cette  lettre. 

L'Envie  et  la  Médisance  sont  deux  nymphes  immor- 
telles. Ces  demoiselles  ont  répandu  que  certains  philo- 
sophes, que  vous  n'aimez  pas,  avaient  imaginé  do  me 
dresser  une  statue,  comme  à  leur  député;  que  ce  n'était 
pas  les  belles  lettres  qu'on  voulait  encourager,  mais 
(ju'on  voulait  se  servir  de  mon  nom  et  de  mon  visage 

16. 
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pour  ériger  un  monument  à  la  liberté  de  penser.  Cette 
idée ,  dans  laquelle  il  y  a  du  plaisant ,  peut  me  faire  tort 
auprès  du  roi.  On  m'assure  même  que  vous  avez  pensé 
comme  moi ,  et  que  vous  Tavez  dit  à  une  de  vos  amies. 
Cette  pauvre  philosophie  est  un  peu  persécutée.  Vous 
savez  que  le  gros  recueil  de  Y  Encyclopédie  est  prison- 
nier d'état  à  la  bastille  avec  saint  Billard  et  saint  Grizel  ; 
cela  est  de  fort  mauvais  augure. 

Je  me  trouve  actuellement  dans  une  situation  où  j'ai 
le  plus  grand  besoin  des  bontés  du  roi.  Je  ne  sais  si 
vous  savez  que  j'ai  recueilli  chez  moi  une  centaine 
d'émigrants  de  Genève,  que  je  leur  bâtis  des  maisons, 
que  j'établis  une  manufacture  de  montres;  et ,  si  le  roi 
ne  nous  accorde  pas  des  privilèges  qui  nous  sont  abso- 
lument nécessaires ,  je  cours  risque  d'être  entièrement 
ruiné,  surtout  après  les  distinctions  dont  M.  l'abbé 
Terrai  m'a  honoré. 

Il  est  donc  très  expédient  qu'on  n'aille  point  dire  au 
roi ,  en  plaisantant  à  souper  :  Les  encyclopédistes  font 
sculpter  leur  patriarche.  Cette  raillerie,  qui  pourrait 
être  trop  bien  reçue ,  me  porterait  un  grand  préjudice. 
Je  pourrais  offrir  ma  protection  en  Sibérie  et  au 
Kamtschatka;  mais,  en  France,  j'ai  besoin  de  la  pro- 
tection de  bien  des  gens,  et  même  de  celle  du  roi.  Il  ne 
faut  donc  pas  que  ma  statue  de  marbre  m'écrase.  Je  me 
flatte  que  les  noms  de  M.  et  de  madame  de  Choiseul 
seront  ma  sauvegarde. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer,  madame,  les 
articles  de  la  petite  Encyclopédie  que  je  croirai  pou- 
voir vous  amuser  un  peu;  car  il  ne  s'agit  à  nos  âges 
que  de  passer  le  temps,  et  de  glisser  sur  la  surface  des 
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choses.  On  doit  avoir  fait  ses  provisions  un  peu  avant 
l'hiver;  et,  quand  il  est  venu ,  il  faut  se  chauffer  dou- 
cement au  coin  du  feu  qu'on  a  préparé. 

Adieu ,  madame  ;  jouissez  du  peu  que  la  nature  nous 
laisse.  Soumettons-nous  à  la  nécessité  qui  gouverne 
toutes  choses.  Homère  avoue  que  Jupiter  obéissait  au 
destin  ;  il  faut  bien  que  nos  imaginations  lui  obéissent 
aussi.  Mon  destin  est  de  vous  être  bien  tendrement  at- 
taché, jusqu'à  ce  que  mon  faible  corps  soit  changé  en 
chou  ou  en  carotte. 

3664.  — A  M.  DUPONT, 

AUTEUR    DES    ÉPHÊMÉRIDES    DU    CITOYEIf. 

De  Ferney,  le  16  juillet. 

M.Bérengerm'afaitleplaisir,  monsieur,  de  m'appor- 
ter  votre  ouvrage,  qui  est  véritablement  d'un  citoyen. 
Bérenger  l'est  aussi ,  «t  c'est  ce  qui  fait  qu'il  est  hors 
de  sa  patrie.  Je  crois  que  c'est  lui  qui  a  rectifié  un  peu 
les  premières  idées  qu'on  avait  données  d'abord  sur 
Genève.  Pour  moi ,  qui  suis  citoyen  du  monde ,  j'ai  reçu 
chez  moi  une  vingtaine  de  familles  genevoises  ,  sans 
m'informer  ni  de  quel  parti  ni  de  quelle  religion  elles 
étaient.  Je  leur  ai  bâti  des  maisons ,  j'ai  encouragé  une 
manufacture  assez  considérable,  et  le  ministère  et  le 
roi  lui-même  m'ont  approuvé.  C'est  un  essai  de  tolé- 
rance et  une  preuve  évidente  que,  dans  le  siècle  éclairé 
oii  nous  vivons ,  cette  tolérance  ne  peut  avoir  aucun 
effet  dangereux;  car  un  étranger  qui  demeurerait  trois 
mois  chez  moi  ne  s'apercevrait  pas  qu'il  y  a  deux  reli- 
gions différentes.  Liberté  de  conscience  et  liberté  de 
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commerce,  monsieur,  voilà  les  deux  pivots  de  l'opu- 
lence d'un  état  petit  ou  grand. 

Je  prouve  par  les  faits ,  dans  mon  hameau ,  ce  que 
vous  et  M.  l'abbé  Roubaud  vous  prouvez  éloquemment 
par  vos  ouvrages. 

J'ai  lu,  avec  l'attention  que  mes  maladies  me  per- 
mettent encore,  tout  ce  que  vous  dites  de  curieux  sur 
la  compagnie  des  Indes  et  sur  le  Système.  Tout  cela 
n'est  pas  à  l'honneur  de  la  nation.  Vous  m'avouerez 
au  moins  que  cet  extravagant  système  n'aurait  pas  été 
adopté  du  temps  de  Louis  XIV,  et  que  Jean-Baptiste 
Colbert  avait  plus  de  bon  sens  que  Jean  Law. 

A  l'égard  de  la  compagnie  des  Indes,  je  doute  fort 
que  ce  commerce  puisse  jamais  être  florissant  entre 
les  mains  des  particuliers.  J'ai  bien  peur  qu'il  n'essuie 
autant  d'avanies  que  de  pertes ,  et  que  la  compagnie 
anglaise  ne  regarde  nos  négociants  comme  de  petits 
interlopes  qui  viennent  se  glisser  entre  ses  jambes. 
Les  vraies  richesses  sont  chez  nous ,  elles  sont  dans 
notre  industrie;  je  vois  cela  de  mes  yeux.  Mon  blé 
nourrit  tous  mes  domestiques  ;  mon  mauvais  vin ,  qui 
n'est  point  malfesant ,  les  abreuve  ;  mes  vers  à  soie  me 
donnent  des  bas;  mes  abeilles  me  fournissent  d'excel- 
lent miel  et  de  la  cire;  mon  chanvre  et  mon  lin  me 
fournissent  du  linge.  On  appelle  cette  vie  patriarcale; 
mais  jamais  patriarche  n'a  eu  de  grange  telle  que  la 
mienne,  et  je  doute  que  les  poulets  d'Abraham  fussent 
meilleurs  que  les  miens.  Mon  petit  pays,  que  vous 
n'avez  vu  qu'un  moment ,  est  entièrement  changé  en 
très  peu  de  temps. 

Vous  avez  bieh  raison ,  monsieur,  la  terre  et  le  tra- 
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vail  sont  la  source.de  tout,  et  il  n'y  a  point  de  pays 
qu'on  ne  puisse  bonifier.  Continuez  à  inspirer  le  goût 
de  la  culture ,  et  puisse  le  gouvernement  seconder  vos 
vues  patriotiques. 

Mettez-moi ,  je  vous  prie ,  aux  pieds  de  M.  le  duc  de 
Saint- Mégrin,  qui  m'a  paru  fait  pour  rendre  un  jour 
de  véritables  services  à  sa  patrie ,  et  dont  j'ai  conçu  les 
plus  grandes  espérances. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  haute  estime  et 
tous  les  autres  sentiments  que  je  vous  dois ,  monsieur, 
votre,  etc.  > 

P.  S.  Voulez-vous  bien ,  monsieur,  faire  mes  ten- 
dres compliments  à  M.  l'abbé  Morellet,  quand  vous 
le  verrez? 

3665.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

23  juillet. 

Mon  cher  ange ,  il  y  a  long-temps  que  je  ne  vous  ai 
écrit  ;  la  raison  en  est  qu'étant  très  malade ,  quoi  qu'on 
die ,  et  ayant  une  assez  nombreuse  colonie  à  conduire , 
ma  tète ^  qui  n'est  pas  plus  grosse  que  celle  d'un  lapin, 
m'a  un  peu  tourné.  Il  faut  digérer  et  avoir  une  grosse 
tète  pour  bâtir  des  maisons  et  des  comédies  ,  et  pour 
diriger  les  têtes  des  autres. 

Je  suis  donc  très  malade,  vous  dis -je,  malgré  les 
calomnies  de  Pigalle ,  qui  répand  partout  que  je  me 
porte  bien. 

Je  vous  avertis  qu'il  faudrait  jouer  le  Dépositaire 
avant  qu'on  piloriât  saint  Grizel  et  saint  Billard;  car, 
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q^iand  ils  seront  piloriés ,  la  pitié  succédera  dans  les 
cœurs  à  l'indignation ,  et  ce  qui  aurait  été  plaisant 
pourra  passer  pour  cruel  :  mais ,  comme  messieurs  du 
clergé ,  que  Grizel  confessait ,  ne  s6  sépareront  pas  si 
tôt,  je  laisse  le  tout  à  votre  prudence,  et  je  vous  en- 
verrai, quand  il  vous  plaira,  le  Dépositaire  de  l'abbé 
•de  Chàteauneuf,  et  \a  .Sophonisbe  de  M.  Lantin,  pour 
mettre  avec  l'Ecossaise  de  M.  Jérôme  Carré. 

Il  me  paraît  que  vos  ambassadeurs  ne  font  pas  grand 
cas  de  nos  montres  de  Ferney  ;  cependant  je  compte 
qu'il  y  eu  aura  une  incessamment  avec  le  portrait  du 
comte  d'Aranda ,  qu'il  faudra  bien  que  monsieur  l'am- 
bassadeur d'Espagne  prenne. 

J'ai  reçu  de  mon  mieux  M.  le  prince  Pignatelli ,  son 
fils ,  malgré  mes  maux,  ma  misère,  et  ma  colonie. 

Le  beau  -  frère  de  Fréron  me  persécute  toujours 
pour  lui  faire  avoir  justice  ;  mais  je  ne  sais  ce  que 
c'est  que  son  affaire.  Ce  beau-frère  me  paraît  un  ba- 
vard ;  et  d'ailleurs  on  dit  qu'il  suffit  d'être  allié  de 
Fréron  pour  ne  valoir  pas  grand'chose. 

Le  Kain  nous  a  envoyé  trois  grandes  lettres  pour 
avoir  deux  copies  de  mon  visage  en  plâtre.  Je  lui  ré- 
ponds par  un  petit  billet  que  je  vous  prie  de  lui  faire 
tenir;  on  n'a  pas  des  visages  de  plâtre  si  aisément 
qu'il  le  pense. 

Je  ne  sais ,  mon  cher  ange ,  si  vous  êtes  à  Paris  ou 
à  Compiégne.  Supposé  que  ce  soit  à  Compiégne ,  je 
vous  supplie  de  communiquer  à  M.  le  duc  de  Choiseul 
mon  étonnement,  dont  je  ne  suis  pas  encore  revenu. 
J'avais  pris  la  liberté  d'envoyer  sous  son  enveloppe, 
en  Espagne ,  une  caisse  des  ouvrages  de  ma  manufac- 


ANNÉE   1770.  249 

ture.  Il  daigna  se  charger  de  la  faire  passer  par  la 
poste  à  Bordeaux ,  et  de  l'adresser  à  un  patron  de  vais- 
seau pour  la  rendre  à  Cadix  ;  et  voici  qu'il  m'envoie 
lui-même  le  reçu  du  patron  :  mon  protecteur  devient 
mon  commissionnaire.  Mons  de  Louvois  n'aurait  pas 
fait  de  ces  choses-là  ;  aussi  je  l'aime  autant  que  je  hais 
mons  de  Louvois. 

Il  a  fait  encore  bien  pis  ;  il  a  acheté  de  nos  montres 
pour  le  compte  du  roi.  Nos  émigrants  l'adorent,  et 
j'en  fais  tout  autant.  Il  fera  de  notre  petit  pays ,  jusqu'à 
présent  inconnu ,  un  pays  charmant.  Mais  que  dites- 
vous  de  moi ,  qui  risque  de  me  ruiner  pour  établir  chez 
moi  des  familles  genevoises?  L'ingénieur  du  roi  de 
Narsingue  n'y  faisait  oeuvré.  Je  sens  bien  que  cela  est 
un  peu  ridicule  à  mon  âge  et  avec  mes  maladies. 

Un  octogénaire  plantait. 
Passe  encor  de  bâtir;  mais  planter  à  cet  âge  ! 

A  quelque  âge  que  ce  soit,  radoteur  ou  non ,  je  se- 
rai tendrement  attaché  à  mes  deux  anges  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  drôle  de  vie. 

Madame  Denis  se  joint  à  moi  pour  vous  dire  les 
mêmes  choses.  Ce  n'est  pas  qu'elle  radote  comme  moi, 
elle  n'en  est  pas  là ,  mais  elle  vous  aime  comme  moi. 

3666.  —  A  M.  "'. 

33  jaillet. 

J'ai  reçu,  mon  cher  correspondant,  les  anecdotes 
manusciites.  Il  y  en  a  plusieurs  que  j'avais  déjà  dans 
mes  paperasses  ,  et  dont  je  n'ai  point  fait  usage  dans 
\  Histoire  de  la  Russie,  parcequ'elles  étaient  fort  sus- 
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pectes  ,  et  très  contraires  aux  mémoires  que  l'im- 
pératrice Elisabeth  m'avait  fait  remettre.  Il  y  en  a 
quelques  unes  dans  votre  manuscrit  qu'il  faudra  beau- 
coup adoucir,  car  assurément  je  ne  veux  pas  déplaire 
à  ma  Catherine ,  qui  venge  l'Europe  de  l'insolence  des 
Turcs. 

Je  voudrais  qu'on  vengeât  le  public  d'un  Fréron. 
On  me  mande  que  tout  le  fond  de  ce  qu'on  dit  de  lui 
est  vrai.  Si  cela  est ,  il  faiit  donc  le  pilorier  avec  saint 
Billard  et  saint  Grizel.  Vous  me  feriez  plaisir  de  m'in- 
struire  de  tout  ce  que  Thiriot  a  pu  omettre,  car  je 
suis  très  curieux. 

Je  tâcherai ,  mon  cher  correspondant ,  de  vous  avoir 
le  meilleur  parti  possible  de  vos  historiettes  russes  et 
de  tout  ce  que  vous  m'enverrez.  Je  suis  à  vous  sans  ré- 
serve. Je  vous  prie  de  m'envoyer  la  demeure  de  Jean- 
Jacques  Rousseau. 

3667.  —  A  M.  TABAREAU, 

A    LYON. 

Juillet. 

Savez-vous  quelque  chose  de  l'effroyable  nouvelle 
du  Portugal  ?  on  dit  qu'elle  n'est  venue  que  par  Rome 
et  par  l'Angleterre.  Si  elle  était  vraie ,  ne  la  saurions- 
nous  pas  par  l'ambassadeur  de  France  à  Lisbonne , 
par  nos  consuls ,  et  par  nos  marchands  ?  l'idée  seule 
de  cette  aventure  fait  frémir. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  monsieur,  des 
bonnes  nouvelles  que  vous  me  donnez  du  succès  de 
vos  affaires.  Vous  savez  combien  je  m'y  intéresse.  Je 
trouve  le  procès  de  messieurs  des  postes  très  bon  ,  et 
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je  ne  suis  pas  sûr  qu'ils  le  gagnent.  Vous  savez  que 
tout  est  arbitraire,  et  que  le  parlement  aime  un  peu  à 
dégraisser  tout  fermier  du  roi.  Pour  saint  Billard  et 
sant  Grizel ,  j'opine  au  pilori. 

A  l'égard  du  procès  du  parlement  avec  le  roi ,  il  est 
curieux.  Nous  attendons  le  dénouement.  Je  crois  que 
rien  ne  pourra  empêcher  le  factura  de  M.  de  LaChalo- 
tais  de  paraître.  Le  public  s'amusera  ,  disputera  ,  s'é- 
chauffera ;  dans  un  mois  tout  finira,  dans  cinq  semaines 
tout  s'oubliera. 

Est-on  encore ,  monsieur ,  dans  l'usage  de  prendre 
des  rescriptions  des  postes  en  payant  à  Paris  au  cais- 
sier qui  ne  soit  pas  un  saint?  Madame  Denis  veut  faire 
venir  deux  cents  louis  de  Paris  ;  pourriez-vous  les  lui 
faire  tenir  par  la  poste ,  etc.  ?  Nous  avons  lu ,  dans  le 
mémoire  de  messieurs  les  fermiers  des  postes ,  que 
cet  usage  était  établi  ;  ainsi  c'est  à  la  fête  de  saint  Bil- 
lard et  de  saint  Grizel  que  vous  devez  attribuer  cette 
importunité. 

Vraiment  oui,  je  n'ai  pas  manqué  d'écrire  à  M.  le 
duc  de  Choiseul  que  j'envoyais  une  petite  caisse  de 
montres  à  Marseille  par  la  poste.  Il  le  trouve  très  bon; 
et  vous  savez  que  lui-même  a  eu  la  bonté  d'en  faire 
parvenir  une  caisse  à  Cadix.  Il  est  très  important  de 
donner  à  notre  manufacture  naissante  toute  la  faveur 
possible  ;  c'est  par  là  seul  qu'elle  peut  se  soutenir. 

Versoy  deviendra  un  lieu  très  considérable ,  mais 
il  ne  Test  pas  encore.  Fernay  est  un  petit  entrepôt 
qui  s'augmente  de  jour  en  jour.  Nous  faisons  tout  ce 
que  nous  pouvons  pour  reconnaître  les  bontés  de 
M.  le  duc  de  Choiseul  par  notre  zèle. 
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Adieu ,  monsieur  ;  personne  ne  vous  esf  plus  ten- 
drement attaché  que  l'ermite  de  Ferney. 

3668.  — A  M.  DE  LA  HARPE. 

27  juillet. 

Suétone  ne  voit-il  pas  que  Tami.Lantin  a  voulu  rire 
quand  il  a  exhorté  les  jeunes  gens  à  rapetasser  les 
détestables  pièces  et  les  détestables  sujets  du  raison- 
neur ampoulé,  qui  ne  fut  jamais  tragique  que  dans 
ti'ois  ou  quatre  scènes ,  quand  il  fit  un  petit  voyage  en 
Espagne? 

L'ami  Lantin  ne  s'est  amusé  à  ressemeler  Sopho- 
nisbe  que  pour  montrer  qu'il  y  avait  du  tragique  avant 
le  raisonneur.  Le  cinquième  acte  de  Mairet  avait  un 
très  grand  fond  de  tragique;  mais  on  ne  pouvait  pas 
faire  grand  chose  de  JMassinisse  ;  il  en  a  fallu  faire  un 
jeune  imprudent  qui  se  laisse  prendre  comme  un  sot. 
Non  est  hic  vis  tragica. 

Dans  tout  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  en  France ,  il 
y  a  comica ,  mais  non  pas  vis. 

J'attends  Suétone  l'anecdotier  ;  et  je  me  doute  bien 
que  l'esprit  mâle  et  judicieux  qui  Ta  traduit  et  com- 
menté aura  pesé  toutes  ces  anecdotes  dans  la  balance 
de  la  raison. 

On  va  jouer  la  Religieuse  *  à  Lyon  ;  cela  vaut  mieux 
sans  doute  que  vingt- quatre  pièces  du  raisonneur,  et 
cependant. . . .  Oh  !  qu'il  fait  bon  venir  à  propos  ! 

*  Mélanie. 
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3669.— A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A  Femey,  le  3o  juillet. 

On  me  dit,  il  y  a  un  mois ,  mon  cher  Cicéron ,  que 
vous  étiez  en  Normandie.  Je  ne  vous  écrivis  point, 
attendant  votre  retour.  Je  ne  sais  plus  où  vous  êtes  ; 
mais  je  ne  puis  rester  long-temps  sans  vous  remercier 
de  votre  dernière  lettre.  J'ignore  si  vous  embellissez  Ca- 
non ,  si  vous  faites  vos  moissons ,  ou  si  vous  prenez  la 
défense  de  quelque  innocent  persécuté.  Vous  donne- 
riez bien  tous  vos  vergers  et  tout  votre  froment  pour 
secourir  quelque  infortuné.  Sirven  ne  l'est  plus.  Il  est 
toujours  demandeur  en  réparation ,  dommages  et  inté- 
rêts ,  qu'il  obtiendra  difficilement.  Je  ne  sais  pas  un 
mot  des  procédures  ;  je  sais  seulement  que  nous  avons 
affaire  à  un  procureur-général  un  peu  dur. 

Savez-vous  bien  que  ce  M.  Biquet  avait  conclu  à 
pendre  madame  Calas ,  et  à  faire  rouer  son  fils  et  La- 
vaisse?  Je  tiens  cette  horrible  anecdote  de  madame  Ca- 
las elle-même.  Le  pays  des  Chichacas  et  des  Topi- 
nambous  est  la  patrie  de  la  raison  et  de  l'humanité ,  en 
comparaison  de  ces  horreurs  ;  et  voilà  de  quels  hommes 
nos  vies  et  nos  fortunes  dépendent! 

L'affaire  de  Sirven  ne  sera  décidée  qu'après  la  Saint- 
Martin,  il  y  a  huit  ans  que  cette  pauvre  famille  com- 
bat contre  l'injustice. 

Avez-vous  su  l'histoire  des  deux  amants  cfe  Lyon? 
Un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  et  une  fille  de  dix- 
neuf,  tous  deux  d'une  figure  charmante ,  se  donnent 
rendez-vous  avec  deux  pistolets  dont  la  détente  était 


2  54  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE, 

attachée  à  des  rubans  couleur  de  rose  ;  ils  se  tuent  tous 
deux  en  même  temps  ;  cela  est  plus  fort  encore  qu'Ar- 
rie  et  Petus.  La  justice  n'a  fait  nulle  infamie  dans 
cette  affaire  ;  cela  est  rare. 

Avez-vous  lu  le  Système  de  la  Nature?  il  ne  me  pa- 
raît pas  consolant  ;  mais  nous  avons  d'autres  systèmes 
qui  le  sont  encore  moins  ;  par  exemple  celui  des  jan- 
sénistes. 

Adieu ,  mon  cher  Cicéron  ;  ne  m'oubliez  pas ,  je  vous 
prie,  auprès  de  madame  Terentia. 

3670.  —A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

3  au(juste. 

Mon  cher  philosophe  militaire,  vous  m'aviez  mandé, 
il  y  a  deux  mois ,  que  vous  passeriez  chez  nous ,  et  je 
vous  attendais.  J'imaginais  que  vous  alliez  voir  mes- 
sieurs vos  enfants ,  et  c'aurait  été  une  grande  consola- 
tion pour  moi  de  vous  embrasser  sur  la  route.  Je  suis 
tombé  dans  un  état  de  faiblesse  dont  j'ai  l'obligation  à 
ma  vieillesse  et  à  un  travail  un  peu  forcé  ;  mais  il  faut 
travailler  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Job,  un  de  mes  pa- 
trons ,  dit  que  l'homme  est  né  pour  travailler  comme 
l'oiseau  pour  voler. 

J'ai  été  tout  émerveillé  de  la  petite  galanterie  que 
vous  m'avez  envoyée  ;  j'en  suis  très  touché.  Vous 
sentez  combien  je  suis  sensible  à  une  telle  marque 
d'amitié.*  "      .  "  , 

Vous  ne  saviez  pas  apparemment  l'autre  galanterie 
que  les  gens  de  lettres  de  Paris  ont  bien  voulu  me 
faire.  Si  vous  étiez  venu  à  Ferney,  vous  y  auriez  vu 
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M.  Pigalle ,  qu'ils  m  ont  envoyé ,  et  qui  a  fait  le  modèle 
d'une  statue  dont  ils  honorent  ma  très  chétive  figure. 
Je  n'ai  point  un  visage  à  statue  ;  mais  enfin  il  a  bien 
fallu  me  laisser  foire.  Il  n'y  a  pas  eu  moyen  de  refuser 
un  honneur  que  me  font  cinquante  gens  de  lettres  des 
plus  considérables  de  Paris  :  cette  faveur  est  rare.  Ils 
ont  fait  un  fonds  pour  donner  à  M.  Pigalle  un  hono- 
raire convenable  ;  j'en  ai  été  surpris ,  et  le  suis  encore. 
Je  ne  puis  attribuer  une  chose  si  extraordinaire  qu'au 
désir  qu'on  a  eu  de  consoler  votre  ami  des  choses  dont 
vous  parlez.  Il  doit  actuellement  les  oublier.  Une  sta- 
tue de  marbre  annonce  un  tombeau ,  et  j'y  descendrai 
en  vous  étant  aussi  attaché  que  je  l'ai  été  depuis  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  connaître. 

3671.  — A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  3  auguste. 

Mon  cher  grand-écuyer  de  Cyrus ,  buvez  à  ma  santé 
le  jour  de  la  noce,  vous  et  madame  de  Florian.  L'homme 
du  monde  qui  a  le  moins  l'air  d'un  garçon  de  la  noce, 
c'est  moi.  Si  mon  cœur  décidait  de  ma  conduite ,  j'as- 
sisterais au  mariage.  Ma  chétive  santé  et  mon  âge  ne 
me  laissent  prétendre  à  d'autre  sacrement  pour  ma  per- 
sonne qu'à  celui  de  l'extrême-onction.  Je  passe  mes 
derniers  jours  à  établir  une  colonie  ;  je  ne  jouirai  pas 
du  fruit  de  mes  travaux  :  il  est  beaucoup  plus  aisé  de 
marier  un  jeune  conseiller  du  parlement ,  que  de  lo- 
ger et  d'accorder  une  trentaine  de  familles.  Cependant 
nous  travaillons  nuit  et  jour  à  présenter  à  la  nouvelle 
mariée  les  fruits  de  notre  nouvel  établissement.  Nous 
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avons  fait  une  montre  assez  jolie  et  qui  sera  fort  bonne. 
Nos  artistes  sont  excellents  ;  il  n'y  en  a  point  de  meil- 
leurs à  Paris  :  mais  leur  transmigration  ne  leur  a  pas 
permis  d'aller  aussi  vite  en  besogne  que  M.  d'Ornoi. 
Il  se  marie  le  7,  et  nous  ne  serons  prêts  que  le  i5. 
Nous  enverrons  notre  offrande ,  madame  Denis  et 
moi,  par  M.  d'Ogny,  à  qui  nous  l'adresserons.  Nos 
fabricants  ont  voulu  absolument  mettre  mon  portrait 
à  la  montre.  Puisque  Pigalle  m'a  sculpté  ,  il  faut 
bien  que  je  souffre  qu'on  me  peigne;  j'ai  toute  honte 
bue. 

J'embrasse  tendrement  le  nouveau  marié .  sa  mère, 
et  son  oncle  le  Turc.        . 

Je  fais  grand  cas  de  votre  philosophie ,  qui  vous 
ramène  à  la  campagne.  J'aime  à  être  encouragé ,  par 
votre  exemple ,  à  chérir  la  solitude  et  à  fuir  le  tracas 
du  monde. 

On  ne  peut  vous  être  plus  tendrement  dévoué  que 
l'ermite  de  Ferney. 

3672.— A  M.  DORAT. 

A  Ferney,  le  6  auguste. 

J'ip^nore,  monsieur,  et  je  veux  ignorer  quel  est  le 
sot  ou  le  fripon ,  ou  celui  qui ,  revêtu  de  ces  deux  ca- 
ractères ,  a  pu  vous  dire  que  j'étais  l'auteur  des  Anec- 
dotes sur  Fréron  ;  il  aura  pu  dire  avec  autant  de  vrai- 
semblance ,  que  j'ai  fait  Guzman  d'Âlfarache.  Je  n'ai 
jamais ,  Dieu  merci ,  ni  vu  ni  connu  ce  misérable  Fré- 
ron; je  n'ai  jamais  vu  aucune  de  ses  rapsodies ,  excepté 
une  demi-douzaine  que  je  tiens  de  M.  Lacombe;  je 
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sais  seulement  que  c'est  un  barbouilleur  de  papier 
complètement  déshonoré. 

Je  ne  connais  pas  plus  ses  prétendus  croupiers  que 
sa  personne.  Je  suis  absent  de  Paris  depuis  plus  de 
vingt  ans ,  et  je  n'y  ai  jamais  fait ,  avant  ce  temps  , 
qu'un  séjour  très  court.  L'auteur  des  Anecdotes  sur 
Fréron  dit  qu'il  a  été  très  lié  avec  lui;  j'ai  essuyé  bien 
des  malheurs  en  ma  vie,  mais  j'ai  été  préservé  de 
celui-là. 

Je  n'ai  jamais  vu  M.  l'abbé  de  Laporte ,  dont  il  est 
tant  parlé  dans  ces  Anecdotes.  On  dit  que  c'est  un  fort 
honnête  homme ,  incapable  des  horreurs  dont  Fréron 
est  chargé  par  tout  le  public. 

Vous  sentez,  monsieur,  qu'il  est  impossible  que 
j'aie  vu  Fréron  au  café  de  Viseu ,  dans  la  rue  Mazarine. 
Je  n'ai  jamais  fréquenté  aucun  café,  et  j'apprends, 
pour  la  première  fois,  par  ces  Anecdotes ,  que  ce  café 
de  Viseu  existe  ou  a  existé. 

Il  est  de  même  impossible  que  je  sache  quels  sonL 
les  marchés  de  Fréron  avec  les  libraires  ,  et  tous  les 
vils  détails  des  friponneries  que  l'auteur  lui  reproche. 

Il  serait  absurde  de  m'iraputer  la  forme  et  le  style 
d'un  tel  ouvrage. 

Vous  vous  plaignez  que  votre  nom  se  trouve  parmi 
ceux  que  l'auteur  accuse  d'avoir  travaillé  avec  Fréron  : 
ce  n'est  pas  assurément  ma  faute.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dire,  c'est  que  vous  me  semblez  avoir  tort  d'ap- 
peler cela  un  affront,  puisque  vous  pouvez  très  bien 
lui  avoir  prêté  votre  plume  sans  avoir  eu  part  à  ses 
infamies.  Vous  m'apprenez  vous-même  que  vous  avez 
inséré  dans  les  feuilles  de  ce  Fréron  un  extrait  contre 
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M.  de  La  Harpe.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  Tautre  im- 
putation dont  vous  me  parlez. 

Si  vous  étiez  curieux  de  savoir  quel  est  l'auteur  des 
Anecdotes,  adressez -vous  à  M.  Thiriot;  il  doit  le  con- 
naître ,  et  il  y  a  quelques  années  qu'il  m'écrivit  tou- 
chant cette  brochure.  Adressez-vous  à  M.  Marin,  qui 
est  au  fait  de  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  quinze  ans 
dans  la  librairie,  et  qui  sait  parfaitement  que  je  ne  puis 
avoir  la  moindre  part  à  toutes  ces  futilités.  Adressez- 
vous  à  madame  Duchesne,  à  M.  Guy,  lesquels  doivent 
être  fort  instruits  des  gestes  de  Fréron.  Adressez-vous  à 
Lambert ,  chez  qui  l'auteur  dit  avoir  vu  les  pièces  d'un 
procès  entre  Fréron  et  sa  sœur  la  fripière.  Adressez- 
vous  à  M.  l'abbé  de  Laporte ,  qui  doit  être  mieux  in- 
formé que  personne.  L'auteur  paraît  avoir  écrit  il  y  a 
six  ou  sept  ans,  et  je  vous  avoue  que  j'ai  la  curiosité 
de  savoir  son  nom. 

Je  connais  deux  éditions  de  ces  Anecdotes:  l'une, 
qui  est  celle  dont  vous  me  parlez  ;  l'autre ,  qui  se  trouve 
dans  un  pot-pourri  en  deux  volumes.  Il  faut  qu'il  y  en 
ait  une  troisième  un  peu  différente  des  deux  autres  , 
puisque  vous  me  parlez  d  une  nouvelle  accusation 
contre  vous  que  je  ne  trouve  pas  dans  celle  qui  est  en 
ma  possession. 

En  voilà  trop  sur  un  homme  si  méprisable  et  si 
méprisé.  Vous  pouvez  faire  imprimer  votre  lettre  et  la 
mienne.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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3673.  —  A  M"^  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

8  auguste. 

Eh  bien  !  madame ,  je  ne  peux  en  faire  d'autres  ;  je 
ne  peux  louer  les  gens  sérieusement  en  face.  Vous 
vous  doutez  bien  que  lés  six  vers  qui  commencent  par 
Étudiez  leur  goût  sont  pour  la  petite  fille,  et  tout  le  reste 
pour  la  grand'maman.  J'ai  été  bien  aise  de  finir  par  La 
Harpe ,  parceque  le  mari  de  la  grand'maman  lui  fait 
du  bien ,  et  lui  en  pourra  faire  encore. 

Il  faut  un  tant  soit  peu  de  satire  pour  égayer  la 
louange.  La  satire  est  fort  juste,  et  tombe  sur  le  plus 
détestable  fou  que  j'aie  jamais  lu.  Son  Jléloïse  me  pa- 
raît écrite  moitié  dans  un  mauvais  lieu,  et  moitié  aux 
Petites-Maisons.  Une  des  infamies  de  ce  siècle  est 
d'avoir  applaudi  quelque  temps  à  ce  monstrueux  ou- 
vrage. Les  dames  qu'il  outrage  sont  assurément  d'une 
autre  nature  que  lui.  La  Zaïde  de  madame  de  La 
Fayette  vaut  un  peu  mieux  que  la  Suissesse  de  Jean- 
Jacques,  qui  accouche  d'un  faux  germe  pour  se  ma- 
rier. Ce  polisson  m'ennuie  et  m'indigne,  et  ses  parti- 
sans me  mettent  en  colère.  Cependant  il  faut  être  véri- 
tablement philosophe  et  calmer  ses  passions ,  surtout 
à  nos  îiges. 

Votre  homme,  qui  ne  s'intéressait  qu'à  ce  qui  le  re- 
gardait, doit  vous  raccommoder  avec  la  philosophie. 
Tout  ce  qui  regarde  le  genre  humain  doit  nous  inté- 
resser essentiellement,  parceque  nous  sommes  du 
genre  humain.  N'avez-vous  pas  une  ame?  n'est-elle  pas 
tonte  remplie  d'idées  ingénieuses  et  d'imagination?  s'il 

•7 


26o  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE, 

y  a  un  Dieu  qui  prend  soin  des  hommes  et  des  femmes, 
n'êtes-vous  pas  femme?  s'il  y  a  une  Providence,  n'est- 
elle  pas  pour  vous  comme  pour  les  plus  sottes  bé- 
gueules de  Paris?  silamoitié  de  Saint-Domingue  vient 
d'être  abîmée,  si  Lisbonne  la  été,  la  même  chose  ne 
peut-elle  pas  arriver  à  votre  appartement  de  Saint- 
Joseph?  Un  diable  d'homme,  inspiré  par  Belzébuth, 
vient  de  publier  un  livre  intitulé  Système  de  la  Nature, 
dans  lequel  il  croit  démontrer  à  chaque  page  qu'il  n'y 
a  point  de  Dieu.  Ce  livre  effraie  tout  le  monde,  et  tout 
le  monde  le  veut  lire.  Il  est  plein  de  longueurs,  de  ré- 
pétitions ,  d'incorrections  ;  et,  malgré  tout  cela,  on  le 
dévore.  H  y  a  beaucoup  de  choses  qui  peuvent  sé- 
duire ;  il  y  a  de  l'éloquence;  et,  quoiqu'il  se  trompe 
grossièrement  en  quelques  endroits,  il  es  t  fort  au-dessus 
de  Spinosa. 

Au  reste  croyez  que  la  chose  vaut  bien  la  peine 
d'être  examinée.  Les  nouvelles  du  jour  n'en  appro- 
chent pas,  quoiqu'elles  soient  bien  intéressantes. 

Ceux  qui  disent  que  les  pairs  du  royaume  ne  peu- 
vent être  jugés  par  les  pairs  et  par  le  roi ,  sans  le  par- 
lement de  Paris ,  me  paraissent  ignorer  l'histoire  de 
France.  Il  semble  qu'à  force  de  livres  on  est  devenu 
ignorant.  Je  ne  me  mêle  point  de  ces  querelles  :  je  songe 
à  celle  que  nous  avons  avec  la  nature.  J'en  ai  d'ail- 
leurs une  assez  grande  avec  Genève.  Je  lui  ai  volé  une 
partie  de  ses  habitants,  et  je  fonde  ma  petite  colonie , 
que  le  mari  de  votre  grand'maman  protège  de  tout 
son  cœur. 

Il  n'y  a  maintenant  qu'un  tremblement  de  terre 
qui  puisse  ruiner  mon  établissement;  mais  je  veux 
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que  celui  à  qui  j'ai  tant  d'obligations  donne  son  denier 
à  la  statue,  et  je  veux  surtout  qu'il  donne  très  peu; 
i°parcequ'on  n'en  a  point  du  tout  besoin;  2°  parce- 
qu'il  donne  trop  de  tous  les  côtés.  C'est  une  affaire 
très  sérieuse;  je  casserais  à  la  statue  les  bras  et  les 
jambes  ,  si  son  nom  ne  se  trouvait  pas  sur  la  liste. 

Adieu ,  madame;  faites  comme  vous  pourrez  :  vivez , 
portez-vous  bien,  digérez ,  cherchez  le  plaisir,  s'il  y 
en  a.  Luttez  contre  cette  fatale  nature  dont  je  parle 
sans  cesse,  et  où  j'entends  si  peu  de  chose.  Ayez  de 
l'imagination  jusqu'à  la  fin  ,  et  aimez  votre  très  ancien 
serviteur,  qui  vous  est  plus  attaché  que  tous  vos  servi- 
teurs nouveaux. 

3674.— AM.  LE  MARÉCHAL DUCDE  RICHELIEU. 

A  Femey,  1 5  auguste. 

Je  me  dis  toujours  ,  monseigneur,  que  vos  occu- 
pations et  vos  plaisirs  partagent  vos  journées ,  que  je 
ne  dois  pas  fatiguer  vos  bontés ,  et  qu'il  n'appartient 
pas  à  ceux  qui  sont  morts  au  monde  d'écrire  aux 
vivants. 

Cependant  il  faut  que  je  vous  informe  d'un  gros 
paquet  que  j'ai  reçu,  et  qui  vous  regarde;  il  est  d'un 
M.  de  Castera ,  qui  me  paraît  très  malheureux ,  et  qui 
me  fait  juger,  par  son  style ,  qu'il  s'est  attiré  ses  mal- 
heurs. Je  doute  même  si  sa  tête  n'est  pas  aussi  déran- 
gée que  ses  lettres  sont  prolixes  ;  en  ce  cas ,  il  n'est  que 
plus  à  plaindre.  Il  m'a  mis  au  fait  de  toute  sa  conduite 
avec  assez  de  naïveté.  Je  présume,  à  la  quantité  de 
procès  qu'il  a  essuyés ,  qu'il  descend  en  droite  ligne  de 
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la  comtesse  de  Pimbesche.  S'il  a  dit  des  injures,  on  les 
lui  a  bien  rendues. 

Je  vois ,  par  tout  ce  qu'il  me  mande ,  que  sa  plus 
grande  ambition  est  de  rentrer  dans  vos  bonnes  grâces, 
Sa  destinée  me  paraît  déplorable;  c'est  un  homme 
chargé  de  onze  enfants.  Je  m'acquitte  du  devoir  de 
l'humanité,  en  vous  rendant  compte  de  son  état,  sans 
prétendre  le  justifier  auprès  de  vous ,  ni  vous  deman- 
der autre  chose  que  ce  que  votre  sagesse  et  votre  jus- 
tice vous  prescrivent.  Vous  connaissez  l'homme  dont 
il  s'agit,  et  c'est  à  vous  seul  de  voir  ce  que  vous  devez 
faire.  Il  me  semble  qu'il  avait  un  oncle  chargé  des  af- 
faires de  France  en  Pologne;  c'est  tout  ce  que  je  con- 
nais de  sa  famille. 

Après  avoir  achevé  la  mission  que  m'a  donnée  M.  de 
Castera,  que  puis-je  dire  à  mon  héros  du  fond  de  ma 
solitude ,  sinon  que  je  lui  souhaite  une  santé  meilleure 
que  la  mienne  et  des  jours  plus  brillants?  Il  ne  m'ap- 
partient pas  de  parler  des  tracasseries  de  la  France,  Je 
m'intéressais  fort  à  celles  des  Turcs,  c'est-à-dire  que 
je  souhaitais  passionnément  qu'on  les  chassât  de  l'Eu- 
rope, parcequ'ils  ont  asservi  les  descendants  des  Alci- 
biadeet  des  Sophocle.  J'entends  dire  que  ces  circoncis 
ont  repris  le  Péloponèse  ;  en  ce  cas ,  je  me  raccommo- 
derai avec  eux;  car  j'ai  établi ,  des  débris  de  Genève, 
une  petite  société  qui  est  fort  en  relation  avec  Con- 
stantinople. 

J  aimerais  encore  mieux  de  bons  acteurs  etde  bonnes 
pièces  au  théâtre  de  Paris ,  sous  la  protection  du  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  ;  mais  cette  manu- 
factiu'e  paraît  furieusement  tombée. 
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Me  permettez-vous,  monseigneur,  de  me  mettre 
aux  pieds  de  madame  la  comtesse  d'Egmont,  quoi- 
qu'elle soit  alliée  à  la  maison  d'un  pape?  Vous  devez 
juger  combien  j'ambitionne  ses  bontés ,  puisqu'elle 
a  toutes  les  grâces  de  votre  esprit ,  sans  compter  les 
autres*. 

Agréez,  avec  votre  bienveillance  ordinaire,  le  très 
tendre  respect  du  vieux  solitaire  des  Alpes. 

367.5.  — A  M^"  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Ferney,  20  auguste. 

Madame ,  après  tout  ce  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire ,  j'ai  vu  tant  de  justesse  d'esprit  que 
je  vous  ai  crue  philosophe  ;  passez-moi  ce  mot.  Votre 
petite-fille  me  paraît  un  peu  dégoûtée  de  la  métaphy- 
sique; je  lui  pardonne  aisément  ce  dégoût.  La  méta- 
physique n'est  d'ordinaire  que  le  roman  de  l'ame  ,  et 
ce  roman  n'est  pas  si  amusant  que  celui  des  Mille  et 
une  Nuits.  Vous  m'avouerez  du  moins,  madame,  que 
le  sujet  qu'on  traite  dans  la  petite  brochure  qu'on  met 
à  vos  pieds  est  assez  intéressant  ;  chacun  y  est  pour 
sa  part  ;  et  cette  part  est  tout  son  être.  Cela  est  un 
peu  plus  important  que  les  tracasseries  dont  on  s'en- 
tretient si  profondément  à  Paris  et  à  Versailles.  Je 
n'ose  demander  que  ,  dans  un  moment  de  loisir,  vous 
daigniez,  madame,  me  dire  en  deux  mots  ce  que  vous 
en  pensez;  je  ne  veux  que  deux  mots,  car  vous  êtes  si 
occupée  à  servir  l'Etre  suprême,  en  fesant  du  bien, 
que  vous  n'avez  guère  le  temps  d'examiner  ce  que  de 
faibles  cervelles  disent  pour  ou  contre  son  existence. 
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M.  de  Crassier  m'a  mandé  qu'il  avait  obtenu ,  par 
votre  protection  une  très  grande  grâce.  Songez  ,  ma- 
dame, que  c'est  à  vous  seule  uniquement  qu'il  la  doit, 
et  que  je  n'avais  pas  osé  seulement  vous  la  demander. 
Voilà  comme  vous  êtes;  dès  qu'on  vous  offre  de  loin 
la  moindre  petite  ouverture  pour  faire  du  bien,  vous 
saisissez  la  chose  avec  un  acharnement  qui  n'a  point 
d'exemple:  j'en  suis  confondu,  je  ne  sais  plus  que 
vous  dire. 

M.  le  marquis  d'Ossun,  ambassadeur  en  Espagne, 
favorise  de  tout  son  pouvoir  la  fabrique  de  Ferney, 
faubourg  de  Versoy.  Il  y  prend  autant  d'intérêt  que  si 
c'était  son  propre  ouvrage.  Oserais -je  vous  supplier, 
madame,  d'obtenir  que  monsieur  le  duc  voulût  bien 
lui  marquer  qu'il  est  sensible  à  tous  ses  bons  offices, 
qui  sont  en  vérité  très  considérables,  et  qui  pourront 
être  efficaces?  M.  l'abbé  Billardi  n'a  pas  eu  les  mêmes 
bontés  que  M.  le  marquis  d'Ossun  ;  il  ne  m'a  pas  fait 
de  réponse  ;  apparemment  que  l'inquisition  le  lui. a 
défendu. 

Nos  artistes  de  Ferney  donnent,  le  jour  de  la  Saint- 
Louis  ,  une  belle  fête;  je  crois  que  leur  zélé  ne  déplaira 
pas  à  monsieur  le  duc. 

C'est  votre  nom,  madame,  que  je  fête  tous  les  jours 
lie  l'année.  Je  vous  suis  attaché  pour  ma  vie  avec  le 
plus  profond  respect  et  la  plus  vive  reconnaissance. 
Le  vieil  ermite  de  Ferney. 
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3676.— A  MADAME  D'ORNOI. 

A  Ferney.  20  auguste. 

Vous  faites ,  madame ,  le  bonheur  d'un  homme  à 
qui  je  tiens  par  les  liens  de  l'amitié  encore  plus  que 
par  ceux  de  la  nature.  Le  seul  plaisir  qui  reste  aux 
vieillards  est  d'être  sensibles  à  celui  des  autres.  Je  vous 
dois  la  plus  grande  satisfaction  que  je  puisse  goûter; 
la  vôtre  est  bien  rare  de  vivre  avec  un  bon  mari  sans 
quitter  le  meilleur  des  pères.  M.  d'Ornoi  égaie  la  re- 
traite de  madame  Denis  et  la  mienne ,  en  nous  disant 
combien  il  est  enchanté.  Madame  Denis  doit  vous  dire 
tout  ce  qui  peut  plaire  à  de  nouveaux  mariés;  les 
femmes  entendent  cela  cent  fois  mieux  que  les  hom- 
mes. Pour  moi,  je  vous  dirai  que  vous  êtes  bien  bonne, 
au  milieu  du  fracas  des  noces,  de  l'embarras  des  visites 
et  des  compliments ,  et  des  occupations  plus  sérieuses , 
d'écrire  à  un  vieux  solitaire  inutile  au  monde  ;  je  vous 
ea  remercie.  Vous  avez  encore  un  mérite  de  plus , 
c'est  que  votre  lettre  est  fort  jolie,  et  que  votre  écri- 
ture ne  ressemble  pas  à  celle  de  votre  mari,  qui  écrit 
comme  un  chat,  aussi  bien  que  son  autre  oncle  l'abbé 
Mignot.  L'abbé  Dangeau,  de  notre  académie  fran- 
çaise, renvoyait  les  lettres  de  sa  maîtresse  quand  elles 
étaient  mal  orthographiées,  et  rompait  avec  elle  à  la 
troisième  fois.  Moi,  qui  suis  aussi  de  l'académie,  je 
ne  vous  renverrai  pas  votre  lettre,  madame;  il  n'y 
manque  rien  ;  je  la  garderai  comme  une  chose  qui 
m'est  bien  chère.  Je  vous  aime  déjà  comme  si  je  vous 
avais  vue  :  et ,  sans  oublier  le  respect  qu'on  doit  aux 
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dames,  j'ai  Thoaneur  d'être  de  tout  mon  cœur,  ma- 
dame, votre,  etc. 

3677.  — A  M.  DUCLOS, 

SECRÉTAIRE   PERPÉTUEL  DE  L  ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

20  au{^u8te. 

Monsieur,  je  présente  mes  très  humbles  remercie- 
ments à  l'académie;  elle  n'a  considéré  que  l'honneur 
qui  rejaillit  sur  la  littérature,  dont  elle  est  le  modèle 
et  la  protectrice;  elle  encourage  les  beaux  arts,  en 
mettant  dans  ses  archives  la  lettre  d'un  roi  qui  apprit 
d'elle  à  écrire  si  purement  notre  langue.  La  part  que 
j'ai  dans  cet  événement,  si  honorable  pour  les  gens  de 
lettres,  me  fait  sentir  combien  d'autres  en  sont  plus 
dignes  que  moi,  et  cette  justice  que  je  dois  me  rendre 
augmente  encore  ma  reconnaissance. 

Agréez  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois ,  et  ayez 
la  bonté ,  monsieur ,  d'assurer  la  compagnie  du  profond 
respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être  son  très  hum- 
ble, très  obéissant  et  obligé  serviteur. 

3678.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

Ferney,  25  auguste. 

Puisque  vous  poussez  vos  bontés ,  monsieur,  jusqu'à 
vouloir  bien  honorer  encore  de  votre  présence  la  soli- 
tude du  mont  Jura ,  et  consoler  un  vieux  malade  par 
les  charmes  de  votre  conversation,  je  vous  avertis, 
pour  vous  encourager  à  cette  bonne  œuvre ,  que  vous 
y  trouverez  probablement  M.  d'Alembert. 
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Il  a  semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  à  lui  de  passer  par 
chez  moi  en  allant  voir  le  pape.  On  ne  peut  mieux  pren- 
dre son  temps.  J'ai  établi  une  colonie  de  huguenots; 
c'est  un  petit  commencement  de  réunion  entre  les  deux 
plus  belles  sectes  de  philosophie,  qui  font  tant  d'hon- 
neur à  l'esprit  humain ,  les  papistes  et  les  calvinistes. 
V^ous  ferez  trêve  pour  quelques  jours,  dans  ma  retraite 
pacifique,  à  votre  grand  art  de  tuer  les  hommes  avec 
gloire  et  salaire.  Que  ne  puis-je,  tous  les  ans,  me  trou- 
ver sur  votre  route  ! 

Agréez  toujours,  monsieur,  mon  respectueux  atta- 
chement. 

3679.  — A  M^"  LÀ  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Femey,  27  auguste. 

Madame,  après  avoir  embelli  votre  royaume  de 
Chanteloup  par  vos  bienfaits ,  vous  venez  encore ,  M.  le 
duc  de  Choiseul  et  vous,  d'étendre  vos  grâces  sur  no- 
tre Iiameau  de  Femey.  Peut-être  apprendrez- vous  tous 
deux,  avec  quelque  satisfaction,  que  nos  émigrants 
ont  donné  pour  la  Saint-Louis  une  petite  fête,  qui  a 
consisté  en  un  très  bon  souper  de  cent  couverts,  avec 
illumination  ,  feu  d'artifice,  et  des  vive  le  roi  sans  fin. 
Peut-être  même  monsieur  le  duc  ne  sera  pas  fâché  d'ap- 
prendre au  roi  qu'il  est  aimé  et  célébré  par  ses  nou- 
veaux sujets  comme  par  les  anciens. 

Vos  noms,  madame,  n'ont  été  oubliés  ni  en  buvant, 
ni  dans  le  feu  d'artifice. 

Nous  étions  tous  Fort  attendris, 
Voyant ,  ciii  fond  d<'  nos  tanières. 
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Des  Choiseul  les  beaux  noms  écrits 
En  caractères  de  lumières  , 
Sur  nos  vieux  chênes  rabougris , 
Et  parmi  nos  sèches  bruyères. 

C'était  un  plaisir  de  voir  nos  huguenots  et  nos  pa- 
pistes êti*e  tous  de  la  même  religion ,  et  montrant  à  leurs 
bienfaiteurs  la  même  reconnaissance. 

Rien  n'est  plus  selon  mon  humeur 
Que  de  voir  ces  bons  hérétiques 
Roire  et  chanter  de  si  grand  cœur 
Avec  nos  pauvres  catholiques. 
Dans  cet  asile  du  bonheur, 
Le  prêche  est  ami  de  la  messe  ; 
Ils  se  sont  dit  :  Vivons  heureux , 
Et  tolérons  avec  sagesse 
Ceux  qui  se  moquent  de  nous  deux. 

Que  j'aime  à  voir  notre  vicaire 
Appliquer  assez  pesamment 
Un  baiser,  près  du  sanctuaire, 
A  la  femme  du  prédicant  ! 

On  voit  bien  après  cela ,  monseigneur ,  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  refuser  un  éditde  tolérance.  Nos  colons ,  vos 
protégés ,  se  mettent  à  vos  pieds ,  et  nous  supplions 
tous^otre  bienfaiteur  et  notre  bien  faitrice  d'agréer  nos 
profonds  respects  et  notre  reconnaissance. 

Le  vieil  ermite  de  Ferney,  secrétaire. 

368o.  — A  M^^  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

2  septembre. 

Je  vous  envoie ,  madame ,  par  votre  grand'maman , 
la  petite  drôlerie  en  faveur  de  la  Diviuité ,  contre  le  vo- 
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lume  du  Système  de  la  Nature,  que  sûrement  vous  n'avez 
pas  Ju;  car  la  matière  a  beau  être  intéressante,  je  vous 
connais ,  vous  ne  voulez  pas  vous  ennuyer  pour  rien 
au  monde;  et  ce  terrible  livre  est  trop  plein  de  lon- 
gueurs et  de  répétitions  pour  que  vous  puissiez  en 
soutenir  la  lecture.  Le  goût,  chez  vous,  marche  avant 
tout.  Celui  qui  vous  amusera  le  plus ,  en  quelque  genre 
que  ce  soit ,  aura  toujours  raison  avec  vous.  Si  je  ne 
vous  amuse  pas,  du  moins  je  ne  vous  ennuierai  guère, 
car  je  réponds  en  vingt  pages  à  deux  gros  volumes. 

Je  me  flatte  que  votre  grand'maman  s'est  enfin  ré- 
conciliée avec  Catherine  II.  Tant  de  sang  ottoman  doit 
effacer  celui  d'un  ivrogne  qui  l'aurait  mise  dans  un  cou- 
vent; et,  après  tout,  ma  Catau  vaut  beaucoup  mieux 
que  Moustapha.  Avouez,  madame,  que  dans  le  fond 
du  cœur  vous  êtes  pour  elle. 

Des  lettres  de  Venise  disent  que  la  canaille  musul- 
mane a  tué  l'ambassadeur  de  France  et  presque  toute 
sa  suite;  que  l'ambassadeur  d'Angleterre  s'est  sauvé  en 
matelot,  et  que  Moustapha  a  donné  une  garde  de  mille 
janissaires  au  baile  de  Venise.  Je  veux  ne  point  croire 
ces  étranges  nouvelles;  mais  si  malheureusement  elles 
étaient  vraies ,  votre  grand'maman  elle-même  ferait  des 
vœux  pour  que  Catherine  fût  couronnée  à  Constan- 
tinople. 

Le  roi  de  Prusse  est  allé  en  Moravie  rendre  à  l'em- 
pereur sa  visite  familière.  Il  y  a  actuellement  entre  les 
souverains  chrétiens  une  cordialité  qui  ne  se  trouve 
pas  entre  les  ministres. 

Voilà,  madame,  tout  ce  que  sait  un  vieux  solitaire 
qui  voit  avec  horreur  les  jours  s'accourcir  et  l'hiver 
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s'approcher.  Conservez  votre  santé,  votre  gaieté ,  votre 
imagination  et  votre  bonté  pour  votre  très  vieux  et  très 
malingre  serviteur,  qui  vous  est  bien  tendrement  at- 
taché pour  le  reste  de  ses  jours. 

368 1.  — A  M**^  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Ferney,  2  septembre. 

Madame ,  puisque  votre  petite-fille  veut  voir  la  cause 
du  père  défendue  par  un  homme  qui  passe  pour  n'être 
pas  Fami  du  fils ,  je  prends  la  liberté  de  la  mettre  sous 
vos  auspices.  Au  bout  du  compte,  quoi  qu'elle  en  dise, 
la  chose  vaut  la  peine  d'être  examinée.  Je  n'ai  pu  en- 
core ,  à  mon  âge ,  m'accoutumer  à  l'indifférence  et  à  la 
légèreté  avec  laquelle  des  personnes  d'esprit  traitent 
la  seule  chose  essentielle;  je  ne  m'accoutume  pas  plus 
aux  sottises  énormes  dans  lesquelles  le  fanatisme 
plonge  tous  les  jours  des  têtes  qui  d'ailleurs  n'ont  pas 
perdu  absolument  le  sens  commun  sur  les  choses  ordi- 
naires de  la  vie  :  ces  deux  contrastes  m'étonnent  encore 
tous  les  jours. 

Je  n'ai  dit  que  ce  que  je  pense  dans  ma  petite  ré- 
ponse à  l'auteur  du  Système  de  la  Nature;  il  a  dit  aussi 
ce  qu'il  pensait,  et  vous  jugerez  entre  nous  deux,  ma- 
dame, sans  me  dire  tout  ce  que  vous  pensez. 

Une  chose  assez  plaisante ,  c'est  que  le  roi  de  Prusse 
m'a  envoyé  de  son  côté  une  réponse  sur  le  même  objet, 
il  a  pris  le  paiti  des  rois ,  qui  ne  sont  pas  mieux  traités 
que  Dieu  dans  le  Système  de  la  Nature  :  pour  moi ,  je  n'ai 
pris  que  le  parti  des  hommes. 

Je  crois  avoir  deviné  quelle  est  l'épreuve  à  laquelle 
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ce  capitaine  du  régiment  de  Bavière  veut  que  vous  le 
mettiez.  Je  crois  qu'il  ressemble  à  celui  qui  disait  à  la 
reine  Anne  d'Autriche:  Madame,  dites-moi  qui  vous 
voulez  que  je  tue,  pour  vous  faire  ma  cour. 

Il  est  vrai ,  madame ,  que  je  ne  prends  point  tant  de 
liberté  avec  monsieur  le  duc  qu'avec  vous;  mais  c'est 
que  j'imagine  que  vous  avez  un  peu  plus  de  temps  que 
lui,  quoique  vous  n'en  ayez  guère,  et  que  votre  dé- 
partement de  faire  du  bien  vous  occupe  beaucoup.  Je 
me  sers  de  vous  effrontément  pour  lui  faire  parvenir 
les  sentiments  qui  m'attachent  à  lui  pour  le  reste  de  ma 
vie,  et  je  mets  ma  reconnaissance  sous  votre  protec- 
tion, sans  vous  faire  le  même  compliment  qu'on  fesait 
à  la  reine-mère ,  car  vous  êtes  trop  douce  et  trop  bonne. 

Si  vous  daignez  lire  mon  rogaton  théologique,  je 
vous  prie  d'être  bien  persuadée  que  je  ne  crois  point 
du  tout  à  la  Providence  particulière;  les  aventures  de 
Lisbonne  et  de  Saint-Domingue  l'ont  rayée  de  mes  pa- 
piers. 

On  dit  que  les  Turcs  ont  assassiné  votre  ambassa- 
deur de  France;  cela  serait  fort  triste;  mais  le  grand 
Être  n'entre  pas  dans  ces  détails. 

Pardonnez ,  madame,  au  vieux  bavard  qui  esta  vos 
pieds  avec  le  plus  profond  respect. 

368s> .  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

A  Ferney,  3  septembre. 

Vous  ne  me  mandez  point,  mon  cher  philosophe 
militaire,  où  vous  logez  à  Paris.  Je  hasarde  ma  ré- 
ponse à  l'hôtel  d'Entragucs,  où  il  me  semble  que  vous 
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étiez  à  votre  dernier  voyage.  Vous  sentez  bien  qu'il  ne 
convient  guère  à  un  vieux  pédant  comme  moi  d'oser 
me  mêler  des  affaires  des  colonels,  et  que  cette  indis- 
crétion de  ma  part  serviraitplutôt  à  reculer  vos  affaires 
qu'à  les  avancer. 

Horace  dit  qu'il  faut  que  chacun  reste  dans  sa  peau  ; 
mais  je  tâcherai  de  trouver  quelque  ouverture  pour  me 
mettre  à  portée  de  parler  de 'vous  comme  je  le  dois , 
et  de  satisfaire  mon  cœur  Je  regarderai  d'ailleurs  cette 
démarche  comme  une  des  clauses  de  mon  testament; 
car  j'approche  tout  doucement  du  moment  où  les  philo 
sophes  et  les  imbéciles  ont  la  même  destinée.  Je  suis 
furieusement  tombé ,  et  il  n'y  a  plus  de  société  pour 
moi.  La  vôtre  seule  me  serait  précieuse ,  si  l'état  où  je 
suis  me  permettait  d'en  jouir  aussi  agréablement  qu'au- 
trefois. Je  n'ai  plus  guère  que  des  sentiments  à  vous 
offrir  ;  car ,  pour  les  idées ,  elles  s'enfuient.  L'esprit  s'af- 
faiblit avec  le  corps  ;  les  souffrances  augmentent  et  les 
pensées  diminuent;  tout  le  monde  en  vient  là;  il  n'y  a 
que  du  plus  ou  du  moins.  Il  faut  avouer  que  nous  som- 
mes de  pauvres  machines  ;  mais  il  est  bon  d'avoir  fait 
sa  provision  de  philosopnie  et  de  constance  pour  les 
temps  d'affaiblissement  :  on  arrive  au  tombeau  d'un 
pas  plus  ferme  et  plus  délibéré.  Jouissez  de  la  santé 
sans  laquelle  il  n'y  a  rien;  établissez  messieurs  vos 
enfants;  vivez,  et  vivez  pour  eux  et  pour  vous;  con- 
servez-moi vos  bontés  ,  qui  sont  des  soutiens  de  ma 
petite-philosophie. 
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3683.  — A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

A  Femey,  7  septembre. 

Notre  bienfaiteur,  vous  savez  probablement  que  le 
roi  de  Prusse  a  été  sur  notre  marché,  et  qu'il  fait  venir 
dix-huit  familles  d'horlogers  de  Genève.  Il  les  loge 
gratis  pendant  douze  ans ,  les  exempte  de  tous  impôts , 
et  leur  fournit  des  apprentis  dont  il  paie  l'apprentis- 
sage: c'est  du  moins  une  preuve  que  les  natifs  de  Ge- 
nève ne  veulent  pas  rester  dans  cette  ville  :  mais  ces 
dix-huit  familles  de  plus  nous  auraient  fait  du  bien; 
elles  sont  presque  toutes  d'origine  française.  Je  suis 
fâché  qu'elles  se  transportent  si  loin  de  leur  ancienne 
patrie;  mais  je  me  flatte  que  votre  colonie  l'emportera 
sur  toutes  les  autres. 

Dieu  me  préserve  des  lettres  de  Venise ,  qui  disent 
qu'après  la  bataille  navale  contre  les  Turcs ,  ces  mes- 
sieurs ont  voulu  assassiner  l'ambassadeur  de  France, 
parcequ'ii  portait  un  chapeau  ;  que  l'ambassadeur 
d'Angleterre  a  été  obligé  de  se  sauver  déguisé  en  ma- 
telot, et  que  l'ambassadeur  de  Venise  a  échappé  à  la 
faveur  d'une  garde.  Je  ne  crois  point  la  canaille  turque 
si  barbare ,  quoiqu'elle  le  soit  beaucoup. 

J'ai  eu  la  visite  d'un  serf  et  d'une  serve  des  cha- 
noines de  Saint-Claude.  Ce  serf  est  maître  de  la  poste 
deSaint-Amour,etreceveur  deM.  le  marquis  deChoi- 
seul  votre  parent ,  et ,  par  conséquent ,  vous  appartient 
à  double  titre  :  mais  les  chapitres  de  Saint-Claude  n'en 
ont  aucun  pour  les  faire  serfs.  Ils  diront  comme  Sosie  ; 

Mon  maître  est  homme  de  couraf^c  ; 

COItBE£r.  CÉNÉn.   T.  XII.  iH 
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Il  ne  souffrira  pas  que  l'on  batte  ses  gens. 

On  les  bat  trop;  les  chanoines  les  accablent  :  et  vous 
verrez  que  tout  ce  pays-là,  qui  doit  nourrir  Versoy, 
s'en  ira  en  Suisse ,  si  vous  ne  le  protégez.  Le  procureur- 
général  de  Besançon  est  dans  des  principes  tout-à-fait 
opposés  aux  vôtres,  quand  il  s'agit  de  faire  du  bien. 
Le  vieil  ermite  de  Ferney ,  très  malade  et  n'en  pou- 
vant plus,  se  met  à  vos  pieds  avec  la  reconnaissance 
et  le  respect  qu'il  vous  conservera  jusqu'au  dernier 
moment  de  sa  chétive  existence. 

3684.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

lo  septembre. 

Mon  cher  ange,  j'ai  passé  bien  du  temps- sans  vous 
écrire.  Je  n'avais  que  mes  petits  désastres  à  vous  man- 
der :  des  ouragans  qui  m'ont  arraché  le  fruit  de  douze 
ans  de  travail  ;  une  assez  longue  maladie  qui  voulait 
m  emporter  dans  le  pays  où  il  n'y  a  point  d'ouragans 
et  où  l'on  ne  sent  pas  le  moindre  vent  coulis;  des  con- 
tradictions dans  mes  établissements,  auxquelles  je 
me  suis  toujours  bien  attendu. 

La  petite-fdle  d'Adrienne  Lecouvreur  m'a  fait  entre- 
voir qu'elle  pourrait  bien  aller  à  Paris ,  et  demeurer 
chez  moi  en  attendant.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour 
elle ,  et  je  vous  prie  de  l'en  assurer  :  mais  je  me  trouve 
dans  la  situation  la  plus  embarrassante:  il  a  fallu  four- 
nir aux  frais  immenses  d'une  colonie ,  et  ces  frais  ne 
seront  remboursés  qu'à  mes  héritiers.  Je  me  suis  ruiné 
pour  faire  quelque  bien. 
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Pendant  ce  temps-là ,  le  contrôleur-général  a  man- 
qué à  la  parole  qu'il  avait  donnée  au  nom  du  roi  de 
payer  les  arrérages  de  cent  soixante  millions  dont  l'em- 
prunt a  été  enregistré  au  parlement;  et  non  seulement 
il  a  manqué  à  sa  parole,  mais  il  n'a  pas  fait  délivrer, 
depuis  six  mois,  les  contrats  d'acquisition;  de  sorte 
que  je  me  trouve,  avec  la  plus  grande  partie  de  ma 
fortune,  comme  si  j'étais  entièrement  ruiné.  C'estpour- 
tant  un  dépôt  d'argent  comptant,  un  bien  de  famille, 
un  bien  hypothéqué  par  contrat  de  mariage,  qu'on 
m'a  pris  sans  me  donner  le  plus  léger  dédommage- 
ment. 

Tant  de  malheurs  venus  coup  sur  coup,  surchargés 
d'une  maladie  considérable ,  ne  m'ont  pas  trop  laissé  la 
liberté  d'écrire ,  et  me  mettent  encore  moins  en  état  de 
faire  ce  que  je  voudrais  pour  la  petite-fille  d'Adrienne. 
Si  j'avais  quelque  petite  ressource  au  moment  où  je 
me  trouve,  je  lui  donnerais  du  moins  un  petit  entre- 
sol auprès  de  madame  Denis;  mais  je  suis  si  accablé 
et  si  désorienté,  que  je  ne  puis  rien  faire. 

Je  ne  vous  parle  point  des  deux  cent  mille  francs  de 
M.  Garant  :  je  suis  trop  en  peine  des  miens,  et  je  n'ai 
point  du  tout  le  nez  tourné  à  la  plaisanterie  pour  le 
moment  présent. 

Je  vous  demande  pardon ,  mon  cher  ange ,  de  vous 
écrire  une  lettre  si  triste.  Quand  vous  croirez  qu'il  sera 
temps  de  jouer  le  Dépositaire,  donnez -moi  vos  ordres  : 
cela  me  ragaillardira. 

Je  me  flatte  que  madame  d'Argental  et  vous  vous 
jouissez  tous  deux  d'une  bonne  santé ,  et  que  vous  me- 
nez une  vie  charmante.  Cela  fait  ma  consolation.  Re- 

■  8. 
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cevez  tous  deux  les  assurances  de  mon  tendre  et  res- 
pectueux attachement. 

3685.— A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

Ferney,  1 5  septembre. 

M.  Dorât,  monsieur,  m'a  galvaudé  deux  fois  sans 
que  je  lui  en  aie  donné  le  moindre  sujet  :  je  lui  ai  par- 
donné deux  fois.  Comme  je  me  meurs,  et  que  je  veux 
mourir  en  bon  chrétien,  s'il  me  fait  une  troisième  al- 
garade, je  lui  pardonnerai  pour  la  troisième,  parceque 
je  trouve  qu'il  a  beaucoup  de  talents  et  de  grâces; 
mais  ne  lui  en  dites  mot,  parceque  je  ne  veux  pas 
qu'on  sache  jusqu'à  quel  point  je  pousse  les  bonnes 
oeuvres. 

Si  la  maladie  qui  me  tient  me  fait  partir ,  recevez  les 
adieux  de  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

3686.— A  M.  DE  LA  SAUVAGÈRE. 

Au  château  de  Ferney,  23  septembre. 

Monsieur,  une  longue  maladie,  qui  est  le  fruit  de 
ma  vieillesse,  ne  m'a  pas  permis  de  vous  remercier 
plus  tôt  de  votre  excellent  ouvrage.  Il  y  avait  déjà 
long-temps  que  je  savais  quelles  obligations  vous  a 
l'histoire  naturelle ,  et  combien  vous  aimez  la  vérité. 
Vous  en  avez  découvert,  dans  votre  nouveau  livre  ' , 
de  très  intéressantes  qui  étaient  peu  connues  :  il  y  en 
a  même  qui  donnent  de  grands  éclaircissements  sur 
l'histoire  ancienne  du  genre  humain ,  comme  les  lon- 

'   Recueil  d' Antiquités  dans  les  Gaules,  m-fy". 
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gues  et  larges  pierres  qui  servaient  de  monuments  à 
presque  tous  les  peuples  barbares ,  telles  qu'on  en  voit 
encore  en  Angleterre.  Il  est  à  croire  que  c'est  par  là 
que  les  Égyptiens  commencèrent  avant  que  de  bâtir 
des  pyramides. 

J'ai  passé  autrefois  quelques  mois  à  Ussé,  mais  les 
deux  momies  n'y  étaient  plus.  L'explication  que  vous 
en  donnez  me  paraît  très  vraisemblable:  il  me  semble 
que  1  esprit  philosophique  s'est  répandu  sur  tout  votre 
ouvrage.  On  ne  peut  le  lire  sans  concevoir  la  plus 
grande  estime  pour  l'auteur.  Je  joins  à  ce  sentiment 
la  reconnaissance  et  le  respect  avec  lesquels  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  etc. 

3687.— A  MADAME  NECKER. 

Ferncy,  26  septembre. 

Je  vous  crois  actuellement  à  Paris,  madame;  je  me 
flatte  que  vous  avez  ramené  M.  Necker  en  bonne  santé. 
Je  lui  présente  mes  très  humbles  obéissances,  aussi 
bien  qu'à  monsieur  son  frère,  et  je  les  remercie  tous 
deux  de  la  petite  correspondance  qu'ils  ont  bien  voulu 
avoir  avec  mon  gendre,  le  mari  de  mademoiselle  Cor- 
neille. 

J'ai  actuellement  chez  moi  M.  d'Alembert,  dont  la 
santé  s'est  affermie,  et  dont  l'esprit  juste  et  l'imagina- 
tion intarissable  adoucissent  tous  les  maux  dont  il  m'a 
trouvé  accablé.  J'achève  ma  vie  dans  les  souffrances 
et  dans  la  langueur,  sans  autre  perspective  que  de  voir 
mes  maux  augmentés  si  ma  vie  se  prolonge.  Le  seul 
remède  est  de  se  soumettre  à  la  destinée. 
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M.  Thomas  fait  trop  d'honneur  à  mes  deux  bras.  Ce 
ne  sont  que  deux  fuseaux  fort  secs;  ils  ne  touchent 
qu'à  un  temps  fort  court  ;  mais  ils  voudraient  bien  em- 
brasser ce  poéte-philosophe  qui  sait  penser  et  s'expri- 
mer. Comme  dans  mon  triste  état  ma  sensibilité  me 
reste  encore,  j'ai  été  vivement  touché  de  Fhonneur 
qu'il  a  fait  aux  lettres  par  son  discours  académique, 
et  de  l'extrême  injustice  qu'on  a  faite  à  ce  discours  en 
y  entendant  ce  qu'il  n'avait  pas  certainement  voulu 
dire  ;  on  l'a  interprété  comme  les  commentateurs  font 
Homère.  Ils  supposent  tous  qu'il  a  pensé  autre  chose 
que  ce  qu'il  a  dit.  Il  y  a  long-temps  que  ces  supposi- 
tions sont  à  la  mode. 

J'ai  ouï  conter  qu'on  avait  fait  le  procès ,  dans  un 
temps  de  famine,  à  un  homme  qui  avait  récité  tout 
haut  son  Pater  noster\  on  le  traita  de  séditieux,  parce- 
qu'il  prononça  un  peu  haut,  Donnez-nous  aujourd hui 
notre  pain  quotidien. 

^  Vous  me  parlez,  madame,  du  Système  de  la  Nature, 
livre  qui  fait  grand  bruit  parmi  les  ignorants,  et  qui 
indigne  tous  les  gens  sensés.  Il  est  un  peu  honteux 
à  notre  nation  que  tant  de  gens  aient  embrassé  si  vite 
une  opinion  si  ridicule.  Il  faut  être  bien  fou  pour  ne 
pas  admettre  une  grande  intelligence  quand  on  en  a 
une  si  petite  ;  mais  le  comble  de  l'impertinence  est  d'a- 
voir fondé  un  système  tout  entier  sur  une  fausse  expé- 
rience faite  par  un  jésuite  irlandais  qu'on  a  pris  pour 
un  philosophe.  Depuis  l'aventure  de  ce  Malcrais  de  La 
Vigne ,  qui  se  donna  pour  une  jolie  fille  fesant  des  vers , 
on  n'avait  point  vu  d'arlequinade  pareille.  Il  était  ré- 
servé à  notre  siècle  d'établir  un  ennuyeux  système 
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d'athéisme  sur  une  méprise.  Les  Français  ont  eu 
grand  tort  d'abandonner  les  belles-lettres  pour  ces 
profondes  fadaises ,  et  on  a  tort  de  les  prendre  sérieu- 
sement. 

A  tout  prendre  le  siècle  de  Phèdre  et  du  Misanthrope 
valait  mieux. 

Je  vous  renouvelle,  madame,  mon  respect,  ma  re- 
connaissance, et  mon  attachement. 

:i688.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

a6  septembre. 

Mon  cher  ange,  quoicjue  mon  ame  et  mon  corps 
soient  terriblement  en  décadence,  il  faut  que  je  vous 
écrive  au  plus  vite  concernant  votre  protégée  de  Stras- 
bourg'. Il  me  paraît  qu'elle  n'a  nulle  envie  de  se  trans- 
porter au  soixante  et  deuxième  degré ,  et  je  crois  qu'ac- 
tuellement cette  transmigration  serait  difficile. 

Il  y  a  deux  grands  obstacles,  sa  naissance  et  le  peu 
de  goût  qu'on  a  actuellement  pour  la  nation  française. 
Je  ne  lui  ai  point  encore  fait  réponse  sur  son  dessein 
d'aller  à  Paris  et  de  pouvoir  se  ménager  pendant  l'hi- 
ver quelque  asile  agréable  où  elle  pourrait  rester  jus- 
qu'au printemps.  Ma  maison  est  à  son  service,  dès  ce 
moment  jusqu'à  celui  où  elle  pourra  .se  transporter  à 
Paris  :  je  vous  prie  de  le  lui  mander,  et  je  lui  écrirai  en 
conformité,  dès  que  vous  aurez  appris  ses  sentiments 
et  ses  desseins;  mais  je  vous  prie  aussi  de  lui  dire  com- 
bien mes  affaires  ont  mal  tourné,  i-t  combien  peu  je 

.Mademoiselle  Daudet-Lcrouvrciir,  Hllc  de  la  «élébre  actrice. 
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suis  en  état  de  faire  pour  elle  ce  que  je  voudrais.  Mon 
zélé  pour  les  colonies  m'a  mangé  ;  le  zélé  de  monsieur 
le  contrôleur-général  pour  les  rescriptions  m'a  achevé. 
Il  ne  m'est  pas  possible ,  dans  cette  situation,  de  payer 
aux  mânes  d'Adrienne  ce  que  je  voudrais. 

Je  pense  que  vous  pouvez  lui  parler  à  cœur  ouvert 
sur  tout  ce  que  je  vous  mande.  Madame  Denis  tâcherait 
de  lui  rendre  la  vie  agréable  pendant  le  temps  de  son 
entrepôt;  pour  moi  je  ne  dois  songer  qu'à  achever  ma 
vie  au  milieu  des  souffrances. 

J'ai  ici  pour  consolation  M.  d'Alembert  et  M.  le 
marquis  de  Condorcet.  Il  ne  s'en  est  fallu  qu'un  quart 
d'heure  que  M.  Séguier  et  M.  d'Alembert  ne  se  soient 
rencontrés  chez  moi;  cela  eût  été  assez  plaisant.  J'ai 
appris  bien  des  choses  que  j'ignorais.  Il  me  semble 
qu'il  y  a  eu  dans  tout  cela  beaucoup  de  malentendu, 
ce  qui  arrive  fort  souvent.  La  philosophie  n'a  pas  beau 
jeu;  mais  les  belles-lettres  ne  sont  pas  dans  un  état  plus 
florissant.  Le  bon  temps  est  passé,  mon  cher  ange; 
nous  sommes  en  tout  dans  le  siècle  du  bizarre  et  du 
petit. 

On  m'a  parlé  d'une  tragédie  en  prose  qui,  dit-on, 
aura  du  succès .  Voilà  1  e  coup  de  grâce  donné  aux  beaux 
arts. 

Traître  !  tu  me  gardais  ce  trait  pour  le  dernier  ! 

J'ai  vu  une  comédie  où  il  n'était  question  que  de  la 
manière  de  faire  des  portes  et  des  serrures*.  Je  doute 
encore  si  je  dors  ou  si  je  veille. 

*  La  Gageure  imprévue. 
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Je  vous  avoue  que  j'avais  quelque  opinion  de  la 
Pandore  de  Laborde  :  cela  eût  fait  certainement  un 
spectacle  très  neuf  et  très  beau;  mais  Laborde  n'a  pas 
trouvé  {j;race  devant  M.  le  duc  de  Duras. 

La  Sophonisbe  de  Lantin  aurait  réussi  il  y  a  cin- 
quante ans;  je  doute  fort  qu'elle  soit  soufferte  aujour- 
d'hui, d'autant  plus  qu'elle  est  écrite  en  vers. 

S'il  ne  tenait  qu'à  y  faire  encore  quelques  répara- 
tions, Lantin  serait  encore  tout  prêt;  mais  n'est-il  pas 
inutile  de  réparer  ce  qui  est  hors  de  mode? 

J'aurai  beaucoup  d'obligation  à  M.  le  duc  de  Praslin, 
s'il  daigne  envoyer  des  montres  au  dey  et  à  la  milice 
d'Alger ,  au  bey  et  à  la  milice  de  Tunis. 

A  l'égard  des  diamants  qu'on  envoyait  à  Malte, 
comme  les  marchands  qui  les  ont  perdus  n'avaient 
point  de  reconnaissance  en  forme,  je  ne  crois  pas  que 
je  doive  importuner  davantage  un  ministre  d'état  pour 
cette  affaire  ;  mais  quand  il  voudra  des  montres  bien 
faites  et  à  bon  marché,  ma  colonie  est  à  ses  ordres. 

Adieu,  mon  très  cher  ange;  conservez  vos  bontés, 
vous  et  madame  d'Argental,  au  vieux  et  languissant 
ermite. 

3689.— A  M.  DE  CHABANON. 

38  de  septembre. 

M.  d'Alembert ,  mon  cher  ami ,  me  donne  les  mêmes 
consolations  que  j'ai  reçues  devons,  quand  vous  avez 
égayé  et  embelH  Ferney  de  toutes  vos  grâces.  Non  seu- 
lement il  n'a  point  de  mélancolie ,  mais  il  dissipe  toute 
la  mienne.  Il  me  fait  oublier  la  langueur  qui  m'accable 
et  tjui  m'a  empêché  pendant  cpielques  jours  de  vous 
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écrire.  Il  arriva  à  Ferney  dans  le  moment  où  M.  Sé- 
guier  en  partait.  J'aurais  bien  voulu  qu'ils  eussent  dîné 
ensemble  ;  mais  Dieu  n'a.  pas  permis  cette  plaisante 
scène. 

En  récompense,  j'ai  M.  le  marquis  de  Condorcet, 
qui  est  plus  aimable  que  tout  le  parquet  du  parlement 
de  Paris, 

Il  me  paraît  qu'on  maltraite  un  peu  en  France  les 
pensées  et  les  bourses .  On  craint  l'exportation  du  blé  et 
l'importation  des  idées .  Platon  dit  que  les  âmes  avaient 
autrefois  des  ailes;  je  crois  qu'elles  en  ont  encore  au- 
jourd'hui, mais  on  nous  les  rogne. 

Pour  les  ailes  qui  ont  élevé  l'auteur  du  Système  de 
la  Nature,  il  me  paraît  qu'elles  ne  l'ont  conduit  que 
dans  le  chaos.  Non  seulement  ce  livre  fera  un  tort  ir- 
réparable à  la  littérature ,  et  rendra  les  philosophes 
odieux,  mais  il  rendra  la  philosophie  ridicule.  Qu'est- 
ce  qu'un  système  fondé  sur  les  anguilles  de  Needham  ! 
quel  excès  d'ignorance ,  de  turpitude  et  d'impertinence 
de  dire  froidement  qu'on  fait  des  animaux  avec  de  la 
farine  de  seigle  ergoté  !  Il  est  très  imprudent  de  prê- 
cher l'athéisme  ;  mais  il  ne  fallait  pas  du  moins  tenir 
son  école  aux  Petites-Maisons. 

Ma  foi ,  juge  et  plaideurs ,  il  faudrait  tout  lier. 

Voilà  ce  que  je  dis  toujours ,  et  sauve  qui  peut;  et  sur 
ce  je  vous  embrasse  tendrement  :  ainsi  font  tous  ceux 
qui  habitent  Ferney. 
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3690.  — A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

Du  château  de  Ferney,  5  octobre. 

Mon  misérable  état,  monsieur,  ne  me  permet  pas 
d'écrire  aussitôt  et  aussi  souvent  que  je  le  voudrais  à 
riiomme  du  monde  qui  m'a  le  plus  attaché  à  lui  : 
M.  d'Alembert  me  console  en  me  parlant  souvent  de 
vous.  Madame  Denis ,  ma  garde-malade ,  passe  ses  jours 
à  vous  regretter. 

Puisque  vous  avez  été  touché,  monsieur,  de  la  re- 
quête de  nos  pauvres  esclaves  francs-comtois,  per- 
mettez que  je  vous  en  envoie  deux  exemplaires.  Je  suis 
persuadé  que  monseigneur  le  duc  d'Orléans  ne  souf- 
frirait pas  cette  oppression  dans  ses  domaines. 

Vous  savez  les  succès  inouïs  des  Russes  contre  les 
Turcs;  ils  perdaient  une  bataille  au  pied  du  mont  Cau- 
case, dans  le  temps  que  le  grand-vizir  était  battu  au 
bord  du  Danube ,  et  que  la  flotte  du  capitan-bacha  était 
détruite  dans  la  mer  Egée.  On  croirait  lire  la  guerre 
des  Romains  contre  Mithridate.  D'ailleurs,  l'Araxe,  le 
Cyrus,  le  Phase,  le  Caucase,  la  mer  Egée,  le  Pont- 
Euxin,  sont  de  bien  beaux  mots  à  prononcer  en  com- 
paraison de  tous  vos  villages  d'Allemagne  auprès  des- 
quels on  a  livré  tant  de  combats  malheureux  ou  inu- 
tiles. 

Vous  venez  du  moins  de  réduire  les  habitants  de  Tu- 
nis, successeurs  des  Carthaginois,  à  demander  la  paix, 
que  Dieu  puisse  vous  conserver  tant  à  la  cour  que  sur 
les  frontières. 

îl  y  a  deux  choses  encore  pour  lesquelles  je  m'inté- 
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ressefort,  ce  sont  les  finances  et  les  beaux  arts;  je  vou- 
drais ces  deux  articles  un  peu  plus  florissants. 

Pour  le  Système  de  la  Nature^  qui  tourne  tant  de 
têtes  à  Paris,  et  qui  partage  tous  les  esprits  autant  que 
le  menuet  de  Versailles,  je  vous  avoue  que  je  ne  le 
regarde  que  comme  une  déclamation  diffuse ,  fondée 
sur  une  très  mauvaise  physique;  d'ailleurs,  parmi 
nos  têtes  légères  de  Français,  il  y  en  a  bien  peu  qui 
soient  dignes  d'être  philosophes.  Vous  Têtes,  mon- 
sieur, comme  il  faut  Têtre,  et  c'est  un  des  mérites  qui 
m'attachent  à  vous. 

Dès  qu'il  gèlera ,  nos  gelinottes  iront  vous  trouver. 

3691.  —  A  M^"  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Ferney,  8  octobre. 

Madame,  je  venais  de  vous  écrire,  lorsque  j'ai  reçu 
le  paquet  dont  vous  m'honorez,  du  i"  d'octobre.  Tout 
ce  paquet  n'est  plein  que  de  vos  bontés;  mais  votre 
lettre  surtout  m'a  enchanté.  J'y  vois  la  sensibihté  de 
votre  cœur,  et  l'étendue  de  vos  lumières. 

Permettez -moi  encore  un  mot  sur  les  esclaves  des 
moines,  pour  qui  vous  avez  de  la  compassion,  sur 
Catau,  qui  vous  cause  toujours  quelque  indignation, 
et  sur  Dieu ,  qui  nous  laisse  tous  dans  le  doute  et  dans 
l'ignorance.  Il  y  aurait  là  de  quoi  faire  trois  volumes , 
et  j'espère  que  vous  n'aurez  pas  trois  pages.  A  grands 
seigneurs  peu  de  paroles,  et  à  bons  esprits  encore 
moins. 

Je  veux  bien  que  les  Comtois ,  appelés^v-ancs ,  soient 
esclaves  des  moines^ si  les  moines  ont  des  titres  ;  mais 
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si  ces  moines  n'en  ont  point ,  et  si  ces  hommes  pour 
qui  je  plaide  en  ont,  ces  hommes  doivent  être  traités 
comme  les  autres  sujets  du  roi  :  nulle  servitude  sans 
titre ,  c'est  la  jurisprudence  du  parlement  de  Paris.  La 
même  affaire  a  été  j  ugée ,  il  y  a  dix  ans ,  à  la  grand'- 
chambre ,  contre  les  mêmes  chanoines  de  Saint-Claude , 
au  rapport  de  M.  Séguier,  qui  me  Ta  dit  chez  moi ,  en 
allant  en  Languedoc.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
lire  cette  anecdote  au  généreux  mari  de  la  généreuse 
grand'maman. 

Pour  Catau ,  je  vous  renvoie ,  madame ,  à  l'histoire 
turque ,  et  je  vous  laisse  à  décider  si  les  sultans  n'ont 
pas  fait  cent  fois  pis.  Demandez  surtout  à  M.  labbé 
Barthélémy  si  la  langue  grecque  n'est  pas  préférable 
à  la  lanjjue  turque. 

A  l'égard  de  Dieu ,  je  vous  assure  que  rien  n'est  plus 
nouveau  que  le  système  des  anguilles ,  par  lequel  on 
croit  prouver  que  de  la  farine  aigrie  peut  former  de 
l'intelligence.  Spinosa  ne  pensait  pas  ainsi  :  il  admet 
l'intelligence  et  la  matière,  et  son  livre  est  supérieur 
à  celui  dont  M.  Séguier  a  fait  l'analyse ,  comme  le  siècle 
de  I^uis  XIV  est  supérieur  au  nôtre,  et  comme  le  mari 
de  la  grand'maman  est  supérieur  à... 

Me  voilà  plongé,  madame,  dans  les  affaires  de  ce 
monde,  lorsque  je  suis  près  de  le  quitter.  J'ai  voulu 
faire  une  niche  à  mon  neveu  La  Houlière,  et  je  me 
suis  adressé  à  votre  belle  ame  pour  en  venir  à  bout.  Il 
n'en  sait  rien.  Si  je  pouvais  obtenir  ce  que  je  demande , 
si  monsieur  le  duc  pouvait  me  remettre  le  brevet ,  si 
vous  pouviez  me  l'adresser  contre-signe ,  si  je  pouvais 
lenvoyer  par  Lyon  et  Toulouse,  qui  sont  sur  la  route 
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de  Perpignan;  si  je  pouvais  étonner  un  homme  qui  ne 
s'attend  point  à  cette  aubaine,  ce  serait  assurément 
une  très  bonne  plaisanterie;  elle  serait  très  digne  de 
vous ,  et  je  vous  devrais  le  bonheur  de  la  fin  de  ma 
vie. 

Il  y  a  encore  un  article  sur  lequel  je  dois  vous  ouvrir 
mon  cœur,  c'est  que  je  ne  demanderai  rien  pour  le 
pays  de  Gex  à  celui  qui  m'a  ôté  les  moyens  d'y  faire  un 
peu  de  bien  ;  j  e  n'aime  à  demander  qu'à  certaines  âmes 
élevées. 

Les  sœurs  de  la  charité  prient  Dieu  pour  vous;  elles 
sont  comblées  de  vos  grâces  ainsi  que  les  capucins. 
Vous  aurez  de  tous  côtés  des  protections  en  paradis. 
Mais  comme  vous  êtes  faite  pour  avoir  des  amis  par- 
tout, je  vous  supplie,  madame,  de  compter  sur  moi 
et  sur  mon  neveu,  en  enfer. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  ma  protectrice ,  pour  les 
quatre  jours  que  j'ai  à  végéter  dans  ce  bas  monde ,  et 
je  la  prie  toujours  d'agréer  le  profond  respect  et  la 
reconnaissance  du  vieil  ermite. 

3692.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  8  octobre. 

Je  suis  très  reconnaissant ,  monseigneur,  de  votre 
lettre  du  3  o  de  septembre.  Je  suis  charmé  qu'elle  soit 
datée  de  Versailles ,  et  encore  plus  que  vous  ayez  été  à 
Richelieu.  Il  y  a  là  je  ne  sais  quel  esprit  de  philosophie 
qui  me  fait  bien  augurer  de  vous.  Pour  votre  souper  à 
Bordeaux,  je  sais  qu'il  a  été  excellent;  que  tous  les 
convives  en  ont  été  fort  contents  ;  qu'il  y  en  a  à  qui 
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VOUS  avez  fait  mettre  de  Teau  dans  leur  vin ,  et  que  le 
roi  a  dû  trouver  que  vous  êtes  le  premier  homme  du 
monde  pour  arranger  ces  soupers-là. 

Ayez  la  bonté  d'agréer  mon  compliment  sur  la  pater- 
nité de  M.  le  prince  Pignatelli ,  puisque  je  ne  puis  vous 
en  faire  sur  la  maternité  de  madame  la  comtesse  d'Eg- 
mont.  C'est  bien  dommage  assurément  qu'elle  ne  pro- 
duise pas  des  êtres  ressemblants  à  son  grand-père  et 
à  elle.  Je  vous  demande  votre  protection  auprès  d'elle 
et  auprès  de  monsieur  son  beau -frère.  Ils  m'ont  tous 
deux  lié  à  vous  par  de  nouvelles  chaînes  :  madame  la 
comtesse  d'Egmont,  par  la  lettre  pleine  d'esprit  et  de 
grâces  qu'elle  a  bien  voulu  m'écrire;  et  M.  le  prince 
Pignatelli ,  par  la  supériorité  d'esprit  qu'il  m'a  paru 
avoir  sur  les  jeunes  gens  de  son  âge. 

Vous  me  reprochez  toujours  les  philosophes  et  la 
philosophie.  Si  vous  avez  le  temps  et  la  patience  de  lire 
ce  que  je  vous  envoie ,  et  de  le  faire  lire  à  madame  votre 
fille,  vous  verrez  bien  que  je  mérite  vos  reproches 
bien  moins  que  vous  ne  croyez.  J'aime  passionnément 
la  philosophie  qui  tend  au  bien  de  la  société,  et  à  l'in- 
struction de  l'esprit  humain,  et  je  n'aime  point  du 
tout  l'autre.  Il  n'y  a  qu'à  s'entendre,  et  jusqu'ici  vous 
ne  m'avez  pas^  trop  rendu  justice  sur  cet  article. 
Ck)mme  d'ailleurs  il  est  question  de  chimie  dans  le 
chiffon  que  je  mets  à  vos  pieds ,  vous  en  êtes  juge  très 
compétent. 

Vous  ne  l'êtes  pas  moins  de  ce  pauvre  théâtre  fran- 
çais qui  était  si  brillant  sous  Louis  XIV,  et  qui  tombe 
dans  une  si  triste  décadence ,  ainsi  que  bien  des  choses. 
Si  d  ici  à  la  Saint-Martin  vous  avez  quelques  moments 
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à  perdre,  je  vous  supplierai  de  jeter  les  yeux  sur  quel- 
que chose  dont  le  tripot  d'aujourd'hui  pourra  se  mêler. 
Je  conçois  bien  que  notre  théâtre  sera  toujours  meil- 
leur que  celui  de  Pétersbourg,  où  Ton  ne  joue  plus  de 
tragédies  françaises ,  parceque  Ton  n  a  pas  trouvé  un 
seul  acteur.  Il  faudra  désormais  représenter  les  pièces 
de  Sophocle  dans  Athènes ,  si  on  enlève  la  Grèce  aux 
Tiircs ,  comme  on  vient  de  leur  enlever  les  bords  de  la 
mer  Noire,  à  droite,  jusqu'aux  embouchures  du  Da- 
nube, et  à  gauche  jusqu'à  Trébisonde.  Ils  ont  été  bat- 
tus au  pied  du  Caucase,  dans  le  même  temps  que  le 
grand-vizir  perdait  sa  bataille  et  abandonnait  tout  son 
camp.  Si  vous  trouvez  cela  peu  de  chose,  vous  êtes  dif- 
ficile en  opérations  militaires  ;  mais  assurément  c'est 
à  vous  qu'il  est  permis  d'être  difficile. 

Je  supplie  mon  héros  d'être  toujours  un  peu  indul- 
gent envers  son  ancien  serviteur,  qui  n'en  peut  plus, 
et  qui  vous  sera  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie ,  avec  le  plus  profond  et  le  plus  tendre  respect. 

3693.  — A  M.  LE  BARON  DE  GRIMM. 

De  Ferney,  10  octobre. 

Mon  cher  prophète ,  je  suis  le  bon  homme  Job  ;  mais 
j'ai  eu  des  amis  qui  sont  venus  me  consoler  sur  mon 
fumier,  et  qui  valent  mieux  que  les  amis  de  cet  Arabe. 
Il  est  très  peu  de  gens  de  ces  temps -là,  et  même  de 
ces  temps-ci ,  qu'on  puisse  comparer  à  M.  d'Alembert 
et  à  M,  de  Condorcet.  Ils  m'ont  fait  oublier  tous  mes 
maux.  Je  n'ai  pu  malheureusement  les  retenir  plus 
long-temps.  Les  voilà  partis ,  et  je  cherche  ma  conso- 
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lation  en  vous  écrivant  autant  que  mon  accablement 
peut  me  le  permettre. 

Ils  m'ont  dit-,  et  je  savais  sans  eux,  à  quel  point  les 
Welches  sont  déchaînés  contre  la  philosophie.  Voici  le 
temps  de  dire  aux  philosophes  ce  qu'on  disait  aux  ser- 
gents ,  et  ce  que  saint  Jean  disait  aux  chrétiens  :  «  Mes 
«  enfants ,  aimez-vous  les  uns  les  autres ,  car  qui  diable 
«  vous  aimerait?  » 

Ce  maudit  Système  de  la  Nature  a  fait  un  mal  irrépa- 
rable. On  ne  veut  plus  souffrir  de  cornes  dans  le  pays , 
et  les  lièvres  sont  obligés  de  s'enfuir,-de  peur  qu'on  ne 
prenne  leurs  oreilles  pour  des  cornes. 

On  a  beau  dire  avec  discrétion  qu'on  ne  fait  point 
d'anguilles  avec  du  blé  ergoté ,  qu'il  y  a  une  intelligence 
dans  la  nature ,  et  que  Spinosa  en  était  convaincu  ;  on 
a  beau  être  de  l'avis  de  Virgile ,  le  monde  est  rempli 
de  Bavius  et  de  Mœvius. 

Embrassez  pour  moi ,  je  vous  prie ,  frère  Platon , 
quand  même  il  n'admettrait  pas  l'intelligence,  ainsi 
que  Spinosa.  îse  m'oubliez  pas  auprès  de  ma  philo- 
sophe. Le  vieux  malade  ne  l'oubliera  jamais,  jet  vous 
sera  dévoué  jusqu'au  dernier  moment, 

3694.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDOUGET. 

1 1  octobre. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  embrasse  de  ses  deux 
maigres  bras  les  deux  voyageurs  philosophes  qui  ont 
adouci  ses  maux  pendant  quinze  jours. 

Un  grand  courtisan  m'a  envoyé  une  singulière  réfu- 
tation du  Système  de  la  Nature ,  dans  laquelle  il  dit  que 
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la  nouvelle  philosophie  amènera  une  révolution  hor- 
rible, si  on  ne  la  prévient  pas. Tous  ces  cris  s'évanoui- 
ront, et  la  philosophie  restera.  Au  bout  du  compte, 
elle  est  la  consolatrice  de  la  vie,  et  son  contraire  en 
est  le  poison.  Laissez  faire;  il  est  impossible  d'empê- 
cher de  penser,  et  plus  on  pensera,  moins  les  hommes 
seront  malheureux.  Vous  verrez  de  beaux  jours  ;  vous 
les  ferez;  cette  idée  égaie  la  fin  des  miens. 

Agréez  ,  messieurs,  les  regrets  de  l'oncle  et  de  la 
nièce. 

3695. -A  M.  LE  MARQUIS  DE  VOYER  D'ARGENSON. 

A  Ferney,  12  octobre. 

Monsieur,  je  ne  suis  pas  étonné  qu'un  maître  de 
poste,  tel  que  vous,  mène  si  bon  train  l'auteur  du^Çj5- 
tème  de  la  Nature;  il  me  paraît  que  les  maîtres  de  poste 
de  France  ont  bien  de  l'esprit.  Vous  avez  daté  votre 
lettre  d'un  château  où  il  y  en  a  plus  qu'ailleurs ,  et  c'est 
aussi  la  destinée  du  château  des  Ormes,  où  je  me  sou- 
viens d'avoir  passé  des  jours  bien  agréables. 

Je  ne  savais  pas ,  quand  je  vous  fis  ma  cour  à  Colmar , 
que  vous  étiez  philosophe;  vous  l'êtes,  et  de  la  bonne 
secte:  je  n'approche  pas  de  vous,  car  je  ne  fais  que 
douter.  Vous  souvenez-vous  d'un  certain  Simonide  à 
qui  le  roi  Hiéron  demandait  ce  qu'il  pensait  de  tout 
cela?  il  prit  deux  jours  pour  répondre,  ensuite  quatre, 
puis  huit,  il  doubla  toujours,  et  mourut  sans  avoir  eu 
un  avis* 

Il  y  a  pourtant  des  vérités ,  et  c  en  est  une  peut-être 
de  dire  que  les  choses  iront  toujours  leur  train ,  quel- 
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que  opinion  qu'on  ait  ou  qu'on  feigne  d'avoir  sur  Dieu , 
sur  Tame ,  sur  la  création ,  sur  Téternité  de  la  matière , 
sur  la  nécessité,  sur  la  liberté,  sur  la  révélation,  sur 
les  miracles,  etc.,  etc. ,  etc. 

Rien  de  tout  cela  ne  fera  payer  les  rescriptions ,  ni 
ne  rétablira  li^coropagniedes  Indes,  On  raisonnera  tou- 
jours sur  Tautre  monde  ;  mais  sauve  qui  peut  dans 
celui-ci  ! 

L'ouvrage  dont  vous  m'avez  honoré,  monsieur,  me 
donne  une  grande  estime  pour  son  auteur,  et  un  re- 
gret bien  vif  d'être  si  loin  de  lui.  Ma  vieillesse  et  mes 
maladies  ne  me  permettent  pas  l'espérance  de  le  re- 
voir, mais  je  lui  serai  bien  respectueusement  attaché, 
à  lui  et  à  toute  sa  maison,  jusqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie. 

3696.  — A  M**^  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

21  octobre. 

M.  Crawford ,  madame ,  a  quelquefois  de  petites  vel- 
léités de  sortir  de  la  vie,  quaiid  il  ne  s'y  trouve  pas  bien, 
et  il  a  grand  tort,  car  ce  n'est  pas  aux  gens  aimables 
de  se  tuer;  cela  n'appartient  qu'aux  esprits  insociables 
comme  Caton ,  Brutus ,  et  à  ceux  qui  on t  été  enveloppés 
dans  la  banqueroute  du  porteur  de  cilice  Billard.  Mais 
pour  les  gens  de  bonne  compagnie,  il  faut  qu'ils  vivent, 
et  surtout  qu'ils  vivent  avec  vous.  * 

Vous  me  demandez  si  je  suis  à  peu  près  heureux  :  il 
n'y  a  en  effet  en  ce  genre  que  des  à  peu  près  ;  mais 
<|iiel  est  votre  à  peu  près,  madame?  Vous  avez  perdu 
deux  yeux  que  j'ai  vus  bien  beaux,  il  y  a  trente  ans; 
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mais  vous  avez  conservé  des  amis ,  de  Tesprit ,  de  Tiroa- 
gination  et  un  bon  estomac.  Je  suis  beaucoup  plus  vieux 
que  vous,  je  ne  digère  point,  je  deviens  sourd,  et  voilà 
les  neiges  du  mont  Jura  qui  me  rendent  aveugle:  cela 
est  à  peu  près  abominable. 

Je  ne  puis  ni  rester  à  Fernëy  ni  le  quittU".  Je  me  suis 
avisé  d'y  fonder  une  colonie,  et  d'y  établir  deUx  belles 
manufactures  de  montres.  J'en  forme  actuellement  une 
troisième  d'étoffes  de  soie.  C'est  dans  le  fort  de  ces  éta- 
blissements que  M.  l'abbé  Terrai  .m'a  pris  deux  cent 
mille  francs  que  j'avais  mis  en  dépôt  chez  M.  de  La- 
borde  ;  et  l'irruption  faite  sur  ces  deux  cent  mille  francs 
me  cause  une  perte  de  trois  cent  mille.  Cela  est  embar- 
rassant pour  un  barbouilleur  de  papier  tel  que  j'ai 
l'honneur  de  l'être;  cependant  je  ne  me  tuerai  point  : 
la  philosophie  est  bonne  à  quelque  chose,  elle  con- 
sole. 

Je  n'ai ,  Dieu  merci,  aucun  intérêt  dans  mes  fonda- 
tions; j'ai  tout  fait  par  pure  vanité.  On  dit  que  Dieu  a 
créé  le  monde  pour  sa  gloire;  il  faut  l'imiter  autant 
qu'on  peut.  Je  ne  sais  pas" à  qui  il  voulait  plaire  ;  pour 
moi ,  je  voulais  plaire  à  votre  grand'maman  et  à  mon- 
sieur son  mari  ;  ils  m'accablent  de  bontés,  ils  viennent 
encore  de  faire  un  de  mes  neveux  brigadier.  Je  ne  songe 
qu'à  mourir  leur  vassal  dans  leur  fondation  de  Versoy. 
Je  leur  suis  attaché  à  la  fureur;  cartneS  passions  sont 
toujours  vives  ,  et  l'esprit  est  aussi  prompt  chez  moi 
que  la  chair  est  faible ,  comme  dit  cet  étrange  Paul  que 
vous  ne  lisez  point,  et  que  je  lis  pour  mon  plaisir. 

Vous  devez  être  informée,  madame,  de  la  santé  du 
mari  de  votre  grand'maman.  Vous  me  mandâtes ,  il  y  a 
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quelque  temps,  que  cela  allait  à  merveille,  malgré  les 
iosomnies  qu'on  tâchait  de  fui  donner.  Mandez-moi 
donc  la  confirmation  de  ces  bonnes  nouvelles. 

Tout  le  monde  me  paraît  malade.  Il  y  a  des  compa- 
gnies entières  qui  ont  le  scorbut,  des  factions  qui  ont 
la  fièvre  chaude ,  des  gens  qui  sont  en  langueur  ;  c'est 
un  hôpital. 

Je  ne  sais  s'il  vous  paraîtra  aussi  plaisant  qu'à  moi 
(jue  M.  Séguier  soit  parti  de  mon  ermitage  le  même 
jour  que  M.  d'Alembert  y  arriva. 

Les  philosophes  ne  sont  pas  bien  en  cour  ;  le  Système 
de  la  Nature  est  comme  le  système  de  Law  :  il  fait  tort 
au  monde  ;  celui  qui  l'a  réfuté ,  bien  ou  mal ,  a  fait  fort 
sagement.  A  quoi  servirait  l'athéisme?  certainement, 
il  ne  rendra  pas  les  hommes  meilleurs. 

Adieu,  madame;  quelque  chose  que  vous  pensiez  , 
de  quelque  chose  que  vous  soyez  dégoûtée ,  quelque 
vie  que  vous  meniez ,  l'ermite  de  Ferney  vous  sera  ten- 
drement attaché  jusqu'au  moment  où  il  ira  savoir  qui 
a  raison  de  Platon  ou  de  Spinosa,  de  saint  Paul  ou 
d'Épictéte,  de  Confucius  ou  du  Journal  chrétien.  Pour 
Catherine  II  etMoustapha,  c'est  assurément  Catherine 
qui  a  raison. 

36^7.  — A  M.  DE  LA  HOULIÈRE, 

COMMANDAÎiiT    A    SALSES. 

A  Femey,  32  octobre. 

Mon  cher  neveu  à  la  mode  de  Bretiigne ,  car  vous 
l'êtes ,  et  non  pas  mon  cousin ,  apprenez ,  s'il  vous  plaît, 
a  prendre  les  titres  qui  vous  conviennent. 
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Vous  VOUS  lamentez ,  dans  votre  lettre  du  20  de  sep- 
tembre, de  n'être  point  brigadier  des  armées  du  roi , 
tandis  que  vous  l'êtes.  Fi ,  que  cela  est  mal  de  crier 
famine  sur  un  tas  de  blé  ! 

Pour  vous  prouver  que  vous  avez  tort  de  dire  que 
vous  n'êtes  point  brigadier ,  lisez ,  s'il  vous  plaît ,  la 
copie  de  ce  que  M.  le  duc  de  Choiseul  a  la  bonté  de 
m'écrire  de  sa  main  potelée  et  bienfesante*,  du  1 4  d'oc- 
tobre. 

«  J'ignorais ,  mon  cher  Voltaire ,  que  M.  de  La  Hou- 
«  lière  fût  votre  neveu;  mais  je  savais  qu'il  méritait  de 
«  l'être ,  et  d'être  brigadier  ;  qu'il  nous  a  bien  servis ,  et 
«  qu'il  s'occupe  d'agriculture,  ce  qui  est  encore  un  ser- 
«  vice  pour  l'état,  pour  le  moins  aussi  méritoire  que 
«  celui  de  détruire.  Votre  lettre  m'apprend  l'intérêt 
«  que  vous  prenez  à  M.  de  La  Houlière,  et  j'ose  me  flat- 
«  ter  que  le  roi  ne  me  refusera  pas  la  grâce  de  le  faire 
«  brigadier  à  mon  premier  travail ,  etc. ,  etc^  » 

M.  Gayot,  à  qui  j'avais  pris  la  précaution  d'écrire 
aussi ,  me  mande  : 

«  Les  dispositions  du  ministre  n'ont  rien  laissé  à  faire 
«  à  mes  soins  pour  le  succès.  J'aurai  tout  au  plus  le 
«  petit  mérite  d'accélérer,  autant  qu'il  sera  en  moi, 
«  l'expédition  de  la  grâce  accordée ,  etc. ,  etc.  » 

Dormez  donc  sur  l'une  et  l'autre  oreille,  mon  cher 
petit  neveu,  et  mandez  cette  petite  nouvelle  à  votre 
frère.  Il  est  vrai  qu'il  ne  me  fit  point  part  du  mariage 
de  sa  fille;  mais  il  est  fermier-général,  ce  qui  est  une 
bien  plus  grande  dignité  que  celle  de  brigadier,  d'au- 
tant plus  qu'ils  ont  des  brigadiers  à  leur  service.  Il  n'y 
a  pas  long-temps  que  M.  le  brigadier  Courtmichon  se 
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fit  annoncer  chez  moi;  c était  un  employé  au  bureau 
de  la  douane. 

Madame  Denis ,  qui  est  véritablement  votre  cousine , 
vous  fait  les  plus  tendres  compliments  ;  je  présente 
mes  très  humbles  obéissances  à  madame  la  briga- 
dière. 

3698.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

i"  novembre. 

Ah  !  ah!  mon  héros  est  aussi  philosophe  !  il  a  mis  le 
doigt  dessus,  il  a  découvert  tout  d'un  coup  le  pot  aux 
roses.  Je  ne  suis  pas  étonné  qu'il  juge  si  bien  de 
Cicéron,  mais  je  suis  surpris  qu'au  milieu  de  tant  d'af- 
faires et  de  plaisirs  qui  ont  partagé  sa  vie,  il  ait  eu  le 
temps  de  le  lire.  Il  l'a  lu  avec  fruit,  il  le  définit  très 
bien.  L'auteur  du  Système  de  la  Nature  est  encore  plus 
bavard;  et  le  système  fondé  sur  des  anguilles  faites 
avec  de  la  farine  est  digne  de  notre  pauvro  siècle. 

Cette  fausse  expérience  n'avait  point  été  faite  du 
temps  de  Mirabaud  ;  et  Mirabaud ,  notre  secrétaire 
j)erpétuel,  était  incapable  d'écrire  une.page  de  philo- 
sophie. 

Quel  que  soit  l'auteur,  il  faut  l'ignorer  ;  mais  il  était 
pour  moi  de  la  plus  grande  importance,  dans  les  cir- 
constances présentes ,  qu'on  sût  que  je  n'approuve  pas 
ses  principes.  Je  suis  persuadé  d'ailleursque  mon  héros 
Il  est  pas  mécontent  de  la  modestie  de  ma  petite  drôle- 
rie. Je  lui  aurais  bien  de  l'obligation,  et  il  ferait  une 
action  fort  méritoire  si,  dans  ses  goguettes  avec  le  roi , 
il  avait  la  bonté  de  glisser  gaiement,  à  son  ordinaire, 
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que  j'ai  réfuté  ce  livre  qui  fait  tant  de  bruit,  et  que  le 

roi  lui-même  a  donné  à  M.  Séguier  pour  le  faire  ardre. 

Au  reste ,  je  pense  qu'il  est  toujours  très  bon  de  sou- 
tenir la  doctrine  de  l'existence  d'un  Dieu  rémunéra- 
teur et  vengeur;  la  société  a  besoin  de  cette  opinion. 
Je  ne  sais  si  vous  connaissez  ce  vers  : 

Si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer. 

Le  saut  est  grand  de  Dieu  à  la  comédie  :  je  sais  bien 
que  ce  tripot  est  plus  difficile  à  conduire  qu'une  armée; 
les  gens  tenant  la  comédie  et  les  gens  tenant  le  parle- 
ment sont  un  peu  difficiles  :  mais ,  en  tout  cas ,  je  vous 
envoie  une  pièce  qui  m'est  tombée  entre  les  mains , 
et  dans  laquelle  j'ai  corrigé  quelques  vers;  elle  m'a 
paru  mériter  d'être  ressuscitée  ;  c'est  la  première  du 
théâtre  français  *.  INe  peut-on  pas  rajuster  les  anciens 
habits,  quand  on  n'en  a  pas  de  nouveaux?  Le  Kain  sait 
son  rôle  de  Massinisse ,  et  cela  pourrait  vous  amuser 
à  Fontainebleau  ;  car  enfin  il  faut  s'amuser ,  et  plaisir 
vaut  mieux  que  tracasserie. 

Je  ne  suis  plus  fait  ni  pour  avoir  du  plaisir ,  ni  pour 
en  donner;  mes  maladies  augmentent  tous  les  jours; 
mais  mon  tendre  attachement  pour  vous  ne  diminue 
pas ,  et  mon  cœur  sera  plein  de  vous  jusqu'à  mon  der- 
nier soupir, 

Sophonisbe.  ■ 
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3699.— A  M.  LE  BARON  DE  GRIMM. 

Ferney,  i"  novembre. 

Mon  cher  prophète,  je  suis  toujours  Job,  quoi  que 
vous  en  disiez:  car  qui  souffre  est  Job,  et  tout  Ht  est 
fumier.  J'avoue  que  vous  ne  ressemblez  point  aux  amis 
de  Job,  et  bien  m'en  prerid:  c'est  vous  que  je  dois  re- 
mercier des  lettres  des  rois  de  Prusse  et  de  Pologne  ; 
c'est  à  la  manière  dont  vous  leur  parlez  de  moi  que  je 
dois  celle  dont  ils  en  parlent. 

Mon  cher  prophète ,  vous  avez  beau  rire ,  les  orai- 
sons funèbres  de  l'évéque  du  Puy  ne  vaudront  jamais 
celles  de  Bossuet;  les  pièces  de  Racine  seront  toujours 
mieux  écrites  que  celles  de  Crébillon;  Boileau  l'em- 
portera sur  les  pièces  de  vers  qu'on  nous  donne;  le 
style  de  Pascal  sera  meilleur  que  celui  de  Jean-Jac- 
ques; les  tableaux  du  Poussin,  de  Lesueur  et  de  Le- 
brun ,  l'emporteront  encore  sur  les  tableaux  du  salon  ; 
et  sans  les  deux  frères  D.  ',  je  ne  sais  pas  trop  ce  que 
deviendrait  notre  siècle.  Il  y  a  une  distance  immense 
entre  les  talents  et  l'esprit  philosophique  qui  s'est 
répandu  chez  toutes  les  nations.  Cet  esprit  philoso- 
phique aurait  dû  retenir  l'auteur  du  Système  de  la  Na- 
ture; il  aurait  dû  sentir  qu'il  perdait  ses  amis,  et  qu'il 
les  rendait  exécrables  aux  yeux  du  roi  et  de  toute  la 
cour.  Il  a  fallu  faire  ce  que  j'ai  fait;  et  si  l'on  pesait 
bien  mes  paroles,  on  verrait  qu'elles  ne" doivent  dé- 
plaire à  personne. 

'   D'Alenabcrt  et  Diderot. 
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J'envoie  à  mon  cher  philosophe  des  rogatons  dé- 
pareillés qui  me  sont  tombés -sous  la  main. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  charnîante  de 
ma  philosophe  *.  J'aurai  l'honneur  de  lui  écrire  sitôt 
que  mes  maux  me  donneront  un  moment  de  relâche. 

3700.-ÀM.  LE  MARQUIS  DE  VOYER  D'ARGENSON. 

6  novembre. 

Auriez-vous  jamais,  monsieur,  dans  vos  campagnes 
en  Flandre  et  en  Allemagne,  porté  les  Satires  de  Perse 
dans  votre  poche?  Il  y  a  un  vers  qui  est  curieux ,  et  qui 
vient  fort  â  propos  :  .' 

■Minimum  est  quod  ^cire  laboro  : 

De  Jove  quid  sentis  ? 

Sat.  II. 

Il  ne  s'agit  que  d'une  bagatelle  :  que  pensez-vous 
de  Dieu? 

Vous  voyez  que  l'on  fait  de  ces  questions  depuis 
long-temps.  Nous  ne  sommes  pas  plus  avancés  qu'on 
n'était  alors.  Nous  savons  très  bien  que  telles  et  telles 
sottises  n'existent  pas ,  mais  nous  sommes  fort  médio- 
crement instruits  de  ce  qui  est.  Il  faudrait  des  volu- 
mes ,  non  pas  pour  commencer  à  s'éclaircir,  mais  pour 
commencer  à  s'entendre.  Il  faudrait  bien  savoir  quelle 
idée  nette  on  attache  à  chaque  mot  qu'on  prononce. 
Ce  n'est  pas  encore  assez  :  il  faudrait  savoir  quelle  idée 
ce  mot  fait  passer  dans  la  tète  de  votre  adverse  partie. 
Quand  tout  cela  est  fait,  on  peut  disputer  pendant 
toute  sa  vie  sans  convenir  de  rien. 

*  Madame  d'Épinay. 


^ 
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Jugez  si  cette  petite  affaire  peut  se  traiter  par  lettres. 
Et  puis  vous  savez  que,  quand  deux  ministres  négo- 
cient ensemble ,  ils  ne  disent  jamais  la  moitié  de  leur 
secret. 

J'avoue  que  la  chose  dont  ii  est  question  mérite 
qu'on  s'en  occupe  très  sérieusement;  mais  gare  l'illu- 
sion et  les  faiblesses,! 

Il  y  a  une  chose  peut-être  consolante,  c'est  que  la 
nature  nous  a  donné  à  peu  près  tout  ce  qu'il  nous  fal- 
lait; et  si  nous  ne  comprenons  pas  certaines  choses  un 
peu  délicates ,  c'est  apparemment  qu'il  n'était  pas  né- 
cessaire que  nous  les  comprissions. 

Si  certaines  choses  étaient  absolument  nécessaires , 
tous  les  hommes  les  auraient,  comme  tous  les  chevaux 
ont  des  pieds.  On  peut  être  a^ez  sûr  que  ce  qui  n'est 
pas  d'une  nécessité  absolue  pour  tous  les  hommes,  en 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  n'est  nécessaire 
à  personne.  Cette  vérité  est  un  oreiller  sur  lequel  on 
peut  dormir  en  repos  :  le  resté  est  un  éternel  sujet 
d'arguments  pour  et  contret 

Ce  qui  n'admet  point  le  pour  et  le  contre ,  monsieur, 
ce  qui  est  d'une  vérité  incontestable,  c'est  mon  sin- 
cère et  respectueux  attachement  pour  vous. 

LE  VIEUX  MALADE, 

3yoi.  — A  M.  SiiURIN, 

DE  l'académie  française. 

A  Femey,  10  novembre. 

Votre  épitre,  mon  cher  confrère,  est  aussi  philoso- 
phique qu'ingénieuse,  elle  est  surtout  d'un  bon  ami  : 
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VOUS  avez  raison  sur  tous  les  points,  hors  sur  ce  qui 
me  regarde. 

Je  sais  bien  qu  il  y  aura  toujours  des  gens  qui  feront 
la  guerre  à  la  raison,  puisqu'en  effet  on  a  des  soldats 
de  robe  longue  payés  uniquement  pour  servir  contre 
elle;  mais  on  a  beau  faire,  dès  que  cette  étrangère  a 
des  asiles  chez  tous  les  honnêtes  gens  de  l'Europe, 
sou  empire  est  assuré. 

On  peut  long-temps,  chez  notre  espèce. 

Fermer  la  porte  à  la  Raison  ;  • 

Mais ,  dès  qu'elle  entre  avec  adresse , 

Elle  reste  dans  la  maison, 

Et  bientôt  elle  en  est  maîtresse. 

Son  ennemi  perd  de  son  crédit  chaque  jour,  dé  Mos- 
cou jusqu'à  Cadix.  Les  moines  ne  gouvernent  plus , 
quoiqu'un  moine  soit  devenu  pape.  J  ai  été  très  fâché 
qu'on  ait  poussé  trop  loin  la  philosophie.  Ce  maudit 
livre  du  Système  de  la  Nature  est  un  péché  contre  na- 
ture. Je  vous  sais  bien  bon  gré  de  réprouverralhéisme, 
et  d'aimer  ce  vers  : 

Si  Dieu  n'existait  pas,  il'faudrait  l'inventer. 

Je  suis  rarement  content  de  mes  vers,  mais  j'avoue 
que  j'ai  une  tendresse  de  père  pour  celui-là. 

Les  ennemis  des  causes  finales  m'ont  toujours  paru 
plus  hardis  que  raisonnables.  S'ils  rencontrent  des 
chevilles  et  des  trous,  ils  disent,  sans  hésiter,  que  les 
un§  ont  été  faits  pour  les  autres ,  et  ils  ne  veulent  pas 
que  le  soleil  soit  fait  pour  les  planètes. 

Vous  faites  tjop  d'honneur,  mon  cher  confrère,  aux 
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rogatons  alphabétiques  que  vous  voulez  lire'.  Je  tâ- 
cherai de  vous  les  faire  parvenir  au  plus  tôt.  Je  les 
crois  sages;  mais  ils  n'en  seront  pas  moins  persécutés. 

Je  suis  tout  glorieux  ilu  baiser  de  madame  Saurin  ; 
elleestbien  hardie  à  cent  lieues  :  elle  n'oserait  de  près. 
Les  pauvres  vieillards  ne  s'attirent  pas  de  telles  au- 
baines. J'ai  été  heureux  pendant  quinze  jours;  j'ai  eu 
M.  d'Alembert  et  M.  de  Condorcet  :  ce  sont  là  de  vrais 
j)hilosophes. 

Adieu,  vous  qui  l'êtes;  conservez-moi  votre  amitié. 

3702.  — A  M*"  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Femey,  1 6  novembre. 

Madame,  je  voudrais  amuser  notre  bienfaitrice  phi- 
losophe, et  je  crains  fort  de  faire  tout  le  contraire. 
L'auteur  de  cette  Épître  au  roi  de  la  Chine  dit  qu'il  est 
accoutumé  à  ennvyer  les  rois  :  cela  peut  être;  je  l'en 
crois  sur  sa  parole;  mais'  il  ne  faut  pas  pour  cela  en- 
nuyer madame  la  philosophe  grand'maman ,  qui  a  plus 
d'esprit  que  tous  les  monarques  d'Orient;  car  pour 
ceux  d'Occident  je  n'en  parle  pas. 

Si,  malgré  mes  remontrances,  sa  majesté  chinoise 
veut  venir  à  Paris,  je  lui  conseillerai,  madartie,  de  se 
faire  de  vos  amis  et  de  tâcher  de  souper  avec  vous  ;  je 
n'endiraipas  autant  à  Mou  stapha.  Franchement,  il  ne 
m'en  paraît  pas  digne;  je  le  crois  d'ailleurs  très  incivil 
avec  les  dames,  et  je  ne  pensé  pas  que  ses  eunuques 
lui  aient  appris  à  vivre. 

Les  Questions  sur  F  Encyclopédie ,  aujourd'hui  le  Dictionnaire 
fthilosophiifiie. 
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Si ,  par  un  hasard  que  je  ne  prévois  pas ,  cette  Épître 
au  roi  de  la  Chine  trouvait  un  moment  grâce  devant 
vos  yeux,  je  vous  dirais  :  Envoyez- en  copie  pour  amu- 
ser votre  petite-fille,  supposé  qu'elle  soit  amusable  et 
qu  elle  ne  soit  pas  dans  ses  moments  de  dégoût. 

Pour  réussir  chez  elle,  il  faut  prendre  son  temps. 

Puissé-je ,  madame ,  prendre  toujours  bien  mon 
temps  en  vous  présentant  le  profond  respect ,  la  re- 
connaissance et  rattachement  du  vieil  ermite  de  Fer- 
ney! 

3703.  — A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

A  Ferney,  16  ou  17  novembre. 

Votre  lettre  de  Cirey,  monsieur,  adoucit  les  maux 
qui  sont  attachés  à  ma  vieillesse.  J'aimerai  toujours  le 
maître  du  château ,  et  je  n'oublierai  jamais  les  beaux 
jours  que  j'y  ai  passés.  Je  vous  sais  très  bon  gré  d'être 
attaché  à  votre  colonel ,  qui  est  assurément  un  des 
plus  estimables  hommes  de  France  '.  Je  l'ai  vu  naître, 
et  il  a  passé  toutes  mes  espérances. 

Je  ne  sais  comment  je  pourrai  vous  faire  tenir  la 
petite  réponse  au  Système  de  la  Nature;  Ce  n'est  point 
un  ouvrage  qui  puisse  être  imprimé  à  Paris.  En  ren- 
dant gloire  à  Dieu ,  il  dit  trop  la  vérité  aux  hommes.  Il 
leur  faut  un  dieu  aussi  impertinent  qu'eux;  ils  l'ont 
toujours  fait  à  lein-  image.  Paris  s'amuse  de  ces  dis- 
putes comme  de  l'opéra-comique.  Il  a  lu  le  Système  de 

'   M.  le  duc  du  (^hàtelet. 
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la  Nature  avec  Je  même  esprit  qu'il  lit  de' petits  ro- 
mans; au  bout  de  trois  semaines  on  n'en  parle  plus.  Il 
y  a,  comme  vous  le  dites,  des  morceaux  d'éloquence 
dans  ce  livre  ;  mais  ils  sont  noyés  dans  des  déclama- 
tions et  dans  des  répétitions.  A  la  lofigue,  il  a  le  secret 
d'ennjiyer  sur  le  sujet  le  plus  intéressant. 

La  chanson  que  vous  m'envoyez  doit  avoir  beau" 
coup  mieux  réussi.  Je  suis  bien  aise  qu'elle  soit  en 
l'honneur  de  l'homme  du  monde  à  qui  je  suis  le  plus 
dévoué,  et  à  qui  j'ai  le  plus  d'obligations;  j'ose  être 
sûr  que  les  niches  qu'on  a  voulu  lui  faire  ne  seront 
que  des  chansons.  S'il  me  tombe  entre  les  mains  quel- 
que rogaton  qui  puisse  vous  amuser,  je  ne  manquerai 
pas  de  vous  l'envoyer.  Je  suis  à  vous  tant  que  je  serai 
encore  un  peu  en  vie. 

3704.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  24  novembre. 

Mon  cher  ange,  je  suis  presque  aveugle;  j'écris  de 
ma  main,  et  le  plus  gros  que  je  peux.  Celui  qui  me 
soulageait  dans  ce  bel  art  de  mettre  ses  idées  et  ses 
j)ensées  en  noir  sur  du  blanc  s'est  fendu  la  tête  par 
une  chute  horrible,  et  j'écris  très  lisiblement.  Vous 
savez  que  j'ai  écrit  aussi  au  roi  de  la  Chine ,  et  je  vous 
ai  envoyé  la  lettre.  Je  m'imagine  qu'on  ne  pourra  repré- 
senter Sophonisbe  et  le  Dépositaire  que  chez  lui.  J'ai 
prié,  de  votre  part,  M.  Lantin  d'ajouter  quelques  vers 
au  quatrième  acte;  il  était  impossible  de  faire  mander 
Massinisse  par  Scipion ,  parceque  deux  actes ,  dans 
cette  pièce ,  Baissent  par  un  pareil  message ,  et  que 
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M.  Mairet  saurait  très  mauvais  gré  à  M.  Lantin  de 

cette  répétition. 

A  l'égard  du  Dépositaire,  je  pense  qu'il  faut  aussi 
mettre  ce  drame  au  cabinet.  La  cabale  fréronique  est 
trop  forte,  le  dépit  contre  la  statue  trop  amer,  Tenvie 
de  la  casser  trop  grande.  De  plus,  la  métaphysique  et 
le  larmoyant  ont  pris  la  place  du  comique.  Le  public 
ne  sait  plus  où  il  en  est.  J'aime  ce  petit  ouvrage;  et 
plus  je  l'aime,  plus  je  suis  d'avis  qu'on  ne  le  risque 
pas.  Je  suis,  dans  mon  désert,  si  éloigné  de  Paris  et  de 
son  goût,  que  je  n'oserais  pas  conseiller  à  Molière  de 
donner  le  Tartufe.  Il  me  paraît  que  le  goût  est  égaré 
dans  tous  les  genres,  et  que  la  littérature  ne  va  pas 
mieu^  que  les  finances. 

J'ai  écrit  à  mademoiselle  Daudet,  conformément  à 
ce  que  vous  m'aviez  mandé.  Je  l'aurais  gardée  très 
volontiers  pendant  six  mois,  et  je  lui  aurais  donné  un 
petit  viatique  pour  Paris  ;  mais  il  s'est  fait  un  tel  bou- 
leversement dans  ma  fortune,  que  je  n'aurais  pu  rien 
faire  pour  la  sienne.  La  saisie  de  tout  mon  argent 
comptant  par  M.  l'abbé  Terrai,  dans  le  temps  que  j'é- 
tablissais une  colonie  assez  nombreuse,  que  je  bâtis- 
sais huit  maisons,  et  que  je  commençais  à  faire  fleurir 
une  manufacture ,  a  été  un  coup  de  tonnerre  qui  a  tout 
renversé.  Figurez-vous  un  vieux  malade  obligé  d'en- 
trer dans  tous  les  détails ,  accablé  de  soins ,  de  vers  et 
de  V Encyclopédie:  il  n'y  avait  que  vous  et  l'empereur 
de  la  Chine  qui  pussent  me  consoler. 

M.  le  ^uc  de  Choiseul  a  favorisé  ma  manufacture 
autant  qu'il  l'a  pu;  je  souhaite  que  M.  le  duc  de  Pras- 
lin  envoie  beaucoup  de  montres  à  son  ami  le  bey  de 
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Tunis ,  et  au  prétendu  nouveau  roi  d'Egypte  Ali-bey  ; 
et  même  qu'il  ne  m'oublie  pas ,  quand  il  aura  procuré 
la  paix  entre  Moustapha  et  Catherine.  Je  vous  prie 
instamment  de  l'en  faire  souvenir. 

On  nous  a  menacés  quelque  temps  de  la  guerre  et 
de  la  peste;  mais,  Dieu  merci,  nous  n'avons  que  la  fe- 
mine,  du  moins  dans  nos  cantons.  Le  blé  vaut  plus  de 
cinquante  francs  le  setier,  depuis  un  an ,  à  trente  lieues 
à  la  ronde.  Je  ne,  sais  pas  ce  qu'ont  opéré  messieurs 
les  économistes  ailleurs,  mais  je  soupçonne  messieurs 
les  Welches  de  ne  pas  entendre  parfaitement  l'éco- 
nomie. 

A  l'égard  de  l'économie  des  pièces  de  théâtre,  je 
vous  dirai  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  refuse  son 
suffrage  à  Mairet;  et  c'est  encore  une  raison  pour  ne 
la  pas  hasarder.  Les  sifflets  sont  encore  plus  à  craindre 
que  la  disette.  Mes  deux  aimables  et  chers  anges ,  vivez 
aussi  gaiement  qu'il  est  possible  ;  et  si  vous  rencontrez 
M.  Séguier,  recommandez-lui  d'être  sobre  en  réquisi- 
toires, à  moins  qu'il  n'en  fasse  pour  des  filles.  Et,  sur 
ce,  je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes,  au  milieu  de 
quatre  pieds  de  neige. 

3705.— A  M.  LECLERC  DE  MONTMERCF. 

34  novembre. 

Le  vieux  malade  de  Ferney,  monsieur,  vous  doit 
tlepuis  long-temps  une  réponse;  il  vous  l'envoie  de  la 
Cliine,  et  peut-être  trouverez- vous  les  vers  un  peu 
chinois.  Quand  vous  n'aurez  rien  à  faire,  et  que  vous- 
voudrez  écrire  à  ce  vieillard,  je  vous  prie  de  donner 

connFsp.  càftin.  t.  xii.  10 
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votre  lettre  à  M.  Marin;  vous  pourrez  me  dire  à  cœur 
ouvert  tout  ce  que  vous  penserez;  j'aime  bien  autant 
votre  prose  que  vos  vers. 

C'est  au  bout  de  trois  ans  que  j'ai  su  votre  demeure 
par  M.  Marin,  à  qui  je  l'ai  demandée.  Si  vous  m'en 
aviez  instruit,  je  vous  aurais  remercié  plus  tôt,  tout 
malade  que  je  suis.  Je  ne  vous  ai  point  écrit  depuis  la 
mort  de  M.  Damilaville,  notre  ami;  il  se  chargeait  de 
mes  lettres  et  de  mes  remerciements. 

Il  y  a  toujours  dans  vos  vers  des  morceaux  pleins 
d'esprit  et  d'imagination;  on  se  plaint  seulement  delà 
profusion  qui  empêche  qu'on  ne  retienne  les  morceaux 
les  plus  marqués .  Vous  trouverez  ma  lettre  bien  courte , 
pour  tant  de  beaux  vers  dont  vous  m'avez  honoré; 
mais  pardonnez  à  un  malade  qui  est  absolument  hors 
de  combat ,  et  qui  sent  tout  votre  mérite  beaucoup  plus 
qu'il  ne  peut  vous  l'exprimer. 

3^06. —  A  M.  DE  LISLE  DE  SALES. 

25  novembre. 

Je  suis  bien  sûr,  monsieur,  que  vos  Mélanges  sur 
Suétone  me  donneront  autant  de  plaisir  que  votre  der- 
nier ouvrage,  et  que  j'y  trouverai  partout  la  main  du 
philosophe. 

Je  mets  une  différence  essentielle  entre  la  Philoso- 
phie de  la  Nature  et  le  Système  de  la  Nature.  H  y  a ,  j'en 
conviens  ,  deux  ou  trois  chapitres  éloquents  dans  le 
Système,  mais  tout  le  reste  est  déclamation  et  répéti- 
tion. L'auteur  suppose  tout  et  ne  prouve  rien.  Son 
livre  est  fondé  sur  deux  grands  ridicules  :  l'un ,  est  la 
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chimère  que  la  matière  non  pensante  produit  nécessai- 
rement la  pensée ,  chimère  que  Spinosa  même  n'ose 
admettre;  Tautre,  que  la  nature  peut  se  passer  de 
germes.  Je  ne  vois  pas  que  rien  ait  plus  avili  notre 
siècle  que  cette  énorme  sottise.  Maupertuis  fut  le  pre- 
mier qui  adopta  la  prétendue  expérience  du  jésuite 
anglais  Needham ,  qui  crut  avoir  fait,  avec  de  la  farine 
de  seigle,  des  anguilles  qui,  le  moment  d'après,  en- 
gendraient d  autres  anguilles.  C'est  la  honte  éternelle 
de  la  France  que  des  philosophes,  d'ailleurs  instruits, 
aient  fait  servir  ces  inepties  de  base  à  leurs  s  ystèmes. 

Vous  êtes  bien  loin,  monsieur,  de  tomber  dans  de 
pareils  tf avers,-  et  je  n'ai  vu ,  dans  votre  livre ,  que  du 
génie,  du  goût ,  des  connaissances,  et  de  la  raison. 

Vous  vous  défiez,  sans  doute,  de  tout  ce  que  rappor- 
tent des  voyageurs  qui  ont  ignoré  la  langue  des  pays 
dont  ils  parlent;  défiez-vous  aussi  des  écrivains  qui 
vous  ont  dit  que  Newton ,  dans  sa  vieillesse ,  n'enten- 
dait plus  ses  ouvrages.  Pembeiton  dit  expressément  le 
contraire,  et  je  puis  vous  le  certifier.  Sa  tête  ne  s'affai- 
blit que  trois  mois  avant  sa  mort,  dans  les  douleurs  de 
la  gravelle. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

;^707.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU . 

A  Feniey,  26  novembre. 

Mon  héros  me  gronde  quelquefois  de  ce  que  je  ne 
I  importune  pas  de  toutes  les  sottises  auxquelles  se  livre 
un  vieux  malade  dans  sa  retraite.  Je  ne  sais  si  mon 
«ommerce  avec  le  roi  de  la  Chine  vous  amusera  beau- 
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coup.  Comme  il  est  assez  gai,  j'ai  cru  que  vous  pour- 
riez pardonner  la  hardiesse  en  faveur  de  la  plaisante- 
rie. Je  crois  que  je  suis  à  présent  en  correspondance 
avec  tous  les  rois,  excepté  avec  le  roi  de  France;  mais 
de  tous  ces  rois ,  il  n  y  en  a  pas  un  jusqu'à  présent  qui 
protège  la  manufacture  que  j'ai  établie  dans  mon  ha- 
meau. On  y  fait  pourtant  les  meilleures  montres  de 
l'Europe ,  et  bien  moins  chères  que  celles  de  Londres 
et  de  Paris.  M.  le*  cardinal  de  Bernis  pouvait  très  aisé- 
ment favoriser  cet  établissement  en  cour  de  Rome,  et 
il  ne  l'a  point  fait.  Je  ne  me  suis  jamais  senti  mieux 
excommunié. 

Vous  savez  bien,  monseigneur,  que  la  Sophonisbe 
rapetassée  est  de  M.  Lantin,  de  Dijon.  Cette  pièce,  à 
la  vérité,  ridicule,  mais  qui  l'emporta  autrefois  sur  la 
Sophonisbe  de  Corneille  ,  non  moins  ridicule  et  beau- 
coup plus  froide ,  mérite  votre  protection ,  puisque 
c'est  la  première  qui  ait  fait  honneur  au  Théâtre  Fran- 
çais. Il  y  a  cent  quarante  ans  qu'elle  est  faite. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  demander  plus  vive- 
ment votre  protection  pour  M.  Gaillard ,  qui  sollicite 
la  place  du  jeune  Moncrif.  L'historien  de  François  \" 
vaut  mieux  que  l'historien  des  chats.  Conservez  tou- 
jours vos  bontés  à  celui  de  Louis  XIV  et  au  vôtre. 

3^08.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

y  'aô  novembre. 

J'ai  changé  d'avis ,  mon  cher  ange ,  depuis  ma  der- 
nière lettre  ;  je  me  suis  repris  d'amitié  pour  Ninon , 
pour  Gourviile  et  pour  madame  Aubert.  Cette  madame 


ANNÉE   1770.  3o9 

Aubert  n'était  point  annoncée ,  et  il  faut  annoncer  tout 
le  monde  dans  une  bonne  maison  :  c'est  la  politesse  du 
théâti'e. 

J'ai  ri  en  la  relisant.  Si  le  public  ne  rit  pas ,  il  a 
tort  :  on  riait  autrefois.  La  comédie  larmoyante  n'est 
qu'un  monstre.  Vous  verrez  avec  M.  Marin  s'il  faut 
jouer,  ou  imprimer  avec  la  préface  de  M.  l'abbé  de 
Châteauneuf. 

A  l'ombre  de  vos  ailes. 

3709.  — A  M"^  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

,5  décembre. 

Vous  avez  vu ,  madame ,  finir  votre  ami  que  vous 
aviez  déjà  perdu.  C'est  un  spectacle  bien  triste;  vous 
l'avez  supporté  pendant  plus  de  deux  années.  Le  der- 
nier acte  de  cette  fotale  pièce  fait  toujours  de  doulou- 
reuses impressions.  Je  suis  actuellement,  sans  contre- 
dit, le  premier  en  date  de  vos  anciens  serviteurs.  Cette 
idée  redouble  mon  chagrin  de  ne  vous  point  voir,  et 
de  me  dire  que  peut-être  je  ne  vous  reverrai  jamais. 

Je  regrette  jusqu'au  fond  de  mon^îœur  le  président 
Hénault  :  je  le  rejoindrai  bientôt;  mais  où?  et  com- 
ment? On  cliantait  à  Rome,  et  sur  le  théâtre  public, 
devant  quarante  mille  auditeurs  :.«  Où  va-t-on  après  la 
"  mort?  où  l'on  était  avant  de  naître.  » 

On  voudrait  cuire  aujourd'hui ,  devant  quarante 
mille  hommes,  celui  qui  répéterait  ce  passage  de  Sé- 
Déque.  Nous  sommes  encore  des  polissons  et  des  bar- 
bares. Il  y  a  des  gens  d'un  très  grand  mérite  chez  les 
\Vclches,  mais  le  gros  de  la  nation  est  ridicule  et  dé- 
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tes  table.  Je  suis  bien  aise  de  vous  le  dire  avecautefnt  de 
franchise  que  je  vous  dis  combien  je  vous  aime ,  com- 
bien j'estime  votre  façon  de  penser,  à  quel  point  je  re- 
grette d'être  loin  de  vous. 

Je  voudrais  bien  savoir  s'il  y  a  quelques  particulari- 
tés intéressantes  dans  le  testament  du  président.  Je 
serais  bien  fâché  qu'il  y  eût  quelque  trait  qui  sentît 
encore  le  père  de  l'Oratoire.  Je  voudrais  que ,  dans  un 
testament ,  on  ne  parlât  jamais  que  de  ses  parents  et 
de  ses  amis. 

Adieu,  madame;  conservez  votre  santé,  et  quelque- 
fois même  de  la  gaieté  :  mais  n'est  pas  gai  qui  veut  ;  et 
ce  monde ,  en  général ,  ne  réjouit  pas  les  esprits  bien 
faits.  Mille  tendres  respects. 

3710.—  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

Du  5  décembre. 

Puisque  M.  le  marquis  de  Condorcet  tolère  les  vers, 
le  roi  de  la  Chine  le  prie  de  le  tolérer.  Il  avait  envoyé 
un  exemplaire  pour  vous ,  monsieur,  à  votre  compa- 
gnon de  voyage.  Je  ne  sais  si  on  oublie  Pékin  quand  on 
est  à  Paris.  Cet  exemplaire  français  n'est  imprimé  que 
dans  une  sorte  de  caractères.  Vous  savez  qu'à  la  Chine 
on  en  a  employé  soixante  et  quatre  pour  rendre  l'im- 
pression et  la  lecture  plus  faciles.  C'est  de  la  pâture 
pour  messieurs  des  inscriptions  et  belles -lettres.  Au 
reste,  je  ne  doute  pas  que  le  roi  de  la  Chine  n'aime 
aussi  les  mathématiques.  Pour  moi,  monsieur,  j'aime 
passionnément  les  deux  mathématiciens  qui  ont  au- 
tant de  justesse  que  de  grâce  dans  l'esprit. 
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Je  suis  très  malade ,  et  tout  de  bon ,  quoique  Thiver 
soit  doux.  La  faculté  digérante  me  quitte ,  et  par  consé- 
quent la  faculté  pensante.  Il  me  reste  Taimante;  j'en 
ferai  usage  pour  vous,  tant  que  je  serai  dans  l'état  du 
président  Hénault ,  dont  j  approche  fort  ;  j'entends 
l'état  où  il  était  avant  de  finir.  C'est  peu  de  chose  qu'un 
vieil  académicien. 

La  faculté  écrivante  me  quitte.  Le  vieil  ermite  vous 
assure  de  ses  très  tendres  respects. 

3711.  — A  M.  LAUS  DE  BOISSY, 

RÉDACTEUR  DU  SECRÉTAIRE  DU  PARNASSE. 

A  Ferney,  7  décembre. 

Monsieur,  j'ai  reçu  votre  Secrétaire  du  Parnasse.  S'il 
y  a  beaucoup  de  pièces  de  vous  dans  ce  recueil ,  il  y  a 
bien  de  l'apparence  qu'il  réussira  long-temps  ;  mais  je 
crois  que  votre  secrétaire  li'est  pas  le  mien.  Il  m'im- 
pute une  épître  à  mademoiselle  Ch. . . . ,  actrice  de  la  co- 
médie de  Marseille.  Je  n'ai  jamais  conuH  mademoiselle 
Ch.... ,  et  je  n'ai  jamais  eu  le  bonheur  de  courtiser  au- 
cune Marseillaise.  Le  Journal  encyclopédique  m'avait 
déjà  attribué  ces  vers,  dans  lesquels  je  promets  à  ma- 
demoiselle Ch.... 

Que  malgré  les  Tisiphones 
L'amour  unira  nos  personnes. 

Je  ne  sais  point  quelles  sont  ces  Tisiphones,  mais  je 
vous  jure  que  jamais  la  personne  de  mademoiselle 
Ch....  n'a  été  unie  à  la  mienne,  ni  ne  le  sera. 

Soyez  bien  sûr  encore  que  je  n'ai  jamais  fiait  rimer 
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Tisiphone,  qui  est  long,  à  personne,  qui  est  bref.  Au- 
trefois, quand  je  fesais  des  vers ,  je  ne  rimais  pas  trop 
pour  les  yeux,  mais  j'avais  grand  soin  de  1  oreille. 

Soyez  très  persuadé,  monsieur,  que  mon  barbare 
sort  ne  m'a  jamais  ôté  la  lumière  des  yeux  de  made" 
moiselle  Ch,...,  et  que  je  n'erre  point  dans  ma  triste 
carrière.  Je  suis  si  loin  d'errer  dans  îna  carrière ,  que , 
depuis  deux  ans,  je  sors  très  rarement  de  mon  lit, 
et  que  je  ne  suis  jamais  sorti  de  celui  de  mademoi- 
selle Ch....  Si  je  m'y  étais  mis  ,  elle  aurait  été  bien  at- 
trapée. 

Je  prends  cette  occasion  pour  vous  dire  qu'en  gé- 
néral c'est  une  chose  fort  ennuyeuse  que  cet  amas  de 
rinfies  redoublées  qui  ne  disent  rien,  ou  qui  répètent 
ce  qu'on  a  dit  mille  fois.  Je  ne  connais  pas  l'amant  de 
votre  gentille  Marseillaise,  mais  je  lui  conseille  d'être 
un  peu  moins  prolixe. 

D'ailleurs ,  toutes  ces  épîtres  à  Aglaure ,  à  Flore ,  à 
Phyllis  5  ne  sont  guère  faites  pour  le  public  :  ce  sont  des 
amusements  de  société.  Il  est  quelquefois  aussi  ridi- 
cule de  les  livrer  à  un  libraire,  qu'il  le  serait  d'impri- 
mer ce  qu'on  a  dit  dans  la  conversation. 

Messieurs  Cramer  m'ont  rendu  mi  très  mauvais  ser- 
vice ,  en.  publiant  les  fadaises  dans  ce  goût  qui  me 
sont  souvent  échappées.  Je  leur  ai  écrit  cent  fois  de 
n'en  rien  faire.  Les  vers  médiocres  sont  ce  qu'il  y  a  de 
plus  insipide  au  monde.  J'en  ai  fait  beaucoup,  comme 
un  autre;  mais  je  n'y  ai  jamais  mis  mon  nom,  et  je  ne 
le  mettais  à  aucun  de  mes  ouvrages.  Je  suis  très  fâché 
qu'on  me  rende  lesponsable,  depuis  si  long-temps,  de 
ce  que  j'ai  fait  et  de  ce  que  je  n'ai  point  fait;  cela  m'est 
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arrivé  dans  des  choses  plus  sérieuses.  Je  ne  suis  qu'un 
vieux  laboureur  réformé  à  la  suite  des  Ephémérides  du 
citoyen^  défrichant  des  campagnes  arides,  et  semant 
avec  le  semoir,  n'ayant  nul  commerce  avec  mademoi- 
selle Ch.... ,  ni  avec  aucune  Tisiphone ,  ni  avec  aucune 
personne  de  son  espèce  agréable.- 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  que  je 
vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

J'ajoute  encore  que  je  ne  suis  point  né  en  1696, 
comme  le  dit  votre  graveur;  ipais  en  1694,  dont  je  suis 
plus  fâché  que  du  peu  de  ressemblance. 

.371a. — A  M"^  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

7  décembre. 

J'ai  commandé  sur-le-champ,  madame,  à  mesVul- 
cains  quelque  chose  de  plus  galant  que  la  ceinture  de 
Vénus,  pour  madame  la  marquise  de  Chalvet,  la  Tou- 
lousaine. Elle  aura  cercle  de  diamants,  boutons,  re- 
poussoir, aiguilles  de  diamants,  crochet  d^r,  chaîne 
d'or  colorié.  Vous  aurez  du  très  beau  et  du  très  bon. 
J'ai  Un  des  meilleurs  ouvriers  de  l'Europe  ;  c'était  lui 
qui  fesait  à  Genève  les  montres  à  répétition ,  où  les 
horlogers  de  Paris  mettaient  leur  nom  impudemment. 
Je  ne  saurais  vous  dire  le  prix  actuellement.  Cela  dé- 
pendra de  la  beauté  des  diamants. 

Vous  voulez  peut-être ,  madame ,  des  chaînes  de  mar- 
cassites  séparément;  c'est  sur  quoi  je  vous  demande 
vos  ordres.  Les  chaînes  ordinaires  sont  d'argent  doré, 
dont  chaque  chaton  porte  une  pierre  :  ces  chaînes  va- 
lent six  louis  d'or. 
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Celles  dont  les  chatons  portent  des  pierres  appelées 
jargon ,  qui  imitent  parfaitement  le  diamant ,  valent 
onze  louis. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais  de  lîies  fabricants ,  car  je 
ne  les  vois  guère  :  ils  travaillent  sans  relâche.  Vous 
prétendez  que  j'en  fais  autant  dé  mon  côté,  vous  me 
faites  bien  de  Fhonneur.  Je  n'ai  guère  de  moments,  à 
moi;  il  m'a  fallu  bâtir  plus  de  maisons  que  le  président 
Hénault  n'en  avait  dans  le  quartier  Saint-Honoré;  et  il 
me  faut  à  présent  combattre  la  famine.  Le  pain  blanc 
vaut  chez  nous  huit  sous  la  livre.  J'ai  envie  d'en  porter 
mes  plaintes  aux  Ephémérides  du  citoyen. 

Vous  me  dites  que  du  temps  des  sorciers  j'aurais  été 
brûlé;  vraiment,  madame ,  je  le  serais  bien  à  présent, 
si  on  en  croyait  l'honnête  gazetier  ecclésiastique.  Mais 
n'appelez  point  l'Épître  au  roi  de  la  Chine  un  ouvrage; 
ce  sont  les  vers  de  sa  majesté  chinoise  qui  sont  un  ou- 
vrage considérable.  On  y  trouve  sa  généalogie;  il  des- 
cend en  droite  ligne  d'une  vierge  :  cela  n'est  point  du 
tout  extraordinaire  en  Asie. 

Je  ne  sais  pas  encore  ce  qui  s'est  passé  au  parlement. 
Il  a  dû  trouver  fort  mauvais  qu'on  veuille  le  policer, 
lui  qui  prétend  avoir  la  grande  et  la  petite  police.  Il 
ferait  bien  mieux  peut-être  de  ne  point  ordonner  des 
auto-da-fé  pour  des  chansons. 

La  Sophonisbe  de  Lantin  deviendra  ce  qu'elle  pourra. 
On  tâchera  de  trouver  un  quart  d'heure  pour  envoyer 
quelques  pompons  à  cette  Africaine;  mais  la  journée 
n'a  que  vingt-quatre  heures,  et  on  n'est  pas  sorcier 
comme  vous  le  prétendez. 

On  dit  que  Le  Kain  est  plus  gras  que  jamais  ,  et  se 


ANINÉE   1770.  3l5 

porte  à  merveille  ;  cela  doit  réjouir  infiniment  M.  cVAr- 
gental;  il  aura  enfin  des  tragédies  bien  jouées. 

Je  me  mets  à  Tombre  des  ailes  de  mes  anges.  Ma- 
dame Denis  leur  est  attachée  autant  que  moi,  c'est 
beaucoup  dire.  Mille  respects. 

37 1 3.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOU VILLE. 

10  décembre. 

M.  Lantm,  de  Dijon,  présente  ses  respects  à  M.  de 
Thibouville  et  aux  anges  ;  il  les  supplie  de  se  contenter 
du  petit  billet  qu'il  leur  envoie;  il  lui  est  impossible 
de  s'occuper  davantage  des  affaires  des  Romains;  il 
en  a  de  si  pressantes  au  sujet  d'une  colonie  moderne 
et  de  la  famine  qui  est  dans  son  pays ,  que  sa  pauvre, 
petite  ame  en  est  tout  entreprise. 

Il  s'est  trompé,  en  écrivant  que  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  n'est  pas  pour  Sophonisbe;  c'est  bien  vrai- 
ment tout  le  contraire. 

Le  susdit  Lantin  pense  qu'il  sera  nécessaire  de  faire 
annoncer  la  Sophonisbe  comme  la  véritable  pièce  de 
Mairet ,  dont  on  a  retouché  le  style ,  et  comme  la  pre- 
mière pièce  qui  ait  fondé  le  Théâtre  Français ,  ce  qui 
est  très  vrai  et  trop  oublié* 

Il  est  à  croire  que  Sophonisbe  aura  bien  autant  de 
représentations  que  Fenceslas ,  et  pourra  servir  un  peu 
ri  ranimer  le  théâtre. 

Il  est  assez  singulier  que  ce  soit  un  Américain  '  qui 
débute  par  Zamore;  la  balle  va  au  joueur. 

Madame  Denis  fait  raille  compliments  à  M.  deThi- 

Cest  l'acteur  Larivc  qui  est  ainsi  dési{jnë. 
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bouville.  Qu'il  conserve  sa  bienveillance  pour  celui  qui 
n'est  ni  Jean  ni.  Piçrre ,  qui  n'aime  point  du  tout  le 
raisonné  de  Pierre,  et  qui  n'approche  point  du  senti 
de  Jean. 

37 14.-AM.  LE  MARQUIS  DE  VOYERD'ARGENSON. 

A  Feriiey,  1 4  décembre. 

Monsieur,je  crois  VOUS  avoir  mandé  que  j'ai  soixante 
et  dix-sept  ans  ;  que  de  douze  heures  j'en  souffre  onze 
ou  environ  ;  que  je  perds  la  vue  dès  que  mes  déserts 
sont  couverts  de  neige  ;  qu'ayant  établi  des  fabriques 
de  montres  tout  autour  de  mon  tombeau  ,  dans  mon 
petit  village  où  l'on  manque  de  pain,  malgré  les  Ephé- 
mérides  du  citoyen ,  je  me  trouve  accablé  des  maux 
d'autrui  encore  plus  que  des  miens;  que  j'ai  très  ra- 
rement la  force  et  le  temps  d'écrire ,  encore  moins  de 
pouvoir  être  philosophe.  Je  vous  dirai  ce  que  répon- 
dit Saint-Évremond  à  Waller ,  lorsqu'il  se  mourait , 
et  que  Waller  lui  demandait  ce  qu'il  pensait  sur  les 
vérités  éternelles  et  sur  les  mensonges  éternels  : 
«  M.  Waller,  vous  me  prenez  trop  à  votre  avantage.  » 

Je  suis  avec  vous,  monsieur,  à  peu  près  dans  le 
même  cas  :  vous  avez  autant  d'esprit  que  Waller;  je 
suis  presque  aussi  vieux  que  Saint-Évremond,  et  je 
n'en  sais  pas  autant  que  lui. 

Amusez-vous  à  rechercher  tout  ce  que  j'ai  cherché 
en  vain  pendant  soixante  ans.  C'est  un  grand  plaisir 
de  mettre  sur  le  papier  ses  pensées ,  de  s'en  rendre  un 
compte  bien  net ,  et  d'éclairer  les  autres  en  s'éclairant 
soi-même. 
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Je  me  flatte  de  ne  point  ressembler  à  ces  vieillards 
qui  craignent  d  être  instruits  par  des  hommes  qui 
sortent  de  la  jeunesse.  Je  recevrai,  avec  grande  joie, 
une  vérité  aujourd'hui  ,  étant,  condamné  à  mourir 
demain. 

Continuez,  monsieur,  à  rendre  vos  vassaux  heu- 
reux, et  à  instruire  vos  anciens  serviteurs.  Mais  que 
je  traite  avec  vous ,  par  lettres  ,  des  choses  011  Aristote, 
Platon ,  saint  Thomas ,  et  saint  Bonaventure  se  sont 
cassé  le  nez,  c'est  ce  qu'assurément  je  ne  ferai  pas  : 
j'aime  mieux  vous  dire  que  je  suis  un  vieux  paresseux 
qui  vous  est  attaché  avec  le  plus  tendre  respect ,  et 
cela  de  tout  son  cœur. 

< 

3715.— A  M.  DUPATY, 

AVOCAT-GÉNÉRAL  DU   PARLEMENT   DE   BORDEAUX*. 

1 5  décembre. 

Monsieur,  le  jour  que  j'appris  votre  étrange  mal- 
heur, on  imprimait  à  Genève  des  Questions  sw^  t Ency- 
clopédie, et  je  mis  vite,  au  troisième  volume,  page  1 44» 
votre  nom  à  côté  de  celui  du  chancelier  d'Aguess,eau; 
c'est-à-dire  que  je  fis  cet  honneur  à  ce  magistrat,  qui 
n'était  pas ,  comme  vous  ,  philosophe  et  patriote. 

Je  voudrais  bien  savoir  comment  on  peut  s'y  prendre 
pour  mettre  ce  livre  à  vos  pieds  ,  car  rien  ne  passe. 
Pour  cette  lettre,  elle  passera,  et  elle  vous  dira,  mon- 
sieur, que  si  mon  âge  de  soixante  et  dix-sept  ans  et 
mes  maladies  m'empêchent  de  venir  vous  parler 
d'Henri  IV  et  de  vous ,  rien  ne  m'empêchera  de  vous 

'    Alors  dëtenu  à  Pierre-Encisf. 
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assurer  du  zélé,  de  Testime  ,  et  du  respect  de  votre 

très  humble ,  etc. 

« 

37/6.- AU  MÊME. 

Décembre. 

Le  paquet  dont  vous  m'avez  honnoré,  monsieur,  et 
mon  petit  billet  se  sont  croisés,  comme  vous  l'avez 
vu.  Ah  !  ah  !  vous  êtes  donc  aussi  des  nôtres  !  votre 
poésie  est  pleine  d'imagination.  Tous  les  hommes  élo- 
quents ont  commencé  par  faire  des  vers.  Cicéron  et 
César  en  firent  avant  d'être  consuls;  ils  eurent  l'un  et 
l'autre  de  furieuses  lettres  de  cachet  :  mais  je  ne  sais 
s'il  ne  vaut  pas  mieux  être  assassiné  par  ceux  que  l'on 
peut  assassiner  aussi ,  que  de  voir  sa  destinée  dépen- 
dre entièrement  de  quatre  mots  griffonnés  par  un  com- 
mis. Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  écris  cela ,  au  moins;  c'est 
un  Suisse  qui  a  soupe  chez  moi  avec  un  Anglais.  Pour 
moi,  je  n'écris  à  personne;  je  suis  très  vieux  et  très 
malade.  Si  vous  voulez  venir  chez  moi ,  vous  me  ren- 
drez la  vie ,  car  vous  me  ferez  penser.  Je  m'intéresse 
à  vous  comme  un  père  à  son  fils ,  et  le  fils  est  très 
respecté  par  le  père. 

Mille  très  humbles  et  très  tendres  obéissances  à 
M.  de  Bory. 

3717.  — AM.  D'AGINCOURT, 

FERMIER -GÉNÉRAL. 

17  décembre. 

Non ,  monsieur,  je  ne  suis  point  assurément  de  l'a- 
vis des  sots  et  des  ignorants  qui  pensent  que  les  che- 
valiers romains,  chargés  du  recouvrement  des  impôts 
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publics ,  n'étaient  pas  des  citoyens  nécessaires  et  esti- 
mables. Je  sais  que  Jésus -Christ  les  anathématise  ; 
mais  en  récompense  il  prit  un  commis  de  la  douane 
pour  un  de  ses  évangélistes.  Pour  moi ,  je  n'ai  qu'à  me 
louer  de  messieurs  les  fermiers  -  généraux  et  de  leur 
générosité,  depuis  que  j'ai  établi  une  petite  colonie 
dans  un  désert  qui  n'est  pas  celui  de  Jean. 

Je  recommande  encore  cette  colonie  à  leur  bien- 
veillance. Ces  nouveaux  habitants  ne  sont  venus  que 
sur  la  promesse  royale ,  expédiée  en  bonne  forme , 
d'être  exempts  de  toutes  charges  et  de  tous  droits  jus- 
qu'à nouvel  ordre.  Vous  m'avouerez  qu'un  Suisse  ne 
peut  pas  deviner  ([u'en  France ,  il  faut ,  d'un  village  à 
un  autre ,  pour  une  livre  de  beurre ,  un  acquit  à  caution 
qiii  coûte  de  l'argent.  • 

Certainement  l'intention  du  roi ,  ni  celle  des  fermes- 
générales  ,  n'est  pas  que  des  fabricants  paient  pour 
les  outils  qu'ils  apportent. 

Je  laisse  à  votre  humanité  et  à  votre  sagesse ,  et  à 
celle  de  messieurs  vos  confrères ,  à  vous  arranger  avec 
M.  le  duc  de  Choiseul ,  quand  il  aura  fondé  la  ville  de 
Versoy.  Vous  pensez  comme  lui  sur  l'avantage  du 
royaume.  Je  me  flatte  que  nous  lui  aurons  l'obligation 
de  la  paix  parmi  tant  d'autres.  Si  la  guerre  se  déclare, 
notre  petit  canton  est  perdu  pour  long-temps. 

Oui,  monsieur,  j'ai  dit  que  Newton  et  Locke  étaient 
les  précepteurs  du  genre  humain,  et  cela  est  vrai; 
mais  Lock  et  Newton  n'auraient  pas  mis  le  mondé  en 
feu  pour  une  île  déserte,  située  vers  le  pays  des  Pa- 
tagons. 

Il  est  encore  très  vrai  que  Louis  XIV  dut  la  paix 
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d'Utrecht  au  ministère  d'Angleterre  ;  mais  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  que  la  France  fasse  la  guerre  au  roi 
George  III ,  qui  n'en  a  certainement  nulle  envie. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  êtes  patriote  et  homme 
de  lettres  autant  pour  le  moins  que  fermier -général. 
Vous  me  faites  souvenir  d'Atticus ,  qui  était  fermier- 
général  aussi  ;  mais  c'était  de  l'empire  romain. 

3718.  —  A  M.  LE  COMTJE  D'ARGENTAL. 

,  ig  décembre. 

Que  l'on  fasse  ou  non  la  guerre  aux  Anglais ,  que 
le  parlement  fasse  ou  non  des  sottises ,  moi  je  fais  sot- 
tises et  guerre. 

Mes  anges  recevront  par  M.  le  duc  de  Praslin  un 
paquet.  Ce  paquet  est  la  tragédie  des  Pélopides ,  c'est- 
à-dire  ^trée  et  Thyeste.  Il  est  vrai  qu'elle  a  été  faite 
sous  mes  yeux,  en  onze  jours  ,  par  un  jeune  homme. 
La  jeunesse  va  vite,  mais  il  faut  l'encourager. 

Ma  sottise ,  —  vous  la  voyez. 

Ma  guerre  est  contre  les  Allobroges  qui  ont  soutenu 
qu'un  Visigoth ,  nommé  Crébiilon  ,  avait  fait  des  tra- 
gédies en  vers  français  ;  ce  qui  n'est  pas  vrai. 

Mes  divins  anges ,  il  y  va  ici  de  la  gloire  de  la  nation. 

De  plus,  ce  nasiilonneur  Debrosses ,  président,  veut 
être  de  l'académie  ;  c'est  Foncemagne  qui  veut  le  faire 
entrer.  Il  est  bon  que  Foncemagne  sache  que  j'ai  une 
consultation  de  neuf  avocats  de  Paris ,  qui  m'autorise 
à  lui  faire  un  procès  pour  dol. 

J'enverrai  cette  consultation  si  on  veut.  Le  Prési- 
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dent ,  pour  détourner  le  procès ,  m'a  écrit  pour  me 
faire  entendre  que,  si  je  lui  fesais  un  procès,  il  me 
dénoncerait  comme  auteur  de  quelques  livres  contre 
la  religion,  moi  qui  assurément  n'en  ai  jamais  fait. 

J'enverrai  la  lettre ,  si  on  veut. 

Tous  les  gens  de  lettres  doivent  avoir  Debrosses  en 
recommandation. 

Mes  anges  diront  à  M.  de  Foncemagne  ce  qu'ils 
voudront  ;  je  m'en  remets  à  leur  bonté ,  discrétion , 
prud'homie ,  et  à  leur  horreur  contre  de  tels  procédés. 

37 1 9.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  2 1  décembre. 

Eh ,  mon  Dieu  !  je  ne  sais  plus  si  j'ai  demandé  à 
mon  héros  sa  protection  auprès  de  Tempereur  de  la 
Chine.  En  tout  cas ,  voici  mon  placet  que  je  lui  pré- 
sente '. 

Les  meurtriers  du  chevalier  de  La  Barre  et  du  lieu- 
tenant-général Lally  sont  donc  un  peu  humiliés;  mais 
le  sang  en  est-il  moins  répandu,  et  est-ce  là  une  satis- 
faction ? 

Je  souhaite  à  mon  héros  une  bonne  année  de  1 77 1 . 
Ma  bonne  année  sera  celle  de  sa  première  gentilhom- 
merie  de  la  chambre  en  exercice ,  supposé  que  je  sois 
alors  en  vie ,  ce  que  je  ne  crois  pas. 

On  dit  que  l'Américain  de  mademoiselle  Clairon  n'a 
pas  extrêmement  réussi  ;  mais  on  espère  qu'il  réussira. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  héros. 

I4  Epttre  au  roi  de  la  Chine. 

cmtRF^P.  r,F..<«CR.    T.  XII.  SI 
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3^20.  — A  M.  LE  COMTE  DE  FOY. 

A  Ferney,  a4  décembre. 

Je  réponds  fort  tard,  monsieur,  à  la  lettre  dont 
vous  m'avez  honoré,  du  i*"^  décembre:  je  ne  l'ai  re- 
çue que  le  i5.  J'ai  soixante  et  dix-sept  ans  ;  je  suis 
très  malade  :  ce  sont  là  des  raisons  pour  n'être  pas 
fort  exact. 

D'ailleurs ,  madame  votre  femme  ayant  des  lettres 
de  M.  François  de  Sales ,  ferait  peut-être  des  si{>nes 
de  ci'oix  en  voyant  une  lettre  de  François  de  Voltaire. 
Cela  pourrait  mettre  du  trouble  dans  votre  ménage, 
et  j'en  serais  très  affligé. 

Je  vois  avec  douleur  que  toutes  les  personnes  dont 
vous  me  parlez  sont  mortes  ;  car,  sans  compter  ma- 
dame de  Chantai  et  son  saint ,  nous  avons  perdu  ma- 
dame de  Pompadour,  madame  la  duchesse  de  Gotha , 
et  madame  de  Buchval. 

Si  M.  de  Pezai ,  qui  répand  tant  de  fleurs  dans  ses 
vers,  veut  une  place  à  l'académie,  je  lui  offre  la  mienne, 
qui  sera  bientôt  vacante ,  et  qui  ne  vaut  pas  celle  qu'il 
a  dans  l'état -major.  Au  reste  ,  monsieur,  je  suis  très 
sensible  à  l'honneur  que  vous  me  faites  ;  mais  ce  sont 
des  gouttes  d'Angleterre  que  vous  envoyez  à  un  apo- 
plectique. Jouissez  gaiement  de  la  vie;  c'est  tout  ce 
([ue  vous  peut  dire  un  homnie  qui  est  près  de  la  perdre, 
et  qui  ne  la  regrette  pas  beaucoup. 
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8721.  — A  M.  DUCLOS, 

SECRÉTAIRE    PERPÉTUEL    DE    l'acADÉMIE    FRANÇAISE. 

A  Ferney,  24  décembre. 

Mon  vertueux  et  illustre  confrère ,  vous  aimez  la 
liberté:  vous  avez  trois  places  à  donner,  et  je  vous 
en  fournirai  bientôt  une  quatrième.  Je  vous  conjure 
de  ne  jamais  laisser  entrer  un  homme  qui  menace  les 
yens  de  lettres  d'être  leur  délateur.  Les  Gaillard ,  les 
Delille,  les  La  Harpe,  sont  sur  les  rangs,  et  ils  ont 
des  droits  véritables  ;  mais  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  des 
difficultés  pour  Tun  d'eux,  je  vous  recommande  très 
instamment  M.  Marin ,  qui  joint  à  ses  talents  \fi  mé- 
rite de  rendre  continuellement  service  à  tous  les  gens 
de  lettres.  Il  vaut  beaucoup  mieux  avoir  dans  notre 
académie  un  ami  qu'un  président  ou  un  évéque. 

Conservez-moi  votre  amitié  dont  je  sens  certaine- 
ment tout  le  pçix. 

3722.  —  A  M"'  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

26  décembre: 

En  attendant,  madame,  que  les  metteurs  en  œuvre 
me  donnent  les  instructions  précises  sur  vos  chaînes 
de  montre;  en  attendant  que  je  puisse  vous  dire  pour- 
quoi on  ne  monte  jamais  en  or  les  chaînes  qui  sont 
entièrement  de  marcassitcs ,  je  vous  dirai  un  petit  mot 
du  jeune  metteur  en  œuvre  dont  vous  avez  reçu  proba- 
blement cinq  pierres  fausses  par  M.  le  duc  de  Prasliu, 

Je  lui  ai  fait  enfin  comprendre  que  son  cinquième 
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acte  ne  valait  rien  du  tout.  Je  lui  ai  dit  :  Vous  croyez , 
parceque  vous  êtes  jeune ,  qu'on  peut  faire  une  bonne 
tragédie  en  onze  jours  ;  vous  verrez ,  quand  vous  serez 
plus  mûr,  qu'il  en  faut  quinze  pour  le  moins.  Il  m"a 
cru  ;  car  il  est  fort  docile.  Il  a  fait  sur-le-champ  un 
nouveau  cinquième  acte  qu'il  met  sous  les  ailes  de 
mes  arfges. 

Tout  cela  était  assez  difficile  ;  car  ce  pauvre  enfant 
n'avait  à  mettre  ,  dans  toute  sa  pièce ,  que  du  senti- 
ment. Point  d'aventure  romanesque;  point  de  fils  de 
Thyeste  amoureux  d'une  jeune  inconnue  trouvée  sur 
le  sable  de  la  mer,  et  qui  est  reconnue  enfin  pour  sa 
sœur  ;  point  de  galimatias  :  il  n'était  soutenu  par  rien  ; 
il  fallait  que ,  pour  la  première  fois ,  une  honnête 
femme  avouât  à  son  mari  qu'elle  a  un  enfant  d'un 
autre ,  et  cela  sans  faire  rire. 

Il  fallait  qu'une  bonne  mère  s'offrît  pour  prendre 
soin  de  l'enfant  sans  faire  rire  aussi ,  et  qu'Atrée  fût 
un  barbare  sans  être  trop  révoltant. 

Encore  une  fois ,  il  y  avait  du  risque  ;  mais  mon 
jeune  metteur  en  œuvre  croit  avoir  marché  sur  ces 
charbons  ardents  sans  se  brûler;  il  croit  même  avoir 
parlé  au  cœur,  dans  un  ouvrage  qui  ne  semblait  sus- 
ceptible que  de  faire  dresser  les  cheveux  à  la  tête. 

Voici  les  éclaircissements  des  metteurs  en  œuvre. 
Nous  souhaitons  une  quantité  prodigieuse  de  bonnes 
années  à  nos  anges. 
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3723.— A  M.  PHILIPPIN. 

AVOCAT  DU  ROI  AU  BUREAU    DES  FINANCES, 

A  BESANÇON». 

28  décembre. 

Monsieur,  vous  m'avez  envoyé  un  ouvrage  dicté 
par  rhumanité  et  par  Téloquence,  On  n'a  jamais  mieux 
prouvé  que  les  juges  doivent  commencer  par  être  hom- 
mes, que  les  supplices  des  méchants  doivent  être  uti- 
les à  la  société,  et  qu'un  pendu  n'est  bon  à  rien.  Il  est 
vrai  que  les  assassinats  prémédités,  les  parricides, 
les  incendiaires ,  méritent  une  mort  dont  l'appareil  soit 
effroyable.  J'aurais  condamné,  sans  regrets,  Ravaillac 
à  être  écartelé;  mais  je  n'aurais  pas  livré  au  même  sup- 
plice celui  qui  n'aurait  voulu  ni  pu  donner  la  mort  à 
son  prince,  et  qui  aurait  été  évidemment  fou.  Il  me 
parait  diabolique  d'avoir  arquebuse  loyalement  l'a- 
miral Bing  pour  n'avoir  pas  fait  tuer  assez  de  Français. 
La  mort  de  la  maréchale  d'Ancre ,  du  maréchal  de  Ma- 
rillac,  du  chevalier  de  La  Barre,  du  général  Lally ,  me 
paraissent....  ce  qu'elles  vous  paraissent. 

Je  me  sens  le  très  obligé  de  quiconque  écrit  en  ci- 
toyen: ainsi,  monsieur,  je  vous  ai  plus  d'obligation 
qu'à  personne.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

3724.— A  M.  DE  LACROIX, 

AVOCAT  A  TOULOUSE. 

A  Femey,  le  28  décembre. 

Votre  mémoire  pour  Sirven,  monsieur,  est  aussi 

M.  Philippon  avait  envoyé  à  M.  de  Voltaire  son  Discours  sur  In 
nécessité  et  les  moyens  Je  supprimer  les  peines  capitales. 
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persuasif  qu'éloquent.  Nous  verrons  si  la  justice  sera 
juste.  Je  puis  xâus  assurer  que  le  public  le  sera.  Qui  ne 
frémirait  d'indignation  en  lisant  les  conclusions  de  ce 
procureur  fiscal  Trinquet ,  qui  requiert  qu'on  bannisse 
du  village  une  famille  dûment  atteinte  et  convaincue 
de  parricide?  Ce  polisson  a  trouvé  le  secret  de  faire 
rire  de  pitié  en  inspirant  de  l'horreur. 

L'archevêque  de  Touloiise  se  défend  beaucoup  d'a- 
voir persécuté  l'abbé  Audra.  Il  dit  qu'il  avait  voulu  le 
servir,  et  que  1  abbé  ne  voulut  jamais  entendre  à  ses 
propositions. 

Agréez ,  monsieur ,  les  protestations  de  ma  recon- 
naissance, de  mon  estime,  et  de  mon  attachement. 

3726.— A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Feraey,  le  28  décembre. 

Je  vois,  monseigneur,  par  votre  lettre  à  l'académie 
de  Marseille,  que  vous  êtes  mon  protecteur;  mais  j'ai 
vu  par  votre  silence  sur  la  colonie  que  j'ai  établie  que 
vous  ne  me  protégez  point  du  tout.  Je  ne  peuxm'em- 
pécher  de  vous  dire  que  vous  m'avez  profondément 
affligé.  Je  n'ai  point  mérité  cette  dureté  de  votre  part, 
je  m'en  plains  à  vous  avec  une  extrême  douleur. 

Vous  avez  cru  apparemment  que  ma  colonie  n'était 
qu'une  licence  poétique.  C'est  pourtant  une  colonie 
très  réelle  et  très  considérable,  composée  de  trois  fa- 
briques protégées  par  le  roi,  et  singulièrement  par 
M.  le  duc  deChoiseul.  Elles  réussissent  toutes.  Il  n'y 
a  point  d'ambassadeur  qui  ne  se  soit  empressé  de  nous 
procurer  des  correspondances  dans  les  pays  étiangers. 
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Vous  êtes  le  seul  qui  non  seulement  n'ayez  pas  eu  cette 
bouté,  mais  qui  ayez  dédaigné  de  me  répondre.  Que 
vous  en  coûtait-il  de  faire  dire  un  mot  au  consul  de 
France,  que  vous  avez  à  Rome?  J'attendais  cette  grâce 
de  la  bienveillance  que  vous  m'aviez  témoignée,  et  de 
l'ancienne  amitié  dont  vous  m'honoriez.  Vous  faites 
descendre  canos  nieos  cum  niœrore  ad  injernwn. 

Je  ne  devrais  pas  vous  faire  des  reproches,  mais  je 
ne  suis  pas  glorieux.  Si  vous  aviez  voulu  pour  vous  ou 
pour  quelqu'un  de  vos  amis  quelque  jolie  montre  aussi 
bonne  que  celles  d'Angleterre,  et  qui  aurait  coûté  la 
moitié  moins,  vous  l'auriez  eue  en  dix  jours  parla 
poste  de  Lyon. 

Que  votre  érainence  agrée,  s'il  lui  plaît,  le  respect  et 
l'extrême  colère  de  l'ermite  de  Ferney. 

3726.— A  M.  CHRISTIN. 

3i  décembre. 

Mon  cher  philosophe ,  voici  le  cas  d'exercer  sa  phi- 
losophie. 

iEqaam  mémento  rébus  in  arduis 
Servare  mentcm,  upn  secùs  in  bonis. 

HoR. ,  lib.  Il,  ep.  m. 

Vous  savez  peut-être  déjà  que  M.  le  duc  de  Choiseul 
est  à  Chanteloup  pour  long-temps,  et  qu'il  ne  rappor- 
tera point  l'affaire  des. esclaves, -qui  peut-être  ne  sera 
point  rapportée  éKi  tout.  Il  en  sera  de  même  de  votre 
pauvre  curé.  Un  mot  d'un  seul  homme  suffit  pour  dé- 
ranger les  idées  de  cent  mille  citoyens.  Heureux  qui 
vit  tranquille  et  ignoré  ! 
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Je  VOUS  remercie  des  taxes  en  cour  de  Rome,  autant 
que  des  gelinottes.  Vous  me  ferez  grand  plaisir  de  me 
prêter  ce  livre  de  M.  Lepelletier;  je  vous  le  renverrai 
après  en  avoir  fait  mon  profit.  Bonsoir,  mon  cher  phi- 
losophe. 

3727. A  M.  TABAREifU. 

A  LYON. 

■    »77«- 
Du  Nil  au  Bosphore 

L'Ottoman  frémit  : 

Son  peuple  l'adore , 

La  terre  applaudit. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  j'ai  pu  faire  de  plus  court 
pour  votre  protégé;  et  le  plus  court  en  cas  pareil*  est 
toujours  le  moins  mauvais. 

Il  est  vrai  que  je  persiste  dans  Tadmiration  et  dans 
la  reconnaissance  que  tout  Français  doit  avoir  pour  le 
roi,  qui  délivre  tant  de  provinces  de  Taffreuse  néces- 
sité d'aller  se  ruiner  en  procès  à  Paris;  mais  je  suis 
indigné  contre  les  libraires  de  Lyon ,  qui  s'avisent  de 
mettre  sous  le  nom  de  Genève  des  choses  dont  tous 
les  citoyens  de  Lyon  devraient  s'honorer. 

Je  m'étais  bien  douté  que  le  grand-conseil  devien- 
drait parlement ,  et  que  le  roi  serait  le  maître.  M.  le 
chancelier  me  comble  de  bontés  qui  exigent  toute  ma 
reconnaissance.  Je  n'en  ai  pas  moins  pour  toutes  les 
marques  d'amitié  que*  vous  et  M.  Vasselier  me  donnez 
continuellement. 

*  Vers  destines  à  être  mis  au  bas  d'un  portrait  de  l'impératrice  de 
Russie,  exécuté  à  Lyon  ?ur  le  métier,  par  les  soins  de  M.  de  Lasallr, 
fabricant  très  habile. 
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Je  me  souviens  bien,  monsieur,  qu'un  Espagnol , 
qui  passa  à  Ferney ,  il  y  a  quelques  mois,  me  dit  qu'il 
m'enverrait  quelques  livres  espagnols  assez  curieux; 
il  me  les  envoie  par  la  voie  de  Marseille ,  mais  je  ne 
les  crois  point  curieux  du  tout.  Je  crois  qu'il  n'y  a  de 
curieux  en  Espagne  que  Don  Quichotte.  Le  négociant 
de  Marseille  peut  en  toute  sûreté  de  conscience  en- 
voyer ces  rogatons.  Il  doit  savoir  qu'on  n'imprime 
rien  dans  ce  pays-là  qu'avec  l'approbation  du  saint  of- 
fice :  et  je  serais  bien  fâché  de  lire  un  ouvrage  qui  ne 
serait  pas  muni  de  ce  sceau  respectable. 

Votre  bibliothécaire  vous  est  bien  tendrement  atta- 
ché ,  et  compte  incessamment  vous  faire  un  petit  envoi 
qui  ferait  trembler  la  Smnte-Hermandad. 

3728.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i"  janvier. 

Mon  cher  ange ,  le  jeune  étourdi  qui  vous  a  envoyé 
l'œuvre  des  onze  jours  vous  demande  en  grâce  de  le 
lui  rendre.  Il  m'a  dit  qu'il  était  honteux ,  mais  qu'il  fal- 
lait pardonner  aux  emportements  de  la  jeunesse;  qu'il 
voulait  absolument  y  mettre  vingt-deux  jours  au 
moins.  ' 

Â  propos  de  jours ,  je  vous  en  souhaite  à  tous  deux 
Je  fort  agréables:  maison  dit  que  cela  est  difficile  par 
le  temps  qui  court.  Vous  ne  perdez  rien,  et  je  perds 
tout.  Voilà  ma  colonie  anéantie;  je  fondais  Carthage, 
et  trois  mots  ont  détruit  Carthage. 

Je  n'ai  pas  une  passion  bien  violente  pour  la  Sopho- 
nisbe  de  I^antin,  mais  je  serais  fort  aise  qu'on  rejouât 
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0/ympe;  c'est  un  beau  spectacle.  MademoiselleClairon 
avait  grand  tort,  et  on  dit  que  mademoiselle  Vestris 
s'en  tirerait  à  merveille.  Vous  devriez  bien  présenter 
requête  à  Le  Kain  pour  jouer  Cassandre  ;  ce  serait 
même  une  fête  à  donner  à  la  cour,  en  guise  de  feu  d'ar- 
tifice. Chargez-vous,  je  vous  prie  de  cette  importante 
négociation ,  et  moi  je  me  chargerai  de  faire  la  paix  de 
Catherine  et  de  Moustapha. 

On  me  mande  que  M.  le  maréchal  de. Richelieu  est 
fort  malade;  il  devrait  pourtant  se  bien  porter.  J'écris 
à  M.  le  duc  de  Praslin.  Voilà  qui  est  fait;  il  n  enverra 
plus  de  mes  montres.au  prétendu  roi  d'Egypte,  mais 
il  lui  reste  Praslin  :  c'est  une  belle  et  bonne  consolation, 
non  pas  en  hiver,  mais  dans  les  grandes  chaleurs.  Le 
lieu  est  froid,  sombre,  et  d'une  beauté  assez  triste. 
Vous  y  âttendiez-vous  ?  Dites-moi  enfin  si  messieurs 
obtempèrent  et  se  tempèrent. 

On  fait  vos  montres.  Madame  d'Argental  sera  plus 
tôt  servie  que  le  roi  d'Egypte. — IVlilletendres  respects. 

3729.  — A  M.  LEGOUX  DE  GERLAND, 

ANCIEN   BAILLI   DE  LA  NOBLESSE  DE  BOURGOGNE, 

A   DIJON. 

Ferney,  2  janvier. 

Monsieur,  avant  de  répondre  à  l'article  de  votre 
lettre  concernant  M.  Debrosses,  souffrez  que  je  vous 
remercie  encore  de  la  générosité  ayec  laquelle  vous  in- 
terposâtes votre  médiation  entre  lui  et  ma  famille  :  je 
dis  ma  famille,  et  non  moi-même;  car  il  ne  s'agissait 
que  de  ce  qui  pouvait  appartenir  à  M.  Debrosses  après 
ma  mort. 
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Je  m'en  étais  remis  absolument  à  lui  pour  le  con- 
trat d'acquisition  à  vie  de  la  petite  seigneurie  de 
Tourney.  Il  1  estima  dans  le  contrat  trois  mille  cinq 
cents  livres  de  rente  :  il  m'en  fit  payer  quarante-sept 
mille  livres;  je  ne  l'ai  affermée  jusqu'à  présent  que 
seize  cents  livres.  Je  ne  me  plaignis  point;  mais  ma  fa- 
mille me  fit  apercevoir  qu'il  avait  stipulé  dans  le  con- 
trat, entre  autres  articles  onéreux ,  «  que  tout  meuble 
«  qui  se  trouverait  dans  le  château  lui  appartiendrait  à 
'  ma  mort.  »  Cette  clause  était  insoutenable.  Je  lui  pro- 
posai ,  en  1767,  de  prendre  monsieur  le  président,  ou 
qui  il  voudrait  de  ses  confrères ,  pour  arbitre  ;  il  le  re- 
fusa. Enfin,  monsieur,  vous  voulûtes  bien  lui  en  par- 
ler, et,  quoique  son  allié,  vous  le  condamnâtes.  Il 
m'écrivit,  en  ce  temps-là,  une  lettre  pour  m'intimider , 
dans  laquelle  il  me  dit  :  «  Quoique  je  ne  blâme  point 
«  la  liberté  de  penser ,  cependant ,  etc. . .  »  Il  me  fesait 
entendre  qu'on  pourrait  m'imputer  des  ouvrages ,  et 
que....  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage,  monsieur;  il 
semblait  me  menacer  d'écouter  la  calomnie,  et  d'é- 
teindre un  procès  pour  mes  meubles  et  pour  ceux  de 
mon  fermier  dans  un  procès  pour  des  livres. 

L'n  homme  d'un  rare  mérite  qui  était  chez  moi  vit 
cette  lettre  et  en  ftit  très  affligé.  Il  en  a  parlé  en  der- 
nier lieu,  lorsqu'il  s'est  agi  de  l'académie  française. 
-  Quelques  pei-sonnes  zélées  pour  la  liberté  acadé- 
mique et  pour  l'honneur  de  notre  corps  m'en  ont 
écrit  j  etc. 

J'ai  fait  pendant  dix  ans  tout  ce  que  j'ai  pu  pour 
obtenir  les  bonnes  grâces  de  M.  Debrosses.  Je  me 
flatte  d  avoir  mérité  les  vôtres  par  la  confiance  que  j'ai 
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toujours  eue  dans  vos  bontés.  Dites-moi  ce  que  vous 
voulez  que  je  fasse  ;  je  suis  à  vos  ordres.  J'ai  l'honneur 
d'être,  avec  le  plus  respectueux  attachement,  etc. 

3780.— AU  CARDIISAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  le  3  janvier. 

Eh  bien!  cruelle  éminence,  ne  protégez  point  ma 
colonie.  Laissez -la  périr.  Je  péris  bien,  moi  qui  l'ai 
fondée.  Je  suis  ruiné  de  fond  en  comble;  mais  cela 
n'est  rien ,  à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans. 

Souvenez-vous  seulement  que  je  vous  écrivais  il  y  a 
deux  ans,  Vous  ne  vous  en  tiendrez  pas  là.  Vous  êtes 
dans  la  vigueur  de  l'âge.  Prospérez;  il  ne  tient  qu'à 
vous.  Mais  de  la  félicité ,  n'en  avez-vous  pas  par-dessus 
la  tête  ? 

Si  je  meurs,  c'est  en  aimant  votre  barbare  et  char- 
mante éminence. 

LE   VIEIL   ERMITE  DE  FERNEY. 

373 1 .  —  A  M«^  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

6  janvier. 

Madame,  je  suis  enterré  tout  vivant  :  c'est  la  diffé- 
rence qui  est  entre  le  président  Hénault  et  moi;  il  n  a 
été  enterré  que  lorsqu'il  a  été  tout-à-fait  mort. 

Mais  je  ne  suis  occupé  actuellement  que  de  votre 
grand'maman  et  de  son  mari.  Puis -je  me  flatter  que 
vous  aurez  la  bonté  de  lui  mander  que ,  dans  le  nom- 
bre très  grand  de  ses  serviteurs ,  je  suis  le  plus  inu- 
tile et  le  plus  triste  ;  et  que,  si  je  pouvais  quitter  mon 
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lit,  je  viendrais  lui  demander  la  permission  de  me 
mettre  au  chevet  du  sien  pour  lui  faire  la  lecture  ; 
mais  je  commencerais  d  abord  par  vous  ,  madame. 
Ce  serait  vraiment  un  joli  voyage  à  faire  que  de  venir 
passer  quinze  jours  auprès  de  vous ,  et  de  là  quinze 
jours  auprès  d'elle.  On  dit  qu'elle  ne  se  portait  pas 
bien  à  son  départ.  Je  tremble  toujours  pour  sa  petite 
sauté. 

On  dit  tant  desottises,  que  je  n'en  crois  aucune.  Il 
faut  pourtant  que  le  coup  ait  été  porté  assez  inopiné- 
ment, puisqu'on  n'avait  encore  pris  aucunes  mesures 
pour  les  places  à  donner.  On  parle  de  M.  de  Montey- 
nard ,  de  Grenoble ,  qu'on  regarde  comme  un  homme 
sage.  Je  ne  sais  pas  encore  s'il  est  bien  vrai  que  M.  le 
comte  de  La  Marche  ait  les  Suisses. 

J'ai  vu  des  Questions  sur  le  Droit  public ,  à  l'occasion 
de  l'affaire  de  M.  le  duc  d'Aiguillon  ;  cet  ouvrage  me 
parait  fort  instructif.  Je  doute  pourtant  que  vous  le 
lisiez  :  il  me  semble  que  vous  donnez  la  préférence  à 
ceux  qui  vous  plaisent  sur  ceux  qui  vous  instruisent; 
d'ailleurs  cet  ouvrage  roule  sur  des  formes  juridiques 
qui  ne  sont  point  du  tout  agréables.  C'est  bien  assez 
de  savoir  que  la  mauvaise  humeur  du  parlement  de 
Paris  contre  M.  le  duc  d'Aiguillon  est  aussi  ridicule 
que  tout  ce  qu'il  a  fait  du  temps  de  la  fronde ,  mais 
non  pas  si  dangereux. 

Je  m'intéresse  plus  à  la  guerre  des  Russes  contre 
les  Ottomans  qu'à  la  guerre  de  plume  du  parlement. 
Cependant,  madame,  je  vous  avoue  que  vous  me  fe- 
riez grand  plaisir  de  dicter  à  quoi  on  en  est ,  ce  qu'on 
faitetce  qu'on  dit  que  l'on  fera.  Pour  moi,  je  crois  que 
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dans  six  semaines  on  n'en  parlera  plus ,  et  que  tout 

rentrera  dans  Tordre  accoutumé. 

Si  à  vos  moments  perdus  vous  voulez  m'écrire  tout 
ce  que  vous  avez  sur  le  cœur  et  tout  ce  qui  se  débite , 
vous  le  pouvez  en  toute  sûreté  en  envoyant  la  lettre 
à  M.  Marin  ,  secrétaire-général  de  la  librairie.  Il  m'en- 
voie mes  lettres  sous  un  contre -seing  très  respecté; 
et  d'ailleurs  quand  on  ne  garantit  point  toutes  les  sot- 
tises qu'on  entend  dire',  on  n'en  e^t  point  respon- 
sable. 

On  m'a  envoyé  un  tome  de  Lettres  à  une  illustre  morte; 
elles  m'auraient  fait  mourir  d'ennui,  si  je  ne  l'étais 
déjà  de  chagrin. 

On  nous  dit  que  M,  le  marquis  d'Ossun ,  ambassa- 
deur en  Espagne,  a  les  affaires  étrangères,  et  que 
monsieur  l'évéque  d'Orléans  n'a  plus  celles  de  l'église. 

J'ai  beaucoup  de  relations  avec  l'Espagne  pour  la 
vente  des  naontres  de  ma  colonie  ,  aiiisi  je  m'intéresse 
fort  à  M.  le  marquis  d'Ossun. ,  qui  la  protège  ;  mais 
pour  les  affaires  de  l'église ,  vous  savez  que  je  ne  m'en 
mêle  pas. 

Portez-vous  bien ,  madame;  conservez-moi  une  ami- 
tié qui  fait  ma  plus  chère  consolation.  Ecrivez-moi 
tout  ce  que  vous  pourrez  m'écrire,  et  envoyez,  encore 
une  fois,  votre  lettre  chez  M.  Marin. 

3732.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

AFerney,  9  janvier. 

Je  suis  obligé  d'importuner  mon  héros  pbur  des 
pauvretés  gicadémiques  ;  cela  n'est  pas  fort  intéressant; 


ANNÉE   I771.  33S 

surtout  parle  teitips  qui  court.  Mais  on  me  mande  que 
vous  voulez  avoir  pour  confrère  un  président  de  Bour- 
gogne ,  nommé  Debrosses,  Je  vous  demande  en  grâce  ^ 
monseigneur,  de  ne  me  le  donner  que  pour  mon  suc- 
cesseur; il  n'attendra  pas  long- temps,  et  vous  me  fe- 
riez mourir  de  chagrin  plus  tôt  qu'il  ne  faut,  si  vous 
protégiez  cet  homme,  qui  est  en  vérité  bien  peu  digne 
d'être  protégé  par  mon  héros.  Daignez  seulement 
jeter  les  yeux  sur  la  copie  de  la  lettre  que  j'ai  écrite 
sur  cette  petite  affaire,  et  vous  verrez  si  je  ne  mour- 
rais pas  de  mort  subite  en  cas  que  M.  Debrosses  fut 
académicien  de  mon  vivant.  Je  vous  supplie  de  ne 
point  faire  descendre  mes  cheveux  blancs  avec  tris- 
tesse en  enfer,  comme  dit  la  sainte  Ecriture  ;  mais 
je  vous  supplie  encore  plus  de  me  conserver  vos 
bontés. 

3733.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

9  janvier. 

Je  ne  crois  pas,  mon  cher  Baron',  que  madame 
Denis  vous  ait  encore  écrit;  mais  moi ,  je  vous  écris , 
quoi  que  vous  en  disiez,  et  c'est  pour  vous  dire  que  je 
vous  ai  envoyé  une  Sophonisbe  de  M.  Lantin  ;  que  s'il 
faut  encore  quelques  vers,  ils  sont  tout  prêts;  mais 
que  je  doute  fort  qu'on  joue  celte  pièce. 

Les  Pélopides  de  M.  Durand  seraient  plus  faits  pour 
la  nation;  il  y  a  là  une  petite  pointe  d'adultère  qui  ne 
réussirait  pas  mal  ;  il  y  a  même  un  inceste  assez  galant 

'    Allusion  à  l'acteur  de  ce  nom. 
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et  très  honnête  ;  on  ne  peut  pas  faire  un  enfant  avec 
un  beau-frère  avec  plus  de  modestie.  La  vengeance  est 
dure,  je  l'avoue;  mais  cela  se  pardonne  dans  un  pre- 
mier mouvement.    . 

Un  des  malheurs  de  Crébillon  (et  ses  malheurs  sont 
innombrables  ) ,  c'était  de  se  venger  après'vingt  ans  de 
cocuage,  et  de  se  venger  par  plaisir,  comme  on  fait 
une  partie  de  chasse.  M.  Durand  a  mis  beaucoup  de 
nouvelles  nuances  à  son  enseigne  à  bière;  il  a  fait  un 
cinquième  acte  tout  battant  neuf.  Il  a  prié  M.  d'Argen- 
tal  de  lui  renvoyer  toute  l'ancienne  copie;  il  vous  en 
fera  tenir  une  autre  incessamment.  Il  faut,  s'il  vous 
plaît ,  le  plus  profond  secret. 

Il  ne  serait  pas  mal  de  savoir  de  M.  d'Argental  si  on 
pourrait  faire  jouer  cela  pour  le  mariage  ,  en  s'adres- 
sant  à  M.  le  duc  de  Duras. 

Voilà  le  sommaire  de  tous  les  articles.  Pressez-vous 
de  me  répondre  ;  car  je  me  meurs,  et  je  veux  savoir  à 
quoi  m'en  tenir  avant  ma  mort.  Ma  dernière  volqnté 
est  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

3734.— AU  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Ferney,  1 1  janvier. 

J'étais ,  monseigneur ,  en  colère  comme  Ragotin 
quand  on  ne  lui  ouvrait  pas  la  porte  assez  tôt:  je  gron- 
dais votre  émineuce  dans  le  temps  même  que  vous 
m'écriviez  et  que  je  vous  devais  des  remerciements. 

Si  je  réussis  dans  ma  prédiction ,  je  ne  vous  impor- 
tunerai point  pour  les  états  du  pape,  mais  je  deman- 
derai votre  protection  pour  ceux  du  grand  -  turc.  C'é- 
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tait  là  le  grand  objet  du  commerce  de  ma  colonie.  Cette 
branche  a  été  anéantie  par  la  guerre  avec  les  Russes, 
Le  roi  de  Prusse  m'a  enlevé  douze  familles  qui  devaient 
s'établir  dans  mon  hameau;  et  les  fermiers  -  généraux 
en  ont  fait  déserter  deux  par  leurs  petites  persécutions. 
Mais  si  Moustapha  me  reste  ,  je  suis  trop  heureux.  Je 
vous  prierai  donc  de  faire  au  plus  tôt  la  paix  entre  lui 
et  la  victorieuse  Catherine  II.  C'est  la  grâce  que  j'at- 
tends ,  si  vous  retournez  de  Rome  à  Versailles ,  comjme 
je  l'espère.  Quoi  qu'il  arrive ,  je  suis  sûr  que  vous  serez 
heureux  soit  à  Versailles,  soit  à  Rome. 

Est  Ulubris^  est  hic,  animus  si  te  non  déficit  œquui. 

Hoir.  ,  lib.  I ,  ép.  xi. 

Agréez  toujours ,  monseigneur,  les  tendres  respects 
de  ce  vieillard  si  colère. 

3735.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  16  janvier. 

Mon  héros ,  je  vous  représentai  mes  raisons  fort  à  la 
hâte  par  le  dernier  courrier,  étant  fort  pressé  par  le 
temps.  Permettez  que  je  vous  parle  encore  de  cette  pe- 
tite affaire  qui  ne  vous  intéresse  en  aucune  façon,  et 
qui  m'intéresse  infiniment.  Pour  peu  que  vous  fussiez 
lié  avec  l'homme  en  question ,  vous  savez  avec  quel 
plaisir  je  sacrifierais  mes  répugnances  à  vos  goûts,  mais 
vous  ne  le  connaissez  point  du  tout,  et  moi  je  le  con- 
nais pour  m'avoir  trompé,  pour  m'avoir  ennuyé,  et 
pour  m'avoir  voulu  dénoncer.  Si  vous  aviez  eu  le  mal- 
heur de  lire  ses  Fétiches  et  ses  lierres  australes ,  vous  ne 
voudriez  pas  assurément  de  lui.  Hélas!  nous  avons 

connESP.  ciidn.  r.  xii.  aa 
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assez  de  présidents.  Encore  si  on  nous  donnait  un 

président  Hénault!  mais  nous  n'en  aurons  plus  de  si 

aimable. 

Je  vous  conjure  encore  une  fois  de  ne  nous  point 
charger  de  celui  qui  se  présente  ;  ce  serait  un  affront 
pour  moi,  dans  Tétatoù  sont  les  choses,  et  ce  ne  serait 
pas  une  grande  satisfaction  pour  lui.  Il  est  même  dit 
dans  nos  statuts  qu  un  homme  obligé  par  sa  place  de 
résider  toujours  en  province  ne  peut  être  de  l'académie. 

Vous  me  demandez  si  je  veux  qu'on  joue  Sopho- 
nisbe.  Hélas  !  je  veux  sur  cela  tout  ce  qu'on  voudra ,  et 
surtout  ce  que  vous  ordonnerez.  Ce  que  je  voudrais 
principalement ,  ce  sont  des  acteurs ,  et  on  dit  qu'il  n'y 
en  a  point.  Laissera-t-on  ainsi  tomber  le  théâtre,  qui 
fesait  tant  d'honneur  à  la  France  dans  les  pays  étran- 
gers ,  et  n'aurons-nous  plus  que  des  opéra-comiques? 
Il  y  va  de  la  gloire  de  la  nation,  et  vous  êtes  accou- 
tumé à  la  soutenir. 

Vous  me  parlez  du  carillon  de  mon  village  et  de  mes 
montres  démontées.  Je  puis  vous  assurer  que  c'est  une 
entreprise  qui  mérite  toute  la  protection  du  ministère. 
Il  est  assez  singulier  qu'un  petit  particulier  comme  moi 
ait  peuplé  un  désert,  et  ait  bâti  douze  maisons  pour 
des  artistes  qui  ont  déjà  établi  leur  commerce  dans  les 
pays  étrangers.  Le  roi  lui-même  a  pris  quelques  unes 
de  nos  montres,  et  en  a  fait  des  présents.  Nous  avons 
quelques  uns  des  meilleurs  ouvriers  de  l'Europe,  et 
nous  étendrions  notre  commerce  en  Turquie  avec  un 
grand  avantage,  s'il  plaisait  à  Catherine  II  de  faire  la 
paix.  Je  n'ai  aucun  intérêt  dans  cet  établissement. 
Je  suis  comme  les  gens  qui  fondent  des  hôpitaux ,  mais 
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qui  ne  s'y  font  point  recevoir,  M.  le  duc  de  Duras  a  eu 
la  bonté  d'encourager  nos  fabriques ,  en  prenant  quel- 
ques unes  de  nos  montres  pour  les  présents  du  ma- 
riage de  monseigneur  le  comte  de  Provence.  Nous  vous 
demanderions  la  même  grâce ,  si  vous  étiez  d'année. 
Ma  nièce  soutiendra  cette  manufacture  après  moi; 
vous  lui  continuerez  les  bontés  dont  vous  m'avez  ho- 
noré si  long-temps,  et  elle  vous  attestera  que  vous  êtes 
l'homme  de  l'Europe  à  qui  j'ai  été  attaché  avec  le  plus 
de  respect  et  de  tendresse.  . 

3786.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

X9  janvier. 

Mon  cher  ange,  j'ai  dit  au  jeune  homme  que  la  fin 
de  son  second  acte  était  froide ,  et  je  l'en  ai  fait  conve- 
nir. C'est  une  chose  fort  plaisante  que  la  docilité  de  cet 
enfant;  il  s'est  mis  sur-le-champ  à  faire  un  nouvel  acte. 
Je  vous  l'enverrais  aujourd'hui ,  s'il  ne  retravaillait 
pas  les  autres. 

Quand  je  vous  dis  que  vous  n'avez  rien  perdu,  j'en- 
tends que  vous  conservez  votre  place,  votre  belle  mai- 
son de  Paris,  et  que  vous  allez  au  spectacle  tant  qu'il 
vous  plaît.  Pour  moi,  je  vous  ai  donné  des  spectacles, 
et  je  ne  les  ai  point  vus.  J'ai  établi  une  colonie,  et  je 
crains  bien  qu'elle  ne  soit  détruite.  Les  fermiers-géné- 
raux la  persécutent ,  personne  ne  la  soutiendra.  Je  ne 
suis  pas  même  à  portée  de  solliciter  la  restitution  de 
mon  propre  bien  qu'on  s'est  avisé  de  me  prendre  sans 
aucune  forme  de  procès.  Voilà  comme  j'entends  que 
je  perds;  et  malheureusement  je  perds  aussi  la  vue. 
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Je  suis  enseveli  dans  les  neiges  qui  m'ont,  arraché  les 
yeux  par  Tâcreté  de  l'air  qu'elles  apportent  avec  elles. 
Je  maudis  Ferney  quatre  mois  de  Tannée  au  moins  ; 
mais  je  ne  puis  le  quitter,  je  suis  enchaîné  à  ma  co- 
lonie. 

J'ai  bien  envie  de  vous  envoyer,  pour  votre  amuse- 
ment, une  grande  lettre  en  vers  que  j'ai  écrite  au  roi 
de  Danemarck  sur  la  liberté  de  la  presse  qu'il  a  donnée 
dans  tout  son  royaume  ;  bel  exemple  que  nous  sommes 
bien  loin  de  cuivre.  Vous  l'aurez  dans  quelques  jours; 
on  ne  peut  pas  tout  faire  à-la-fois ,  surtout  quand  on 
souffre. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  mander  s'il  est  vrai 
qu'un  homme  de  considération,  qui  écrivitle  aS  de  dé- 
cembre à  un  de  ses  anciens  amis ,  lui  manda  qu'il  l'au- 
rait envoyé  voyager  plu£  loin  sans  madame  sa  femme , 
qui  est  fort  délicate. 

Au  reste,  cette  dame  a  encore  plus  de  délicatesse 
dans  l'esprit  que  dans  la  figure,  et  à  cette  délicatesse 
se  joint  une  grandeur  d'ame  singulière,  qui  n'est  éga- 
lée que  par  la  bonté  de  son  cœur. 

Est-iJ  vrai,  comme  on  le  dit,  que  monsieur  et  ma- 
dame sont  endettés  de  deux  millions? 

Est-il  vrai  qu'on  leur  ait  offert  douze  cent  mille  francs 
le  jour  de  leur  départ? 

Eeçoivent-ils  des  visites?  comment  se  porte  votre 
ami  de  trente-cinq  ans  '  ?  son  séjour  est  bien  beau ,  mais 
il  est  bien  triste  en  hiver. 

Pouvez  -  vous  encore  me  dire  ce  que  devient  M.  de 

■*  M.  le  duc  de  Praslin. 
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Laponce  ?  Vous  me  direz  que  je  suis  un  grand  ques- 
tionneur; mais  vous  répondrez  ce  qu'il  vous  plaira, 
on  ne  vous  force  à  rien. 

Conservez  votre  santé ,  mes  deux  anges  ;  c'est  là  le 
grand  point.  Je  sens  ce  que  c'est  que  de  n'en  avoir 
point  ;  c'est  être  damné ,  au  pied  de  la  lettre.  Je  mets 
ma  misère  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

373-7.  _  A  M""  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

19  janvier. 

Votre  grand'maman,  madame,  me  fait  l'honneur 
(le  m'appeler  son  confrère.  Je  prends  la  liberté  de  me 
dire  plus  que  jamais  votre  confrère  aussi,  car  il  y  a 
quatre  jours  que  je  suis  absolument  aveugle.  Nous 
sommes  enterrés  sous  la  neige.  En  voilà  pour  un  grand 
mois  au  moins. 

Votre  grand'maman,  Dieu  merci,  est  moins  à  plain- 
dre. Elle  est  dans  le  plus  beau  climat  de  la  terre.  Elle 
sera  honorée  partout;  elle  sera  plus  chère  à  son  mari  ; 
elle  possède  un  petit  royaume  où  elle  fera  du  bien. 

Mais  j'ai  un  scrupule.  On  dit  que  son  mari  a  autant 
de  dettes  qu'il  a  fait  debelles  actions.  (3n  les  porte  à 
plus  de  deux  millions.  On  ajoute  qu'un  homme  de  quel- 
que considération  lui  a  mandé  que,  sans  sa  femme, 
il  aurait  été  ailleurs  que  chez  lui.  Voilà  de  ces  choses 
que  vous  pouvez  savoir  et  que  vous  pouvez  me  dire. 

Cette  petite  Vénus  en  abrégé  me  paraît  un  Caton 
pour  les  sentiments ,  et  son  catonisme  est  plein  de 
grâces.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  suis  fâché 
de  mourir  sans  vous  avoir  revues  l'une  et  l'autre. 
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Un  jeune  homme,  qui  me  paraît  promettre  quelque 
chose,  est  venu  me  montrer  cette  lettre  traduite  de 
l'arabe ,  que  je  vous  envoie  ' .  Je  pense  que  votre  grand'- 
maman  Ta  reçue.  Je  vous  conjure  de  n'en  point  laisser 
prendre  de  copie. 

Adieu,  madame  ;  je  souffre  beaucoup,  je  ne  pour- 
rais rien  écrire  qui  pût  vous  amuser.  Je  suis  forcé  de 
finir  en  vous  disant  que  je  vous  serai  attaché  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie. 

3788.  —A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  le  4  février. 

Mon  héros  passe  sa  vie  à  m'accabler  de  bontés  et  de 
niches.  On  me  mande  qu'il  est  à  la  tète  d'une  faction 
brillante  contre  M.  Gaillard.  Je  le  supplie  de  descendre 
un  moment  du  grand  tourbillon  dans  lequel  il  plane, 
])Our  considérer  que  M.  Gaillard  travaille  au  Journal 
des  Savants  depuis  vingt-quatre  ans ,  qu'il  a  remporté 
des  prix  à  l'académie,  qu'il  a  fait  Y  Histoire  de  Fran- 
çois P*" ,  laquelle  est  très  estimée,  et  qu'il  n'a  fait  ni  les 
Fétiches  ni  les  Terres  australes. 

Je  supplie  notre  respectable  doyen ,  le  neveu  de 
notre  fondateur,  de  ne  pas  contrister  à  ce  point  ma 
pauvre  vieillesse  toute  décrépite.  Je  sais  bien  qu'il  ne 
fera  que  rire  de  mes  lamentations,  et  qu'il  se  moquera 
de  moi  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie.  Mon  héros 
est  très  capable  de  me  venir  voir,  et  de  m'accabler  de 
plaisanteries.  Il  daigne  m'aimer  depuis  long-temps,  et 
me  tourner  parfois  en  ridicule.  Je  suis  accoutumé  à 

'    Voyez  VEpître  de  Benaldaki  à  Caramouftée. 
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son  jeu ,  et  il  sait  que  je  supporte  la  chose  avec  une 
patience  angélique. 

Il  me  reproche  toujours  des  chimères,  des  préfé- 
rences qu'il  imagine,  des  négligences  qui  n'existent 
pas  ;  et ,  sur  ce  beau  fondement ,  il  mortifie  son  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

L'Europe  croit  que  j'ai  beaucoup  de  crédit  sur  l'es- 
prit de  mon  héros  :  l'Europe  se  trompe,  et  je  lui  certi- 
fierai, quand  elle  voudra,  que  je  n'en  ai  aucun ,  et  qu'il 
passe  sa  vie  à  se  moquer  de  moi  ;  cependant  il  faut  qu'il 
soit  juste. 

Là,  mon  héros,  mettez  la  main  sur  la  conscience  ; 
vous  avez  fait  serment  devant  Dieu  de  donner  votre 
voix  au  plus  digne,  sans  écouter  la  brigue  et  les  ca- 
bales. Jugez  quel  est  le  plus  digne ,  et  songez  à  ce  que 
dira  de  vous  la  postérité ,  si  vous  me  bafouez  dans  cette 
affaire  de  droit.  Je  vous  avertis  que  cette  postérité  a 
r<L'il  sur  vous,  quoique  vous  soyez  continuellement 
occupé  du  présent.  Je  me  plaindrai  à  elle,  comme  font 
tous  les  mauvais  poètes  ;  et,  toute  prévenue  qu'elle  est 
en  votre  faveur,  elle  me  rendra  justice.  Ne  désespérez 
point  le  très  vieux  et  très  raillé  solitaire  du  mont  Jura, 
qui  vous  a  toujours  aimé  et  révéré  d'un  culte  de  dulie , 
et  qui  en  est  pour  son  culte. 

3739. —  A  M.  JOLY  DE  FLEURY, 

CONSEILLER    d'ÉTAT. 

A  Femey,  4  février. 

Monsieur,  vous  ne  serez  point  surpris  qu'un  homme, 
qui  a  eu  l'honneur  de  vous  faire  sa  cour  pendant  (}ue 
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VOUS  étiez  intendant  de  Bourgogne ,  vous  implore  pour 
des  infortunés  ;  il  vous  voyait  alors  occupé  du  soin  de 
les  soulager. 

L'avocat  que  je  prends  la  liberté  de  vous  présenter 
n'est  point  un  homme  que  l'on  doive  juger  par  la  taille  ' . 
Il  joint  à  la  plus  grande  probité  une  science  au-dessus 
de  son  âge.  Il  est  le  défenseur  de  douze  ou  quinze  mille 
bons  sujets  du  roi ,  que  vingt  chanoines  veulent  rendre 
esclaves.  Il  a  cru  que  quinze  mille  cultivateurs  pou- 
vaient être  aussi  utiles  à  l'état,  du  moins  dans  cette 
vie ,  que  vingt  chanoines  qui  ne  doivent  être  occupés 
que  de  l'autre. 

Vous  connaissez  cette  affaire,  monsieur;  vous  en 
êtes  juge.  Il  ne  m'appartient  pas  d'oser  vous  parler  en 
faveur  d'aucune  des  parties  ;  mais  il  m'est  permis  de 
vous  dire  que  l'impératrice  de  Russie  a  rendu  libres 
quatre  £ent  mille  esclaves  de  l'église  grecque;  que  le 
roi  de  Sardaigne  a  aboli  la  servitude  dans  ses  états;  et 
je  puis  encore  ajouter  à  ces  exemples  celui  du  roi  de 
Danemarck,  qui  a  la  bonté  de  me  mander  qu'il  est  ac- 
tuellement occupé  à  détruire  dans  ses  deux  royaumes 
cet  opprobre  de  la  nature  humaine.  Tout  ce  que  dési- 
reraient les  quinze  mille  hommes  à  qui  on  refuse  les 
droits  de  l'humanité,  serait  que  vous  en  fussiez  le 
rapporteur. 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect ,  mon- 
sieur, votre ,  etc. 

'   M.  Christin. 
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3740.  —A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 

A  Femey,  5  février. 

Monsieur,  je  sais  depuis  long-temps  que  vous  n'em- 
ployez qu'à  faire  du  bien  les  talents  de  votre  esprit  et 
la  considération  dont  vous  jouissez. 

Permettez  que  je  prenne  la  liberté  de  vous  adresser 
Tavocat  d'une  province  entière.  Les  niémoires  ci-joints 
vous  feront  connaître  de  quoi  il  s'agit.  Quinze  mille 
infortunés,  opprimés  sans  aucun  titre  par  vingt  cha- 
noines ,  demandent  votre  protection  auprès  de  M.  d'A- 
guesseau,  l'un  de  leurs  juges.  Il  égalera  la  gloire  de 
son  père ,  s'il  contribue  à  l'abolition  de  l'esclavage  ;  et 
le  genre  humain  vous  devra  des  remerciements ,  si  vous 
déterminez  M.  d'Aguesseau. 

Souffrez ,  monsieur,  que  je  joigne  ma  faible  et  mou- 
rante voix  aux  cris  de  la  reconnaissance  d'une  province 
que  vous  aurez  fait  jouir  des  droits  de  l'humanité. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect ,  monsieur , 
votre,  etc. 

3741. -A  M.  CHRISTIN. 

5  février. 

Mon  très  cher  avocat  de  l'humanité  contre  la  rapine» 
sacerdotale,  voici  deux  lettres  '  que  je  vous  envoie;  c'est 
tout  ce  que  peut  faire  pour  le  présent  votre  ami  mori- 
bond. Je  ne  crois  pas  que  votre  affaire  soit  si  tôt  j  ugée  ; 
tout  le  conseil  est  actuellement  occupé  à  remplacer 

'  Les  deux  précédentes  à  M.  Joly  de  Fleury  et  à  M.  le  chevalier 
'le  Clidstcliux. 
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le  parlement.  Il  me  semble  qu'on  se  soucie  fort  peu 

à  Paris  de  ce  parlement.  Au  bout  du  compte,  il  est 

dans  son  tort  avec  le  roi ,  et  l'assassinat  du  chevalier 

de  La  Barre  et  de  Lally  ne  doit  pas  le  rendre  cher  à  la 

nation. 

On  dit  que  M.  le  chancelier  prépare  un  nouveau 
code  dont  nous  avons  grand  besoin.  M.  Chéry  devrait 
bien  l'engager  à  mettre  dans  son  corps  de  lois  quelque 
règlement  en  faveur  des  hommes  libres  que  des  cha- 
noines veulent  rendre  esclaves.  Il  doit  savoir  s'il  est 
vrai  qu'on  va  resserrer  la  juridiction  de  Paris  dans  des 
limites  plus  convenables,  et  qu'on  ne  sera  plus  forcé 
d'aller  se  ruiner  à  Paris  en  dernier  ressort ,  à  cent  cin- 
quante lieues  de  chez  soi.  C'est  le  plus  grand  service 
que  M.  le  chancelier  puisse  rendre;  son  nom  sera 
béni. 

Si  j'étais  à  Paris,  mon  cher  philosophe,  je  me  ferais 
votre  clerc,  votre  conHnissionnaire,  votre  solliciteur; 
je  frapperais  à  toutes  les  portes ,  je  crierais  à  toutes  les 
oreilles.  Dès  que  vous  serez  près  d'être  jugé,  je  pren- 
drai la  liberté  d'écrire  à  M.  le  chancelier  à  qui  j'ai  déjà 
écrit  sur  cette  affaire;  vous  pouvez  en  assurer  vos 
clients.  Je  pense  fermement  qu'il  est  de  son  intérêt 
de  vous  être  favorable ,  et  qu'il  se  couvrira  de  gloire 
en  brisant  les  fers  honteux  de  douze  mille  sujets  du 
roi,  très  utiles,  enchaînés  par  vingt  chanoines  très 
inutiles. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  suis  à  vous  et  à  vos  clients 
juscfu'au  dernier  jour  de  ma  vie. 
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3742.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  février. 

Mes  anges ,  notre  jeune  homme  m'a  remis  enfin  son 
manuscrit  que  je  vous  envoie.  Je  ne  chercherai  point 
à  vous  séduire  en  sa  faveur;  je  ne  remarquerai  point 
combien  le  sujet  était  difficile;  je  ne  vous  dirai  point 
que  Sénéque  fut  un  plat  déclamateur,  et  que  Jolyot  de 
Crébillon  fut  un  plat  barbare;  je  n'insisterai  point  sur 
Tartifice  des  premiers  actes  et  sur  la  terreur  des  der- 
niers; c'est  à  vous  de  juger,  et  à  moi  de  me  taire. 

Je  vous  prierai  seulement  de  songer  que  mon  jeune 
homme  aurait  très  grand  besoin  d'un  succès.  Ce  succès 
servirait  à  faire  voir  qu'il  n'est  pas  possible  qu'il  fasse 
tous  les  ouvrages  qu'on  lui  impute  contre  Vinf...,  tan- 
dis qu'il  est  tout  entier  à  sa  chère  Melporaène. 

Notre  adolescent  pourrait  alors  prendre  cette  occa- 
sion pour  venir  faire  un  petit  tour  en  tapinois  dans  la 
capitale  des  Welches.  Je  vous  avertis  qu'il  fait  beau- 
coup plus  de  cas  des  Pélopides  que  de  la  Sophonisbe,  et 
qu'il  n'y  met  aucune  comparaison.  C'est  à  Pâques  qu'il 
faudrait  donner  la  Famille  de  Tantale  :  c'est  à  présent 
qu'il  aurait  fallu  donner  Sophonisbe.  Si  Le  Kain  se 
donne  au  genre  tempéré,  il  devrait  débutor  par  Mas- 
sinisseL\m  ne  demande  aucun  effort,  et  qui  n'exige  un 
peu  de  véhémence  qu'au  cinquième  acte. 

J'ai  parlé  à  M.  Lantin  de  votre  plaisante  idée,  que 
Sopjjonisbe  fasse  des  façons  comme  une  femme  qui  se 
défend  au  premier  rendez -vous,  ou  comme  une  fille 
qui  combat  pour  son  pucelage.  Une  femme  telle  que 
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Sophonisbe,  m'a-t-il  dit,  doit  se  marier  sur  la  cendre 
chaude  de  Syphax,  sans  délibérer.  L'horreur  de  Tes- 
clava^e  et  la  haine  des  Romains  doivent  dresser  l'au- 
tel sur-le-champ ,  et  allumer  les  flambeaux  de  l'hymen 
pour  en  brûler  le  camp  des  Romains ,  et  pour  la  con- 
duire en  triomphe  au  camp  d'Annibal. 

La  petite  prétendue  bienséance  française  est  en  pa- 
reille occasion  une  puérilité  froide  et  misérable. 

A  CCS  conditions  j'accepte  la  couronne; 

Ce  n'est  qu'à  mon  vengeur  que  ma  fierté  se  donne. 

Voilà  ce  qu'il  faut  qu'une  Sophonisbe  dise  ;  elle  n'est 
pas  une  petite  fille  sortant  du  couvent. 

Je  me  suis  rendu  au  sentiment  de  M.  Lantin ,  et  je  lui 
ai  seulement  souhaité  des  acteurs  qui  pussent  rendre 
sa  tragédie  de  Mairet,  dans  laquelle  il  n'y  a  pas,  Dieu 
merci ,  un  seul  mot  de  Mairet. 

Il  m'a  assuré  qu'il  avait  envoyé  à  M.  de  Thibouville 
ces  vers  dont  je  vous  parle,  et  vous  êtes  prié  de  les 
mettre  sur  votre  copie. 

Quant  au  Dépositaire^  nous  en  parlerons  une  autie 
fois.  On  vous  enverra  Barmécide;  vous  aurez  aussi  le 
Roi  de  Danemarck.  Mais  la  journée  n'a  que  vingt-quatre 
heures;  les  Questions  sur  l'Encyclopédie  en  prennent 
douze,  le  reste  du  temps  est  employé  à  souffrir;  j'ai 
la  goutte,  je  suis  presque  aveugle.  J'ai  de  plus  une  colo- 
nie à  conduire;  on  n'est  pas  de  fer:  un  peu  de  patience. 

Madame  d'Argental  aura  sa  chaîne  et  sa  montre 
dans  quelques  jours. 

Que  dites-vous  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  qui 
se  met  à  la  tête  d'une  faction ,  en  faveur  du  nasillon- 
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neur  Debrosses?  Parlez  fortement  à  M.  de  Fonce- 
magne,  à  M.  de  Sainte-Palaye,  à  M.  de  Mairan.  Il  faut, 
malgré  ma  tendresse  pour  notre  doyen ,  qu'il  ne  rem- 
porte pas  cette  victoire.  Ne  passons  pas  sous  le  joug 
comme  le  duc  de  Gumberland  à  Closter-Seven.  Il  a 
d'ailleurs  assez  davantage,  et  son  dernier  triomphe 
est  assez  complet. 

Je  ne  puis  finir  ma  lettre  sans  vous  dire  encore  un 
mot  des  Pélopides.  Faudra-t-il  que  je  sois  toujours  re- 
connu comme  M.  de  Pourceaugnac?  ne  pourrez -vous 
point,^  vous  et  M.  de  Thibouville ,  baptiser  mon  jeune 
homme?  M.  de  Thibouville  ne  peut-il  pas  connaître 
des  jeunes  gens  de  bonne  volonté,  parmi  lesquels  il 
choisirait  un  prête-nom,  quelqu'un  qui  aurait  une  belle 
voix,  et  qui  lirait  la  pièce  aux  comédiens ,  comme  si 
elle  était  de  lui?  n'y  aurait- il  pas  un  plaisir  infini  de 
jouer  ce  tour  au  public  et  aux  soldats  de  Corbulon? 
Rêvez  à  cela ,  mes  anges  ;  ne  m'oubliez  pas  auprès  de 
votre  ami  le  campagnard. 

Adieu,  mes  anges  gardiens;  veillez  bien  sur  moi, 
car  je  ne  puis  rien  par  moi-même  sans  votre  grâce. 

3743.— A  M.  DE  CHABANON. 

6  février. 

Mon  cher  ami,  je  n'écris  jamais  pour  écrire;  mais, 
quand  j'ai  un  sujet,  je  n'épargne  pas  ma  plume,  tout 
vieux  et  tout  mourant  que  je  suis.  Mon  sujet  aujour- 
d'hui est  un  étrange  livre  qu'on  vient  de  m'envoyer, 
contre  M.  Delille  et  contre  M.  de  Saint-Lambert. 

Quel  est  donc  ce  législateur  nommé  Clément,  ([ui 
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dicte  ses  arrêts  du  haut  de  son  trône  ?  Je  vous  avoue 
que  je  n'ai  jamais  rien  lu  de  plus  injuste  et  de  plus  in- 
solent. Je  regarde  la  traduction  des  Géorgiques  par 
M.  Delille  comme  un  des  ouvrages  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  la  langue  française;  et  je  ne  sais  même 
si  Boileau  aurait  osé  traduire  les  Géorgiques. 

Dites-moi  donc  ce  que  c'est  que  ce  Clément.  J'en 
connais  un  qui  est  fils  d'un  procureur  de  Dijon ,  et  qui 
porta ,  il  y  a  deux  ans ,  une  tragédie  de  sa  façon  aux 
comédiens,  et  qui  fut  éconduit  par  eux  dès  qu'ils  eu- 
rent lu  le  premier  acte. 

Voilà  les  barbouilleurs  qui  se  mêlent  déjuger  les 
peintres.  Ce  qu'il  y  a  de  pis  dans  cet  ouvrage,  c'est 
qu'on  y  trouve  par-ci  par-là  d'assez  bonnes  choses ,  et 
que  les  gens  malins ,  à  la  faveur  d'une  bonne  critique, 
en  adoptent  cent  mauvaises. 

Je  ne  vous  parle  point  de  la  critique  que  M.  le 
chancelier  a  faite  du  parlement  de  Paris;  j'ai  tou- 
jours cru ,  et  surtout  depuis  la  catastrophe  du  cheva- 
lier de  La  Barre,  que  ses  arrêts  pouvaient  être  sujets 
à  la  révision  de  la  postérité  ;  mais  je  ne  me  mêle  point 
de  cette  espèce  de  controverse.  Il  me  paraît  que  vous 
ne  vous  en  mêlez  pas  plus  que  moi.  Vous  êtes  occupé 
de  vos  plaisirs  et  de  vos  talents;  moi,  je  le  suis  de  mes 
misères,  qui  augmentent  tous  les  jours,  et  qui  m'an- 
noncent la  fin  de  ma  vie.  En  attendant,  je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 
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3744.— A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

6  février. 

Partisan  du  bon  goût  dans  un  siècle  dégénéré,  pro- 
tecteur d'un  théâtre  en  décadence,  connaisseur  dans 
un  art  où  presque  personne  ne  se  connaît  plus ,  élève 
de  Baron ,  dont  on  devrait  prendre  des  leçons  et  dont 
on  n'en  prend  guère,  le  jeune  provincial  a  envoyé  aux 
anges  les  Pélopides^.  Il  vous  prie  de  les  lire  avec  atten- 
tion ;  il  vous  prie  encore  de  relire ,  si  vous  pouvez ,  le 
barbare  Atrée  du  barbare  Crébillon ,  et  de  juger  entre 
un  Français  et  un  Vandale.  Ceci  devient  une  affaire 
importante,  une  affaire  de  parti,  et  par  conséquent 
très  convenable  au  temps  où  nous  sommes.  Prenez 
cette  affaire  à  cœur;  mettez-y  toute  la  politique  et  tout 
le  courage  possible;  trouvez  quelque  jeune  homme 
dont  vous  pourrez  disposer  qui  passera  pour  Tauteur 
et  qui  pourra  même  lire  la  pièce  aux  comédiens. 

N'y  aurait-il  point  à  Paris  quelque  jeune  comédien 
de  campagne  qui ,  moyennant  quelques  pistoles ,  pour- 
rait se  charger  de  cette  négociation?  Cela  serait  fort 
plaisant  :  révez-y  ;  amusez-vous ,  et  aimez-moi.  Si  la 
chose  réussit ,  je  viendrai  vous  voir. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments. 

'   Voltaire  voulait  donner  les  Pélopides  sous  le  nom  de  M.  Durand . 
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3745.— A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

9  février. 

Le  vieux  solitaire,  monsieur,  vous  fait  ses  compli- 
ments du  fond  de  son  cœur  sur  votre  sous-lieutenance 
des  Gardes.  Vous  êtes  trop  heureux  de  servir  sous  M.  le 
duc  de  Noailles.  Je  vous  supplie  de  lui  présenter  mes 
respects  :  c'est  l'homme  de  cour  qui  a  le  plus  d  es- 
prit, et  qui,  en  disant  des  choses  fort  plaisantes,  s'est 
toujours  conduit  avec  le  plus  de  sagesse.  Je  serai  sans 
doute  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  à  la 
personne  que  nous  regrettons  ' .  Je  lui  dois  tout;  il  n'est 
pas  dans  ma  nature  d'être  ingrat.  Je  ferai  partir  lundi, 
1 1  du  mois ,  votre  montre  ;  je  l'adresserai  à  M.  d'Ogny , 
que  sans  doute  vous  avez  prévenu. 

Nous  mourons  de  faim  dans  nos  beaux  déserts  :  le 
setier  de  blé  y  vaut  environ  vingt  écus  depuis  près 
de  quatre  mois. 

Je  ne  sais  si  vous  connaissez  un  journal  qu'on  ap- 
pelle les  Ephémérides  du  Citoyen.  Il  prétend  que  nous 
ne  manquons  de  pain  que  parceque  nous  n'avons  pas 
vendu  assez  de  blé  à  l'étranger.  Vende  omnia  quœ 
habes ,  etsecjuereme. 

Adieu ,  monsieur  :  mes  respects  à  madame  Dixneuf 
ans.  Conservez  vos  bontés  pour  le  vieux  malade  du 
mont  Jura. 

'   M.  le  duc  de  Choiseul. 
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3746.  — A  M"^  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

1 1  février. 

Votre  camarade  le  quinze- vingts,  madame,  affligé 
de  la  goutte  et  de  la  fièvre,  ramasse  le  peu  de  forces 
qui  lui  reste  pour  vous  écrire,  et  pour  vous  supplier 
4e  faire  passer  à  votre  grand'maman  la  lettre  ci- 
jointe. 

Je  n'ai  depuis  huit  jours  aucunes  nouvelles  de  Paris 
dans  mon  enceinte  de  neiges.  Enfermé  dans  ce  sé- 
pulcre blanc,  j'ignore  où.  vous  en  êtes,  si  vous  allez 
trouver  votre  amie  à  la  campagne,  si  la  personne  que 
vous  me  disiez  devoir  être  nommée  lundi  a  été  en  effet 
nommée  et  déclarée,  si  les  avocats  se  sont  remis  à 
plaider,  si  le  Châtelet  continue  à  faire  ses  fonctions, 
si  l'opéra-comique  attire  toujours  tout  Paris.  Je  suis 
mort  au  monde;  ce  serait  un  état  assez  doux,  si  je  ne 
souffrais  pas  horriblement. 

Vous  faites  cas  de  la  nation  anglaise;  vous  avez  rai- 
son de  Testimer.  Elle  a  trouvé  un  très  beau  secret, 
c'est  qu'aucun  particulier  chez  elle  ne  va  à  la  campagne 
<[ue  quand  il  lui  en  prend  envie. 

On  m'a  mandé  que  monsieur  et  madame  Barmécide 
sont  endettés  de  près  de  trois  millions;  en  ce  cas,  ils 
ont  besoin  d'une  nouvelle  vertu ,  la  seule  peut-être  qui 
leur  manquât,  et  qu'on  appelle  l'économie. 

Mais  vous,  madame,  comment  vous  êtes-vous  tirée 
d'affaires  daus  les  réductions  qu'on  a  faites  sur  votre 
revenu?  vous  n'êtes  pas  une  personne  à  devoir  des  trois 
millions. 

COnnESP.  CCNÉR.  t.  XII.  33 
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Comment  vous  portez-vous,  madame?  comment 
passez-vous  vos  vingt-quatre  heures?  comment  sup- 
portez-vous la  vie?  la  mienne  est  à  vous,  mais  très 
inutilement,  et  probablement  je  rie  vous  reverrai  ja- 
mais ,  ce  dont  je  suis  beaucoup  plus  affligé  que  de  ma 
goutte  et  de  ma  fièvre.  Vous  ne  savez  pas  combien  le 
vieil  ermite  vous  regrette. 

3747.— A  M"'^  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Ferney,  1 1  février. 

Vous  prétendez  donc,  madame,  être  fort  orgueil- 
leuse? il  y  a  bien  des  personnes  qui  en  effet  le  seraient , 
si  elles  étaient  à  votre  place.  Je  m'imagine  que  vous 
mettez  votre  orgueil  à  être  bien  douce,  bien  égale, 
bien  préparée  à  tout  :  c'est  un  fort  bon  vice  que  cet 
orgueil-là.  Il  n'y  a  point  de  vertu  cardinale  et  théolo- 
gale qui  approche  de  ce  péché  mortel.  Pour  moi,  je 
suis  obligé  de  mettre  mon  petit  orgueil  à  souffrir  Fa- 
veuglement  presque  total  où  je  suis  réduit  dans  une 
enceinte  de  quatre-vingts  lieues  de  neiges,  la  goutte, 
et  tous  ses  accompagnements ,  et  tout  ce  que  la  vieil- 
lesse traîne  après  elle.  Ainsi  quand ,  dans  mes  premiers 
transports,  je  disais  que  je  me  ferais  porter  en  bran- 
card, du  mont  Caucase  où  je  demeure,  sur  les  bords 
de  rOronte ,  chez  le  grand  Barmécide,  comme  homme 
à  lui  appartenant,  c'était  supposer  que  je  fusse  encore 
en  vie ,  et  que  j'eusse  un  firman  par  écrit.  Madame  sait 
ce  que  c'est  qu'un  firman  en  arabe  et  en  turc.  Je  suis , 
madame ,  un  mort  fort  orgueilleux ,  mais  non  pas  in- 
discret. 
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Je  ne  sais  si  le  bienfesant  Bai  mécide  trouvera  bon 
que  le  jour  même  qu'on  sut  au  mont  Caucase  la  nou- 
velle de  son  voyage  à  la  campagne,  les  commis  des 
douanes  du  calife  aient  fouillé  dans  les  poches  de  mes 
nouveaux  colons ,  et  leur  aient  pris  tout  ce  qu'ils  por- 
taient: pour  moi,  j'ai  trouvé  ce  trait  abominable.  Il 
n'y  a  plus  de  générosité  musulmane  sur  la  terre;  Allah 
nous  en  punit  :  nous  éprouvons  la  famine  en  attendant 
la  peste;  car,  pour  la  guerre,  le  bienfesant  Barmécide 
nous  en  a  préservés  immédiatement  avant  que  d'aller 
à  sa  belle  campagne  sur  l'Oron te. 

Je  m'imagine  à  présent  que  vous  placez  ce  bel  or- 
;;ueil  dont  VOUS  me  parlez  à  mettre  de  l'ordre  dans  vos 
affaires,  après  que  le  visir  s'est  amusé  pendant  douze 
ans  à  régler  celles  de  l'Europe.  C'était  ainsi  qu'en  usait 
Scipionà  Linterne.  Je  ne  crois  pas  que  Linterne  valût 
Chanteloup,  ni  que  Scipion  eût  fait  d'aussi  grandes  dé- 
penses ,  ni  qu'il  eût  été  aussi  généreux ,  ni  que  madame 
Scipion  valût  madame  Barmécide. 

Il  aimait  un  peu  les  vers  de  Térence;  il  avait  raison , 
car  Térence  écrivait  très  purement  dans  sa  langue,  et 
il  n'employait  jamais  que  le  mot  propre.  Comme  je  n'ai 
pas  le  même  talent,  je  n'ose  vous  envoyer  une  épîtrc 
au  roi  de  Danemarck  sur  la  liberté  qu'il  a  donnée  dans 
ses  états  d'écrij'e  et  d'imprimer  tout  ce  qu'on  voudrait. 
Il  est  ridicule  que  je  fasse  des  vers  arabes  à  mon  âge  : 
aussi  vous  voyez  que  je  ne  les  montre  qu'en  trem- 
blant. 

Je  me  mets  en  prose  à  vos  pieds,  madame ,  tout  im- 
perceptibles qu'ils  sont.  Je  présente  mon  respectueux 
vt  inviolableattacbement  au  généreux  Barmécide ,  ainsi 
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qu'à  madame  la  duchesse  de  la  grande  montagne.  An 
reste  les  échos  du  mont  Caucase  se  joignent  à  tous  les 
autres  échos.  '  .« 

Partout  également  on  vous  chante,  on  vous  loue; 

On  vous  voit  partout  du  même  œil; 
Vous  êtes  adorée,  et  tout  lé  monde  avoue 
Que  vous  avez  raison  d'avoir  beaucoup  d'orgueil. 

3748. —AU  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Ferney,  le  i3  février. 

Un  garçon  bleu ,  qui  a  de  bons  yeux  et  de  bonnes 
oreilles,  est  venu  dans  ce  pays-ci  pour  recueillir  une 
petite  succession  :  il  prétend  qu'il  a  entendu  un  fami- 
lier dire  au  maître  :  «  Il  n'y  a  que  le  cardinal  de  B.  qui 
«  puisse  vous  tirer  d'affaire,  »  et  que  le  maître  a  ré- 
pondu par  un  sourire  tout-à-fait  agréable ,  sans  dire 
un  mot. 

Je  me  hâte,  monseigneur,  de  vous  mander  cette 
nouvelle.  Peut-être  le  temps  de  l'accomplissement  de 
ma  prophétie  approche.  Pour  moi,  je  pense  comme  le 
familier  et  comme  le  garçon  bleu;  mais  il  se  pourrait 
bien  que  vous  ne  voulussiez  point  quitter  votre  heu- 
reuse tranquillité  pour  vous  mêler  des  querelles  d'au- 
trui*.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  renouvelle  à  votre  érainence 
les  assurances  de  mon  très  tendre  respect. 

Le  vieil  ermite  du  mont  Jura. 

*  Le  bruit  avait  couru  que  le  cardinal  de  Remis  serait  premier 
ministre.  On  ne  sait  qui  Voltaire  désignait  par  le  garçon  bleu. 
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3749.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  i3  février. 

Par  la  sainte  Vierge,  monseigneur,  c'est  à  vous, 
c'est  à  notre  doyen ,  c'est  à  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu à  gouverner  notre  académie;  mais  mon  héros  ne 
peut  y  donner  qu'un  coup  d'oeil  en  passant  ;  il  a  quel- 
ques affaires  un  peu  plus  importantes.  Tout  ce  que  je 
sais,  c'est  que  je  vous  demande  votre  protection  pour 
M.  Gaillard,  que  vous  en  trouverez  très  digne,  et  qui 
n'est  point  du  tout  infecté  de  ces  principes  que  vous 
haïssez  avec  raison. 

Je  vous  prie  de  remarquer  que  M.  d'Alembert  est 
le  seul  de  nos  académiciens  qui  ait  travaillé  à  V Ency- 
clopédie, et  que  c'est  assurément  un  homme  d'un  très 
rare,  mérite.  Je  ne  connais  guère  que  Jean-Jacques 
Rousseau  à  qui  on  puisse  reprocher  ces  idées  d'égalité 
et  d'indépendance,  et  toutes  ces  chimères  qui  ne  sont 
que  ridicules.  Mais  ne  craignez  pas  que  je  vous  de- 
mande jamais  une  place  d'académicien  pour  lui ,  en- 
core moins  pour  La  Beaumelle ,  qui  est  fort  inférieur 
à  Jean-Jacques  pour  l'esprit  et  les  connaissances,  et 
infiniment  supérieur  en  méchanceté  et  en  impu- 
dence. 

11  me  paraît  qu'il  y  a  bien  d'autres  places  a  donner 
actuellement.  Voilà  un  grand  labyrinthe  dont  il  sera 
difficile  de  sortir.  Pour  moi ,  qui  ne  sors  guère  de  mon 
lit  depuis  que  la  neige  couvre  mes  déserts ,  et  qui  suis 
privé  à-la-fois  de  mes  yeux  et  de  mes  jambes,  je  ne 
vois  point  les  événements  de  ce  monde  du  fond  de  mon 
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tombeau  de  nei(jes.  J'attends  paisiblement  les  beaux 
jours:  je  n'en  trouverai  que  quandje  pourrai  vous  faire 
encore  ma  cour  avant  d'achever  ma  carrière ,  et  je  prie 
Dieu  que  celle  de  notre  doyen  égale  au  moins  celle  du 
doyen  Fontenelle. 

Agréez  mon  tendre  et  profond  respect. 

3760.— A  M"^  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Femey,  i5  février. 

Je  VOUS  demande  en  grâce,  madame,  de  me  faire 
écrire  sur-le-champ  s'il  est  vrai  que  la  grand'maman 
ait  reçu  une  lettre  du  patr^on,  et  si  cette  lettre  est  aussi 
agréable  qu'on  le  dit.  Les  petits  versiculets  barméci- 
diens  ont  couru.  Je  peux  en  être  fâché  pour  eux  qui 
ne  valent  pas  grand'chose,  mais  je  ne  saurais  en  être 
fâché  pour  moi  qui  ne  rougis  point  d'un  sentiment 
honnête.  J'aurais  trop  à  rougir,  si  je  craignais  de  mon- 
trer mon  attachement  pour  mes  bienfaiteurs  ;  je  ne  leur 
ai  jamais  demandé  de  grâce  qu'ils  ne  me  l'aient  accor- 
dée sur-le-champ.  Il  est  vrai  que  ces  grâces  étaient 
pour  d'autres ,  mais  c'est  ce  qui  me  rend  plus  recon- 
naissant encore.  Je  leur  serai  dévoué  jusqu'à  mon  der- 
nier soupir. 

Je  voudrais  vous  accompagner ,  madame ,  dans  votre 
voyage ,  mais  mon  triste  état  ne  me  permet  pas  de  me 
remuer  ;  et  d'ailleurs  je  n'ai  pas  le  bonheur  d'être  de 
ce  pays  que  vous  aimez ,  et  où  l'on  va  coucher  chez 
qui  l'on  veut.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  vous 
être  dévoué  comme  à  vos  amis  ;  on  ne  s'est  point  en- 
core avisé  de  nous  défendre  ce  sentiment-là. 
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Portez-vous  bien,  écrivez-moi  tout  ce  qu'il  vous 
plaira,  et  conservez-moi  un  peu  d'amitié. 

375 1 .  -  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  18  février. 

Oui,  mon  héros,  je  vous  l'avoue,  j'ai  ri  un  peu 
quand  vous  m'avez  mandé  que  vous  aviez  la  goutte; 
mais  savez-vous  bien  pourquoi  j'ai  ri?  c'est  que  je  l'ai 
aussi.  Il  m'a  paru  assez  plaisant  qu'ayant  pensé  comme 
vous  presque  en  toutes  choses,  ayant  eu  les  mêmes 
idées,  j'aie  aussi  les  mêmes  sensations.  Dieu  m'avait 
fait  pour  être  réformé  à  votre  suite;  c'est  bien  dom- 
mage que  je  sois  toujours  si  éloigné  de  vous,  et  que 
je  sois  une  planète  si  distante  du  centre  de  mon  orbite. 

D'Argens  vient  de  mourir  à  Toulon;  il  ne  vous  reste 
plus  que  moi  de  vos  anciens  serviteurs  bafoués  ou  par 
vous  ou  par  les  rois.  Je  le  suis  fort  aussi  par  la  nature; 
mes  yeux  à  l'écarlate  sont  absolument  aveuglés  par  la 
neige  à  l'heure  que  je  vous  écris. 

Je  cours  actuellement  ma  soixante  et  dix-huitième 
année ,  et  vous  êtes  un  jeune  homme  de  près  de  soixante 
I  et  quinze.  Voilà,  si  je  ne  me  trompe ,  le  temps  de  faire 
des  réflexions  sur  les  vanités  de  ce  monde.  Deux  jours 
que  j'ai  à  vivre,  et  une  vingtaine  d'années  qui  vous 
restent,  ne  diffèrent  pas  beaucoup. 

Je  ris  des  folies  de  ce  monde  encore  plus  que  de  ma 

goutte;  mais  je  ne  ris  point  quand  mon  héros  me 

gronde,  selon  sa  louable  coutume,  de  ne  lui  avoir 

pas  envoyé  je  ne  sais  quels  livres  imprimés  en  Hol- 

1     lande,  dont  il  me  parle.  Voulait-il  que  je  les  lui  en- 
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voyasse  par  la  poste,  afin  que  le  paquet  fût  ouvert, 
saisi ,  et  porté  ailleurs?  ni'a-t-il  donné  une  adresse? 
m'a-t-il  fourni  des  moyens?  ignore-t-il  que  je  ne  suis 
ni  en  Prusse,  ni  en  Russie,  ni  en  Angleterre,  ni  en 
Suéde ,  ni  en  Danemarck ,  ni  en  Hollande ,  ni  dans  le 
nord  de  TAllemagne ,  où  les  liommes  jouissent  du  droit 
de  savoir  lire  et  écrire? 

Ne  se  souvient-il  plus  du  pauvre  garçon  apothicaire 
qui  fut,  il  y  a  deux  ans, fouetté,  marqué  d'une  fleur  de 
lis  toute  chaude,  condamné  aux  galères  perpétuelles 
par  messieurs ,  et  qui  mourut  de  douleur  le  lendemain 
avec  sa  femme  et  sa  fille,  pour  avoir  vendu,  dans  Pa- 
ris, une  mauvaise  comédie  intitulée  La  Vestale^  la- 
quelle avait  été  imprimée  avec  une  permission  tacite? 

Ne  vous  soiivient-il  plus  qu'un  des  plus  horribles 
crimes  mentionnés  dans  le  procès  du  chevalier  de  La 
Barre  était  d'avoir,  dans  son  cabinet,  des  livres  qu'on 
appelle  défendus?  ce  qui,  joint  à  l'abomination  de  n'a- 
voir pas  ôté  son  chapeau  pendant  la  pluie  devant  une 
procession  de  capucins ,  engagea  les  tuteurs  des  rois  à 
lui  faire  couper  le  poing,  à  lui  arracher  la  langue,  et  à 
faire  jeter  dans  les  flammes  sa  tête  d'un  côté  et  son 
corps  de  l'autre. 

Ne  sa  viez-vous  pas ,  mon  héros ,  que ,  parmi  ces  Wel- 
chespourlesquels  vous  avez  combattu  sous  Louis  XIV 
et  sous  Louis  XV  pendant  soixante  ans,  il  y  a  des  tigres 
acharnés  à  dévorer  les  hommes ,  comme  il  y  a  des  singes 
occupés  à  faire  la  culbute? 

J'ai  été  assez  persécuté,  je  veux  mourir  tranquille. 
Dieu  merci,  je  ne  fais  point  de  livres,  puisqu'il  est  si 
dangereux  d'en  faire.  J'achève  ma  vie  au  pied  du  mont 
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Jura,  et  j'irais  mourir  au  pied  du  Caucase,  si  on  me 
jiersécutait  encore.  J'eusse  aimé  mieux  rire  avec  vous 
à  Richelieu  ;  mais  mon  héros  est  incapable  de  porter  la 
philosophie  jusque-là.  Il  sera  dans  le  tourbillon  jusqu'à 
l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans ,  comme  le  duc  d'Eper- 
non ,  qui  ne  le  valait  pas.  Il  faut  que  chaque  individu 
remplisse  sa  destinée. 

Je  vous  remercie  très  tendrement  d'avoir  favorisé 
iM.  Gaillard,  qui  en  est  digne. 

Je  crois  votre  goutte  aussi  légère  que  votre  brillante 
imagination.  Il  n'est  pas  possible  que,  vous  étant  bai- 
gné presque  tous  les  jours,  l'accès  soit  bien  violent  et 
bien  douloureux.  La  mienne  est  peu  de  chose  aussi  ; 
mais  mes  yeux,  mes  yeux,  voilà  ce  qui  m'accable.  Je 
ne  conçois  pas  comment  madame  du  Deffand  peut  être 
si  gaie  et  si  sémillante  après  avoir  perdu  la  vue.  Dieu 
vous  conserve  vos  deux  yeux,  qui  ont  été  tant  lor- 
gneurs  et  tant  lorgnés  !  Dieu  vous  conserve  tout  le  reste  ! 
N  e  grondez  plus  votre  vieux  serviteur ,  qui  assurément 
ne  le  mérite  pas. 

Vous  souvenez-vous  de  Couratin ,  qui  avait  toujours 
tort  avec  vous ,  quelque  chose  qu'il  fit? 

Permettez-moi  de  me  mettre  aux  pieds  de  madame 
la  comtesse  d'Egmont.  le  vieil  ermite. 

3752.— A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

20  février. 

IjC  pauvre  malade  dira  en  deux  mots  à  M.  Baron 
(jue ,  s'il  a  eu  le  diable  au  corps,  il  prétendait  bien  aussi 
le  faire  entrer  dans  celui  d'Athée.  Il  le  supposait  à  la 
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fin  agité  des  furies.  Il  croit  qu'il  n'y  a  pas  d'autre 
moyen  de  se  tirer  de  là.  Il  est  fort  aisé  de  substituer 
quelques  vers  à  ceux  qui  finissent  la  pièce;  mais  je 
pense  qu'il  ne  faut  jamais  rien  étriquer  :  c'est  un  des 
plus  horribles  défauts  de  ce  siècle  à  mon  gré.  Je  pré- 
tends qu'on  doit  finir  par  ce  qu'on  appelle  des  fureurs  : 
c'est  un  châtiment  des  dieux ,  et  Atrée  mérite  certai- 
nement punition. 

Pour  madame  la  mère ,  je  crois  qu'il  serait  très  ridi- 
cule de  la  faire  tuer.  On  ne  doit  multiplier  ni  les  morts 
ni  les  êtres  sans  nécessité.  Il  n'est  pas  trop  aisé  de 
donner  au  doux  Atrée  le  temps  de  saigner  lenfant. 
Cependant  la  nourrice  peut  dire  qu'elle  a  été  pour- 
suiviepar  des  soldats,  etqu'elle  a  été  obligée  de  prendre 
son  plus  long.  Le  malade  aura  soin  de  tout  cela,  s'il 
peut  recouvrer  un  peu  de  santé.  Il  est  aveugle;  il  a  la 
goutte;  il  n'en  peut  plus.  Il  demande  à  M.  Baron  et 
aux  anges  le  plus  profond  secret.  Oiî  travaillera,  vous 
,  dis-je.  Il  est  juste  de  dessiller  les  yeux  d'un  certain 
public  sur  le  compte  d'un  certain  Vandale*. 

Ne  s'amuse-t-on  pas  à  Paris  tout  comme  si  de  rien 
n'était?  N'est-ce  pas  là  le  génie  welche?  M.  Baron  est 
prié  de  nous  le  mander  :  cela  est  important. 

Vraiment  oui;  attendez-vous  que  madame  Denis 
écrive  ! 

Crébillon. 
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3753.— A  M^^  LA  PRINCESSE  DE  TALMONT. 

A  Ferney,  23  février. 

Madame,  j  ai  soixante  et  dix-huit  ans,  je  suis  né 
faible ,  je  suis  très  malade  et  presque  aveugle  :  Mous- 
tapha  lui-même  excuserait  un  homme  qui,  dans  cet 
état,  ne  serait  pas  exact  à  écrire. 

Si  M.  le  prince  de  Salm  vous  a  dit  que  je  me  por- 
tais bien,  je  lui  pardonne  cette  horrible  calomnie,  en 
considération  du  plaisir  infini  que  j'ai  eu ,  quand  il  m'a 
fait  rhonneur  de  venir  dans  ma  chaumière. 

A  l'égard  du  grand-turc,  madame,  je  ne  puis  abso- 
lument prendre  son  parti.  11  n'aime  ni  l'opéra,  ni  la 
comédie ,  ni  aucun  des  beaux  arts  ;  il  ne  parle  point 
français;  il  n'est  pas  mon  prochain  ;  je  ne  puis  l'aimer. 
J'aurai  toujours  une  dent  contre  des  gens  qui  ont  dé- 
vasté, appauvri,  et  abruti  la  Grèce  entière.  Vous  ne 
pouvez  pas  honnêtement  exiger  de  moi  que  j'aime  les 
destructeurs  de  la  patrie  d'Homère,  de  Sophocle,  et 
de  Démosthène.  Je  vous  respecte  même  assez  pour 
croire  que ,  dans  le  fond  du  cœur,  vous  pensez  comme 
moi. 

J'aurais  désiré  que  vos  braves  Polonais,  qui  sont  si 
généreux,  si  nobles,  et  si  éloquents,  et  qui  ont  tou- 
jours résisté  aux  Turcs  avec  tant  de  courage ,  se  fus- 
sent joints  aux  Russes  pour  chasser  de  l'Europe  la  fa- 
mille d'Ortegul.  Mes  vœux  n'ont  pas  été  exaucés,  et 
j'en  suis  bien  fâché;  mais,  quelque  chose  qui  arrive, 
je  suis  persuadé  q«ie  votre  respectable  nation  conser- 
vera toujours  ce  qu'il  y  a  déplus  précieux  au  monde ,  la 
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liberté.  Les  Turcs  n'ont  jamais  pu  l'entamer,  nulle 
puissance  ne  la  ravira.  Vous  essuierez  toujours  des 
orages;  mais  vous  ne  serez  jamais  submergés;  vous 
êtes  commQ  les  baleines  qui  se  jouent  dans  les  tem- 
pêtes. 

Pour  vous ,  madame ,  qui  êtes  dans  un  port  assez 
commode,  je  conçois  quel  est  le  chagrin  de  votre  belle 
ame  de  voir  les  peines  de  vos  compatriotes.  Vous  avez 
toujours  pensé  avec  grandeur,  et  j'ose  dire  qu'il  y  a 
une  espèce  de  plaisir  à  sentir  qu'on  ne  peut  souffrir 
que  par  le  malheur  des  autres.  Je  ne  puis  qu'approuver 
tous  vos  sentiments ,  excepté  votre  tendre  amitié  pour 
des  barbares  qui  traitent  si  mal  votre  sexe,  et  qui  lui 
ôîent  cette  liberté  dont  vous  faites  tant  de  cas.  Que 
vous  importe,  après  tout,  qu'ils  se  lavent  en  commen- 
çant par  le  coude?  comme  vous  n'avez  aucun  intérêt  à 
ces  ablutions ,  autant  vaudrait-i]  pour  vous  qu'ils  fus- 
sent aussi  crasseux  que  les  Samoïédes.  Il  faut  que  tous 
les  musulmans  soient  naturellement  bien  malpropres, 
puisque  Dieu  a  été  obligé  de  leur  ordonner  de  se  laver 
cinq  fois  par  jour. 

Au  reste,  madame,  je  sens  que  je  serai  toujours 
rempli  de  respect  et  d'attachement  pour  vous ,  soit  que 
vous  fussiez  à  la  Mecque,  ou  à  Jérusalem,  ou  dans 
Astracan.  Je  finis  mes  jours  dans  un  désert  fort  diffé- 
rent de  tous  ces  lieux  si  renommés.  J'y  fais  des  vœux 
pour  votre  bonheur,  supposé  qu'en  effet  il  y  ait  du 
bonheur  sur  notre  globe.  Vous  avez  vu  des  malheurs 
de  toutes  les  espèces;  je  vous  recommande  à  votre  es- 
prit et  à  votre  courage.  Agréez,  madame  le  profond 
respect,  etc. 
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3754.— A  M.  DE  LA  HARPE. 

A  Ferney,  26  février. 

Le  diable  se  fourre  partout  depuis  long-temps.  Si 
on  vous  a  imputé  des  vers  contre  M.  le  maréchal  de 
Richelieu,  on  m'attribue  une  lettre  au  pape.  On  veut 
vous  faire  arrêter,  et  on  veut  m'excommunier  :  personne 
n'est  en  sûreté  ni  dans  cette  vie  ni  dans  l'autre;  il  suffit 
d'avoir  de  la  réputation  pour  être  persécuté  et  damné. 
Il  faut  se  soumettre  à  tous  les  ordres  de  la  Providence. 
Nous  lui  devons  des  remerciements,  puisqu'elle  vous  a 
choisi  pour  punir  maître  Aliboron  dit  Fréron.  Le  Mer- 
cure,  en  effet,  est  devenu  le  seul  journal  de  France , 
grâce  à  vos  soins.  L'âne  d'Apulée  mangeait  des  roses, 
l'âne  de  Fréron  s'enivre;  chacun  se  console  à  sa  façon; 
je  plains  seulement  son  cabaretier.  A  l'égard  du  li- 
braire qui  fesait  la  litière  d'Aliboron ,  il  ne  risque  rien  ; 
il  lui  restera  toujours  le  Journal  Chrétien^  avec  lequel 
on  fait  son  salut ,  si  on  ne  fait  pas  sa  fortune. 

On  dit  que  gentil  Bernard  a  perdu  la  mémoire;  il  a 
pourtant  pour  mère  une  des  filles  de  Mémoire,  et  il 
doit  avoir  du  crédit  dans  la  famille.      • 

Est-il  vrai  que  M.  de  Mairan  se  dégoûte  de  son  âge 
de  quatre-vingt-treize  ans ,  et  qu'il  veuille  aller  trouver 
Fontenelle?  Pour  moi ,  j'irai  bientôt  trouver  Pellegrin , 
Danchet,  et  le  barbare  Crébillon.  En  attendant,  je  vous 
ombrasse  de  tout  mon  cœur. 
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3755.— A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  25  février. 

La  nature  et  la  fortune  nous  traitent  tous  bien  raaL 
Il  est  triste  d'avoir  à  combattre  à-la-fois  deux  puis- 
sances aussi  formidables.  Madame  de  Florian  languis- 
sante et  malade  encore ,  son  fils  confiné  avec  sa  femme 
dans  un  pauvre  village  à  plus  de  cent  lieues  de  vous ,  ] 
madame  Denis  au  mont  Jura  avec  une  très  mauvaise 
santé,  moi  chétif,  devenu  aveugle  et  attaqué  de  la 
goutte;  ma  colonie,  qui  commençait  à  prospérer, 
frappée  d'un  coup  de  foudre;  tout  presque  détruit  en 
un  moment;  des  dépenses  immenses  perdues  :  quand 
tout  cela  se  joint  ensemble ,  c'est  un  amas  d'infortunes 
dont  il  est  bien  difficile  de  se  tirer. 

Je  ne  sais  pas  comment  finira  l'affaire  du  parlement , 
mais  j'oserais  bien  dire  que  les  compagnies  font  de 
plus  grandes  fautes  que  les  particuliers ,  parceque  per- 
sonne n'en  répondant  en  son  propre  nom,  chacun  en 
devient  plus  téméraire.  Il  m'a  toujours  paru  absurde 
de  vouloir  inculper  un  pair  du  royaume,  quand  le  roi , 
dans  son  conaieil ,  a  déclaré  que  ce  pair  n'a  rien  fait  que 
par  ses  ordres ,  et  a  très  bien  servi.  C'est  au  fond  vou- 
loir faire  le  procès  au  roi  lui-même;  c'est,  de  plus,  se 
déclarer  juge  et  partie;  c'est  manquer,  ce  me  semble, 
à  tous  les  devoirs. 

Je  vous  avoue  encore  que  j'ai  sur  le  cœur  le  sang  du 
chevalier  de  La  Barre  et  du  comte  de  Lally.  Heureu- 
sement d'Ornoi  n'y  a  point  trempé  ses  mains  ;  mais 
ceux  qui  ont  à  se  reprocher  ces  cruautés ,  dont  TEu- 
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rope  est  indignée ,  sont-ils  bien  à  plaindre  d'être  à  la 
campagne?  Il  y  a  dix-sept  ans  que  j'y  suis,  et  je  n'ai 
pourtant  assassiné  personne. 

Le  setier  de  blé,  mesure  de  Paris,  vaut  toujours 
chez  nous  environ  vingt  écus.  C'est  un  très  petit  mal- 
heur pour  moi,  mais  c'en  est  un  fort  grand  pour  le 
peuple. 

Je  vous  embrasse  tous  deux  tendrement,  et  je  suis 
désespéré  de  n'être  d'aucun  secours  à  ma  nièce. 

3756.— A  M.  DE  VEYMERANGE. 

Le  2  5  février. 

Le  vieux  malade,  goutteux,  aveugle,  n'en  pouvant 
plus,  remercie  bien  tendrement  M.  de  Veymerange 
de  ses  bontés  et  de  ses  nouvelles.  Il  tient  encore  au 
monde  par  les  bontés  que  vous  avez  pour  lui.  Il  est 
très  affligé  des  brigandages  dont  il  a  été  témoin  dans 
le  pays  barbare  qu'il  habite.  Il  est  fâché  d'avoir  vu 
tout  le  blé  du  pays  vendu  impunément  à  l'étranger  par 
un  Genevois  ;  il  est  fâché  que  le  froment  coûte  encore 
près  de  vingt  écus  le  setier,  mesure  de  Paris.  Il  voit 
avec  douleur  sa  colonie  vexée  et  dégoûtée.  Il  a  levé  les 
épaules  quand  la  cohue  des  enquêtes  s'est  mise  à  con- 
trarier le  roi,  et  à  vouloir  entacher  les  gens;  il  a  ri, 
mais  il  ne  rit  point  quand  on  manque  de  pain.  C'est  là 
l'essentiel;  et  le  Pater  noster  commence  par  là,  ce  qui 
est,  à  mon  avis,  fort  sensé.         ^ 

Je  m'intéresse  fort  à  vos  yeux ,  monsieur;  je  suis 
d'ailleurs  du  métier,  une  fluxion  épouvantable  m'a 
rendu  aveugle. 
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Je  vous  remercie ,  encore  une  fois ,  de  tout  ce  que 
vous  avez  bien  voulu  m'apprendre. 

On  me  mande  de  Lyon  que  monsieur  le  chancelier 
a  déjà  nommé  onze  conseillers  du  conseil  suprême 
qu'il  veut  établir  à  Lyon.  Si  la  chose  est  vraie,  c'est 
un  des  plus  grands  services  qu'il  puisse  rendre  à  Té- 
tât, et  il  sera  béni  à  jamais.  N'était-il  pas  horrible  d'être 
obligé  de  s'aller  ruiner,  en  dernier  ressort,  à  cent 
lieues  de  chez  soi ,  devant  un  tribunal  qui  n'entend  rien 
au  commerce,  et  qui  ne  sait  pas  comment  on  file  la 
soie?  Monsieur  le  chancelier  paraît  un  homme  d'esprit 
très  éclairé  et  très  ferme.  S'il  persiste,  il  se  couvrira  de 
gloire;  s'il  mollit, il  aura  toujours  des  ennemis  à  com- 
battre. 

Délivrez-nous  du  Genevois  Cambassadès ,  qui ,  à  pré- 
sent, au  lieu  de  vendre  notre  blé  à  l'étranger,  vend 
notre  pain  tout  cuit. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  sincères  co  mpli- 
ments.  Je  suis  entièrement  à  vos  ordres;  Le  vieux  ma- 
lade du  mont  Jura,  et  le  plus  inutile  des  hommes. 

3767.  —A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  27  février. 

Comme  je  suis  réformé  à  la  suite  de  mon  héros,  et 
que  je  suis  quitte  de  ma  goutte,  je  me  flatte  qu'il  en 
est  délivré  aussi;  elle  ne  lui  allait  point  du  tout.  Passe 
pour  un  prélat  dés|puvré  ,  mais  monseigneur  le  maré- 
chal n'est  pas  fait  pour  se  tenir  couché  sur  le  dos  avec 
un  cataplasme  sur  le  pied.  C'est  une  chose  bien  plai- 
sante que  la  goutte,  et  qui  confond  terriblement  l'art 
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prétendu  de  la  médecine.  Comment  se  peut-il  faire 
que  la  doufeur  passe  tout  d'un  coup  d'un  doigt  de  la 
main  gauche  à  l'orteil  du  pied  droit,  sans  qu'on  sente 
le  moindre  effet  de  ce  passage  dans.le  reste  du  corps? 
Quand  les  médecins  m'expliqueront  cette  transmigra- 
tion ,  et  qu  ils  y  remédieront,  je  croirai  en  eux. 

X)n  dit  que  nous  allons  avoir  un  nouveau  code  ;  nous 
en  avons  grand  besoin.  Cette  réforme  immortaliserait 
le  régne  du  roi.  Il  est  surtout  bien  à  désirer  qu'on  ne 
voie  plus  de  jugements  semblables  à  ceuxdulieutenant- 
général  Lally  et  du  chevalier  de  La  Barre,  qui  n'ont 
pas  fait  honneur  à  la  France  dans  le  reste  de  l'Europe. 
J'avoue  encore  que  je  ne  sais  rien  de  si  ridicule  que  la 
rage  d'entacher;  il  y  a  eu  des  choses  plus  odieuses  du 
temps  de  la  fronde,  mais  rien  de  plus  impertinent.  On 
croit  que  c'est  à  l'opéra-comique  que  la  nation  est  fo- 
lâtre; on  se  trompe,  c'est  à  la  cohue  des  enquêtes,  et 
le  parterre  juge  beaucoup  mieux  qu'elle.  • 

C'est  trop  raisonner  pour  un  pauvre  aveugle  ;  j'ai 
presque  perdu  la  vue  dans  mes  neigis;  je  ne  pourrai 
plus  voir  mon  héros,  mais  je  lui  serai  attaché  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie,  avec  le  plus  tendre  respect. 

3768. —  A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

A  Femey,  4  mars. 

Messieurs,  permettez-moi  de  vous  soumettre  une 
idée  dans  laquelle  j'ose  me  flatter  de  me  rencontrer 
avec  vous.  Rempli  de  la  lecture  des  Géorgic/ues  de 
M.  Delille,  je  sens  tout  le  mérite  de  la  difficulté  si  heu- 
reusement surmontée,  et  je  pense  qu'on  ne  pouvait 
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faire  plus  d'honneur  à  Virgile  et  à  la  nation.  Le  poème 
des  Saisons  et  la  traduction  des  Géorgiques  me  parais- 
sent les  deux  meilleurs  poèmes  qui  aient  honoré  la 
France  après  Y  Art  poétique.  Vous  avez  donné  à  M.  de 
Saint-Lambert  la  place  qu  il  méritait  à  plus  d'un  titre; 
il  ne  vous  reste  quà  mettre  M.  Delille  à  côté  de  lui.  Je 
ne  le  connais  point;  mais  je  présume,  par  sa  préface, 
qu'il  aime  la  liberté  académique ,  qu'il  n'est  ni  sati- 
rique ni  flatteur,  et  que  ses  mœurs  sont  dignes  de  ses 
talents. 

Je  me  confirme  dans  l'estime  que  je  lui  dois,  par  la 
critique  odieuse  et  souvent  absurde  qu'un  nommé  Clé- 
ment a  faite  de  cet  important  ouvrage ,  ainsi  que  du 
poème  des  Saisons.  Ce  petit  serpent  de  Dijon  s'est 
cassé  les  dents  à  force  de  mordre  les  deux  meilleures 
limes  que  nous  ayons. 

Je  pense,  messieurs,  qu'il  est  digne  de  vous  de  ré- 
compenser les  talents ,  en  les  fesant  triompher  de  l'en- 
vie. La  critique  est  permise,  sans  doute;  mais  la  cri- 
tique injuste  méMte  un  châtiment;  et  sa  vraie  punition 
est  de  voir  la  gloire  de  ceux  qu'elle  attaque. 

M.  Delille  ne  sait  point  quelle  liberté  je  prends  avec 
vous.  Je  souhaite  même  qu'il  l'ignore,  et  je  me  borne 
à  vous  faire  juges  de  mes  sentiments ,  que  je  dois  vous 
soumettre , 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  profond  respect,  etc. 

A  M.  DUCLOS,  SECRÉTAIRE  PERPÉTUEL,  etc. 

Si  M.  Duclos  pense  comme  moi ,  et  s'il  trouve  ma 
lettre  à  l'académie  convenable ,  je  le  supplie  de  la  pré- 
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senter  dans  la  séance  qui  lui  paraîtra  la  mieux  dispo- 
sée. Je  m'en  rapporte  à  ses  lumières,  à  toutes  les  vues 
qu'il  peut  avoir,  et  à  l'amitié  dont  il  m'a  toujours  ho- 
noré. Je  puis  l'assurer  que  je  n'ai  jamais  eu  la  moindre 
liaison  avec  M.  Delille,  que  je  ne  lui  ai  jamais  écrit, 
que  j'ignore  même  s'il  fait  des  démarches  pour  être 
reçu  à  l'académie;  mais  il  me  paraît  si  digne  d'en  être, 
quejen'aipu  m'empêcher  de  dire  ce  que  j'en  pense, 
supposé  que  cela  soit  permis  par  nos  statuts. 
Je  présente  mes  respects  à  M.  Duclos. 

3769. —  A  M  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Ferney,  4  mars. 

Mon  cher  lieutenant  de  la  garde  prétorienne,  je 
viens  de  lire  la  meilleure  pièce  qu'on  ait  faite  depuis 
bien  long-temps,  pour  le  fond,  pour  la  conduite  et 
pour  le  style.  Je  ne  sais  pas  si  elle  réussit  à  Paris 
comme  en  province;  mais  je  sais  qu'elle  est  excel- 
lente, et  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  écrire  en  prose.  La 
pièce,  à  la  vérité,  est  en  six  actes '  ;  mais  ces  six  actes 
sont  très  bien  distribués ,  et  chacun  d'eux  doit  faire  un 
très  bon  effet.  Il  me  paraît  que  l'auteur  a  deux  choses 
nécessaires  et  rares ,  du  génie  et  de  l'esprit.  Si ,  par  ha- 
sard, vous  le  voyez  à  Versailles,  je  vous  supplie  de  lui 
dire  que  j'admire  son  plan ,  et  que  je  suis  enchanté  de 
son  style.  Cet  ouvrage  doit  aller  à  l'immortalité.  Rien 
n'est  si  beati  que  la  justice  gratuite,  rien  n'est  si  con- 
solant que  de  n'être  pas  obligé  d'aller  se  ruiner  à  cent 
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lieues  de  chez  soi;  c  est  le  plus  grand  service  rendu  à 

la  nation. 

Comment  se  porte  madame  Dixneuf  ans?  ferez-vous 
un  petit  tour  cette  année  dans  le  Vivarais?  aurons-nous 
le  bonheur  de  vous  posséder? 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments.  Le  pau- 
vre vieux  malade  vous  embrasse  comme  il  peut,  car  il 
n'en  peut  plus. 

3760.  — A  M^^  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

Ferney,  g  mars. 

Je  ne  pourrai  aujourd'hui,  madame,  parler  à  mes 
anges  ni  de  M.  Lantin ,  ni  du  petit  anti-Crébillon  que 
M.  de  Thibouville  a  si  heureusement  trouvé.  Je  suis 
absolument  aveugle  pour  le  moment  présent.  Je  sais 
bien  qu'il  serait  fort  mal  de  renoncer  aux  vers ,  par- 
cequ'on  a  perdu  les  yeux  ;  au  contraire ,  c'est  alors 
qu'on  en  doit  faire  plus  que  jamais,  on  a  l'esprit  bien 
plus  recueilli,  et  l'exemple  d'Homère  encourage  infi- 
niment: mais  l'état  où  je  me  trouve  a  été  si  embelli 
par  tant  d'autres  accompagnements  dignes  de  mon 
âge,  que  je  suis  obligé  de  demander  quartier  pour 
quelques  jours. 

Je  vous  avertis  seulement,  mes  anges,  que  j'ai  une 
répugnance  infinie  à  tuer  la  reine-mère,  après  avoir 
empoisonné  sa  bru.  Je  vous  trouve  trop  cruels;  lae 
pourriez-vous  point  prendre  des  mœurs  un  peu  plus 
douces? 

M.  d'Argental  a  donc  toujours  un  grand  goût  pour 
ce  Système  de  la  Nature?  Je  le  supplie  de  bien  effacer 
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les  vers  dans  lesquels  on  en  parle  au  roi  de  Danemarck. 
Cependant  je  vous  jure  que  ce  livre  est  farci  de  décla- 
mations, de  répétitions,  et  très  peu  fourni  de  raisons. 
Il  y  a  des  morceaux  éloquents ,  d'accord  ;  mais  il  me 
paraît  absurde  de  nier  qu'il  y  ait  une  intelligence  dans 
le  monde.  Spinosa  lui-même,  qui  était  bon  géomètre, 
est  obligé  d'en  convenir.  L'intelligence  répandue  dans 
la  matière  fait  la  base  de  son  système.  Cette  intelli- 
gence est  assurément  démontrée  par  les  faits ,  et  l'opi- 
nion opposée  de  notre  auteur  me  semble  très  anti- 
philosophique :  d'ailleurs,  qu'est-ce  qu'un  système 
uniquement  fondé  sur  une  balourdise  d'un  pauvre 
jésuite  qui  crut  avoir  fait  des  anguilles  avec  de  la  farine 
de  blé  ergoté?  J'avoue  que  tout  cela  me  paraît  le  com- 
ble de  l'extravagance.  Spinosa  est  moins  éloquent, 
mais  il  est  cent  fois  plus  raisonnable. 

Je  passe  volontiers  de  ce  chaos  à  la  nouvelle  pièce 
en  six  actes,  que  le  roi  vient  de  faire.  Je  trouve  ces 
six  actes  admirables ,  siytout  si  on  trouve  des  acteurs. 
Il  me  paraît  que  la  pièce  réussit  beaucoup  auprès  de 
tous  les  gens  désintéressés.  Il  faut  la  jouer  au  plus  tôt. 
Je  la  regarde  comme  un  chef-d'œuvre  qui  doit  enchan- 
ter la  nation  malgré  la  cabale. 

Je  parlerai  de  la  famille  d'Atrée  et  de  celle  d'Anni- 
bal,  dès  que  je  serai  quitte  de  mes  souffrances.  Mille 
tendres  respects  à  mes  anges. 
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376 1 .  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  1 1  mars. 

Il  n'y  arien  à  répliquer,  monseigneur,  au  Mémoire 
dont  vous  m'avez  favorisé,  si  ce  n'est  ce  que  disait 
M.  Le  Grand  à  Louis  XIV,  sur  les  rangs  que  le  roi 
venait  de  régler  :  Sire ,  le  charbonnier  est  maître  chez 
lui.' 

Le  roi  peut  arranger  les  choses  comme  il  lui  plaît  à 
un  bal ,  à  son  souper,  à  sa  chapelle  \  mais ,  pour  la  con- 
stitution de  l'état,  elle  demande  un  peu  plus  d'attention 
et  de  connaissances. 

\\  est  prouvé  que  la  pairie  est  la  vraie  noblesse  et  la 
vraie  juridiction. suprême  du  royaume;  c'est  l'ancien 
baronuage,  c'est  le;  véritable  parlement  aussi  ancien 
que  la  monarchie. 

Guillaume-le-Conquéraut,  premier  vassal  du  roi  de 
France,  por,ta  les  lois  fondamentales  de  la  France  dans 
l'Angleterre,  oii  elles  se  sont  fortifiées,  tandis  qu'elles 
se  sont  affaiblies  dans  le  lieu  de  leur  origine.  Cela  est 
si  vrai ,  que  la  pairie  a  été  toujours  composée  en  Angle- 
terre de  ducs,  de  marquis,  au  nombre  de  deux,  de 
comtes,  de  vicomtes  et  de  barons;  les  ducs  y  ont  tou- 
jours eu ,  et  prennent  encore  le  titre  de  très  haut  et  de 
très  puissant  prince,  et  on  les  appelle  encore  votre 
grâce,  qualité  qu'on  donne  au  roi. 

Voilà  pourquoi  François  de  Montmorenci,  pair  et 
maréchal  de  France  (cité  dans  le  Mémoire,  page  1 1), 
fut  inscrit  dans  le  rôle  des  chevaliers  de  la  Jarretière , 
en  1672,  sous  ce  titre  :  His  grâce  the  rnost  high  and 
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potent;  sa  grâce,  le  très  haut  et  puissant  prince  le  duc 
de  Montmorenci. 

La  raison  en  est  que,  dans  ce  temps,  les  ducs  et 
pairs  étaient  tous  en  Angleterre  de  la  famille  royale , 
comme  ils  Tavaient  été  en  France.  Les  Anglais  ont 
conservé  leur  ancienne  prérogative,  et  c'est  encore  la 
raison  pour  laquelle  les  ducs  et  pairs  anglais  qui  étaient 
dans  Tarmée  du  roi  Guillaume  III  ne  voulurent  jaunis 
céder  aux  princes  de  l'Empire.  Les  princes  étrangers 
n'ont  aucun  rang  en  Angleterre  que  par  courtoisie,  et 
les  chevaliers  de  la  Jarretière  ne  marchent  que  suivant 
Tordre  de  leur  réception,  indistinctement,  selon  l'an- 
cien usage  de  France. 

Puisque  me  voilà  embai'qué  dans  les  profondeurs  de 
la  pairie,  je  vous  dirai  que  la  juridiction  suprême ,  en 
matière  d'état,  a  toujours  continué  d'être  eu  Angle- 
terre la  seule  cour  des  pairs ,  et  qu'elle  est  seule  le  par- 
lement, comme  elle  Tétait  chez  nous. 

Le  roi  de  France  peut  encore  assembler  ses  pairs  où 
il  veut,  et  juger  la  cause  d'un  pair  où  il  veut,  sans  y 
appeler  aucun  homme  de  robe,  cela  est  incontestable; 
c'est  pourquoi  les  dilBcultés  que  le  parlement  de  l*ai  is 
a  faites  au  roi  en  dernier  lieu  m'ont  toujours  paru 
très  mal  fondées.  . 

V'otre  jurisprudence  ayant  continuellement  changé , 
ainsi  que  tous  vos  usages,  vous  avez  certainement  be- 
soin d'une  réforme. 

Un  des  plus  grands  abus  était  de  se  voir  ol)ligé 
d'aller  plaider  trop  loin  de  chez  soi.  Cet  abusa  ruiné 
mille  familles,  et  la  justice  n'en  a  pas  été  mieux  ren- 
due. Si  on  peut  y  remédier,  c'est  un  très  grand  service 


376  CORRESPONDANCE  GÉiNÉKALE. 

rendu  à  l'état,  et  qui  mérite  la  reconnaissance  de  la 
nation. 

Voilà  mes  petites  idées,  elles  se  soumettent  entiè- 
rement aux  vôtres,  comme  de  raison;  vous  devez  as- 
surément en  savoir  plus  que  moi  sur  tout  ce  qui  con- 
cerne votre  très  respectable  pétaudière.  J'en  parle 
comme  un  moineau  qui  ne  doit  pas  juger  les  aigles 
de,sonpays. 

Je  me  mets  ,  dans  le  fond  de  mon  pot  à  moineaux , 
sous  la  protection  de  laigie  de  Fontenoi,  de  Gènes  et 
de  Minorque. 

Conservez  vos  bontés  pour  ce  vieil  aveugle  qui  vous 
est  dévoué  avec  un  respect  aussi  tendre  que  s'il  avait 
deux  yeux. 

Si  vous  pouviez  me  gratifier  des  Remontrances  de 
la  cour  des  aides ,  je  vous  serais  infiniment  obligé  ;  mais 
de  quoi  s'avise  la  cour  des  aides?  et  que  fera  la  cour 
des  monnaies? 

3762.  — A  M.  LE  COMTE  DE  SGHOMBERG. 

i3  mars. 

Le  vieux  malade,  que  ses  fluxions  ont  rendu  aveu- 
gle ,  remercie  bien  tendrement  son  cher  et  respectable 
inspecteur  de  son  souvenir. 

Je  n'ai  point  lu  les  Remontrances  de  la  cour  des 
aides,  et  je  n'entends  point  pourquoi  la  cour  des 
aides  se  mêle  des  conseils  souverains  que  le  roi  juge  à 
propos  de  créer  dans  son  royaume  pour  le  soulage- 
ment de  ses  peuples;  mais  puisqu'elles  sont  si  bien 
écrites,  je  suis  curieux  de  les  voir  comme  pièce  d'élo- 
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quence,  et  non  pas  comme  affaire  d'état.  Si  vous  pou- 
vez, monsieur,  avoir  la  bonté  de  me  les  faire  parvenir 
contre-signées  du  nom  de  monseigneur  le  duc  d'Or- 
léans ,  je  vous  serai  très  obligé  ;  si  cela  fait  la  moindre 
difficulté,  je  retire  ma  très  humble  prière.  Quand  je 
verrai  des  Remontrances  qui  opéreront  le  paiement 
de  nos  rentes,  je  slerai  fort  content;  jusque-là  je  ne 
vois  que  des  phrases  inutiles.  L'Oraison  de  Cicéron 
pro  lege  Maniliâ  fit  donner  le  commandement  d'Asie 
à  Pompée.  Toutes  les  belles  harangues  de  messieurs 
n'ont  produit,  depuis  François  T"^,  que  des  lettres  de 
cachet.  Il  aurait  bien  mieux  valu  ne  se  point  baigner 
dans  le  sang  du  chevalier  de  La  Barre  et  du  comte  de 
f  Lally.  •  • 

Votre  héros ,  le  prince  Adolphe ,  devenu  roi ,  n'ho- 
norera point  Ferney  de  sa  présence.  J'aurais  été  assez 
^  embarrassé  de  le  recevoir  dans  l'état  où  je  suis.  Je  n'ai 
■  qu'un  souffle  de  vie;  mais,  tant  que  je  respirerai,  ce 
sera,  monsieur,  pour  vous  aimer  et  pour  vous  res- 
I  pecter. 

3763.  — A  M*"^  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

i3  mars. 

(job  a  madame  BARMÉCIDE.) 

Le  diable  avait  oublié  de  crever  les  yeux  à  l'autre 
Job ,  il  s'est  perfectionné  depuis  :  ainsi ,  madame ,  vous 
avez  actuellement  une  peti\e-fille  '  et  un  vieux  servi- 
teur aux  Quinze-Vingts.  C'est  de  mon  fufbier  que  j'ai 

'   Madame  do  Deffand. 
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l'honneur  de  vous  écrire  avec  un  têt  de  pot.  cassé.  Ma- 
dame votre  petite-fiile  est  la  plus  heureuse  aveugle  qui 
soit  au  monde;  elle  court,  elle  soupe,  elle  veille  dans 
Babylone ,  elle  compte  même  aller  à  Chanleloup  ;  ce 
qui  est,  dit-on,  la  suprême  félicité.  Job  ny  prétend 
point ,  il  compte  mourir  incessamment  dans  ses  nei- 
ges ;  et  voici  ce  qu  il  dit,  de  la  part  du  Seigneur,  à  l'il- 
lustre Barmécide  : 

Votre  nom  répandra  toujours  une  odeur  de  suavité 
dans  les  nations  ;  car  vous  fesiez  le  bien  au  point  du 
jour  et  au  coucher  du  soleil;  vous  n'avez  point  fait  de 
pacte  avec  le  diable ,  mais  vous  avez  fait  un  pacte  de 
famille,  qui  est  de  Dieu  ;  vous  avez  une  fois  donné  la 
paix  à  Babylone,  et  vous  avez  unFafitre  fois  empêché 
la  guerre;  et  une  autre  fois,  pour  vous  amuser,  vous 
avez  donné  une  île  au  commandeur  des  croyants  :  aussi 
je  vous  ai  écrit  dans  le  livre  de  vie ,  très  petit  livre  où 
n'a  pas  de  place  qui  veut. 

J'encadrerai  avec  vous  la  sultane  Barmécide,  ma 
philosophe ,  dont  l'Eternel  s'est  complu  à  former  la 
belle  ame;  et  je  mettrai  dans  le  même  cadre  votre 
sœur  de  la  grande  montagne ,  en  qui  mérite  abonde  ; 
et  j'ai  dit:  Ils  seront  bien  partout  où  ils  seront,  par- 
cequ'ils  seront  bien  avec  eux-mêmes ,  et  que  les  cœurs 
généreux  sont  toujours  eu  paix. 

Et  si  vous  voulez  vous  amuser  de  rogatons  par  ^4 , 
B,  C,  D,  E,  comme  yJbbaye,  Abraham  ,  Adam  ,  Alco- 
ran ,  Alexandre ,  Anciens  et  Modernes,  Ane ,  Amje ,  An- 
guilles, Apocalypse,  Apôtres,  Apostat,  on  vous  fera 
parvenir  ces  facéties  honnêtes  par  la  voie  que  vous 
aurez  la  bonté  d'indiquei';  facéties  d  ailleurs  pédan- 
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,tesques  et  très  instructives  pour  ceux  qui  veulent  sa- 
voir des  choses  inutiles. 

Si  Job  pouvait  occuper  un  moment  le  loisir  de  la' 
maison  Barmécide ,  il  serait  trop  heureux  ;  mais  que 
peut-il  venir  de  bon  des  précipices  et  des  neiges  du 
mont  Jura?  C'est  dans  les  belles  campagnes  de  Chan- 
leloup  que  se  trouvent  Tesprit ,  la  raison  ,  et  le  génie  ; 
ainsi  je  me  tais  et  m  endors  sur  mon  fumier,  en  me 
recommandant  au  néant. 

En  attendant,  je  supplie  madame  Barmécide jde  me 
conserver  ses  bontés ,  qui  font  ma  consolation  pour  le 
moment  qui  me  reste  à  vivre ,  et  d'agréer  mon  pro- 
fond respect.  Le  vieil  ermite. 

3764.  — xi  ivr^    LA  ^LUIQUISE  DU  DEFFAND. 

16  mars. 

Je  vous  trouve  très  heureuse ,  madame ,  de  n'être 
quaveugle;  pour  moi  qui  le  suis  entièrement  depuis 
quinze  jours ,  avec  des  douleurs  horribles  dans  les 
yeux ,  moi  qui  ai  la  goutte  et  la  fièvre ,  je  me  tiens  un 
petit  Job  sur  mon  fumier.  Il  est  vrai  que  Job  n'avait 
[loiut  perdu  les  deux  yeux,  et  n'avait  point  surtout 
perdu  la  langue;  car  c'était  un  terrible  bavard;  le 
diable,  à  la  vérité,  lui  avait  ôté  tout  son  bien,  et  il 
lie  m'a  pris  qu'une  grande  partie  du  mien  :  mais  Dieu 
Kuidit  tout  à  Job,  et  il  n'a  pas  la  mine  de  me  rien 
lendre. 

Votre  grand'maman  a  de  la  santé  et  bonne  compa- 
gnie; sa  philosophie  et  la  trempe  de  son  ame  doivent 
encore  contribuer  à  son  bonheur  dans  le  plus  beau 
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lieu  de  la  nature  :  elle  doit  être  plus  chère  que  jamais 
à  son  mari  ;  enfin ,  elle  jouira  des  agréments.de  votre 
'société.  Joignez  à  tout  cela  Facclamation  de  la  voix 
publique;  son  lot  me  paraît  un  des  meilleurs  de  ce 
monde.  Il  me  semble  que ,  quand  on  a  tous  les  cœurs 
pour  soi ,  on  est  le  premier  personnage  de  la  terre. 

Ma  Catherine  joue  un  autre  rôle.  Il  y  a  à  parier 
qu'elle  sera  dans  Constantinople  avant  la  fin  de  l'an- 
née, à  moins  qu'Ali-bey  ne  la  prévienne  et  ne  devienne 
son  ennemi;  ce  qui  pourrait  très  bien  arriver.  Voilà 
des  événements,  cela!  nos  tracasseries  parlementaires 
sont  des  sottises  de  pédants ,  des  pauvretés  méprisa- 
bles ,  en  comparaison  de  ces  belles  révolutions.  Vous 
pourriez  bien  aussi  voir  cet  été  quelques  querelles  sur 
mer,  entre  les  Espagnols  et  les  Anglais  ;  mais  ce  sont 
de  petites  fusées ,  en  comparaison  des  grands  feux  de 
ma  Catherine. 

Les  princes  de  Suéde  devaient  venir  dans  mon 
pays  barbare;  mais  ils  ont  un  voyage  plus  pressé  à 
faire. 

Adieu,  madame;  portez-vous  bien.  Allez  voir  votre 
amie;  faites  toutes  deux  le  bonheur  l'une  de  l'autre, 
si  le  mot  de  bonheur  peut  se  prononcer.  Conservez- 
moi  des  bontés  qui  me  consolent. 

3^65.  _  A  M.  DE  LAPONCE. 

A  Ferney,  mars. 

Si  vous  allez  à  Chanteloup,  je  me  recommande  à 
vos  bons  offices.  Je  vous  prie  de  me  mettre  aux  pieds 
de  M.  le  duc ,  de  madame  la  duchesse  de  Choiseul ,  et 
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de  madame  la  duchesse  de  Grammont;  leurs  bontés 
seront  toujours  gravées  dans  mon  cœur.  Il  me  semble 
que  je  suis  comme  la  France;  je  dois  beaucoup  à  ce 
grand  ministre. 

S'il  a  fait  le  pacte  de  famille  ;  s'il  vous  a  donné  la 
paix  ;  si  la  Corse  est  au  roi ,  je  lui  dois  aussi  l'établisse- 
ment de  mademoiselle  Corneille,  les  franchises  de  mes 
terres ,  et  les  grâces  dont  il  a  comblé  toutes  les  per- 
sonnes que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  recommander: 
ainsi ,  monsieur ,  je  crois  qu'il  peut  très  raisonnable- 
ment compter  sur  les  cœurs  de  la  France ,  sur  le  vôtre 
et  sur  le  mien. 

Ce  n'est  pas  que  je  ne  trouve  l'érection  des  six  nou- 
veaux conseils  admirable,  ce  n'est  pas  que  je  ne  sois 
persuadé  que  nous  avons  besoin  d'une  nouvelle  juris- 
prudence ,  mais  cela  n'a  rien  de  commun  avec  les  ser- 
vices que  M.  le  duc  de  Choiseul  a  rendus  à  l'état,  et 
avec  la  reconnaissance  que  je  lui  dois. 

Je  vous  remercie  bien  sensiblement,  monsieur,  du 
service  essentiel  que  vous  venez  de  rendre  à  ma  pe- 
tite colonie,  en  assurant  par  vos  bontés  et  par  vos 
soins  l'envoi  de  la  petite  caisse  adressée  à  M.  le  mar- 
quis d'Ossun  :  vous  ne  pouviez  mieux  favoriser  ces 
pauvres  gens  dans  une  circonstance  plus  critique.  Ils 
sont  maltmités  de  tous  les  côtés.  Ils  n'ont  encore  rien 
pu  obtenir  de  ce  qu'ils  demandaient;  et  notre  petit 
pays,  qui  se  flattait,  il  y  a  quelques  mois ,  de  la  pro- 
tection la  plus  signalée,  est  bien  près  de  retourner 
dans  son  ancienne  barbarie.  Je  m'étais  épuisé  entière- 
ment pour  le  vivifier  un  peu;  un  moment  a  tout  dé- 
truit: nous  n'avons  à  présent  qu'une  perspective  très 
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triste ,  avec  la  famine  dont  nous  avons  bien  de  la  peine 
à  nous  délivrer. 

3^66. —A  M.  DE  CHABANON. 

aS  mars. 

Vrainlent  oui ,  mon  cher  ami ,  quoique  les  malades 
ne  ressentent  que  leurs  maux,  j'ai  senti  vivement  le 
tri.ste  état  de  douze  mille  honnêtes  gens  traités  comme 
des  nègres  par  des  chanoines  et  par  des  moines.  On 
leur  avait  persuadé  qu'ils  étaient  nés  esclaves ,  et  ils 
le  croyaient  bonnement.  1  S  instruction  fait  tout^  comme 
vous  le  savez.  J'ai  travaillé  vivement  pour  eux,  et 
M.  le  duc  de  Choiseul  les  prenait  sous  sa  protection. 
Us  ont ,  dans  mon  petit  Christin  ,  un  défenseur  admi- 
rable. Il  est  enthousiaste  de  la  hberté,  de  l'humanité 
et  de  la  philosophie  ;  mais  je  crois  que  par  ce  temps-ci 
les  affaires  de  mes  pauvres  esclave?  ne  seront  pas  si 
tôt  jugées;  le  conseil  est  occupé  à  des  choses  plus  pres- 
santes :  il  faut  attendre. 

Je  dois  remercier  madame  la  duchesse  de  Villeroi  de 
m'avoir  épargné  le  soin  de  feire  des  chœurs  kŒdipe , 
je  n'y  aurais  pas  réussi;  on  fait  mal  les  choses  qu'on 
n'aime  pas  ,  et  j'avoue  que  je  n'ai  pas  de  goût  pour  la 
musique  mêlée  avec  la  déclamation  :  il  me  paraît  que 
l'un  tue  toujours  l'autre. 

Je  suis  bien  aise  que  le  ton  magistral  de  ce  petit  Clé- 
ment, sa  malignité  et  ses  bévues,  vous  aient  révolté 
comme  moi.  Ce  maroufle  descend  de  Zoïle,  qui  engen- 
dra l'abbé  Desfontaines ,  qui  engendra  Fréron ,  qui  en- 
gendra Clément.  ; 
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Adieu,  mon  cher  ami;  je  suis  accablé  de  maux ,  je 

sais  aveugle  ;  mais  on  m'assure  que  je  retrouverai 

mes  yeux  quand  ce  mont  Jura ,  que  vous  connaissez, 

n'aura  plus  de  neige. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  tendres  compli- 
ments. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

3767.  — A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

27  mars. 

Si  vous  passez  comme  vous  le  dites ,  monsieur,  au 
mois  de  juillet  par  votre  hospice  de  Ferney  avec  ma- 
dame Dixneuf  ans ,  vous  savez  comme  cette  faveur 
sera  sentie  par  ma  nièce  et  par  son  oncle  l'aveugle. 
J'espère  qu'alors  j'aurai  des  yeux;  car  jusqu'à  pré- 
sent l'été  me  rend  la  vue  que  je  perds  dans  le  temps 
des  neiges.  On  ne  peut  mieux  prendre  son  temps  pour 
voir  que  quand  madame  Dixneuf  ans  passe. 

Vous  verrez  ma  petite  colonie  assez  heureusement 
établie  :  celle  de  Versoy  est  un  peu  négligée  à  présent. 
Il  me  semble  qu'on  a  trop  étendu  les  idées  de  M.  le 
duc  de  Choiseul.  On  a  fait  dépenser  au  roi  six  cent 
mille  francs  pour  un  port  qui  honorerait  Brest  ou 
foulon ,  mais  où  il  n'y  aura  jamais  que  deux  ou  trois 
barques.  Au  lieu  de  construire  le  port  à  l'embouchure 
(le  la  rivière  ,  on  Ta  placé  beaucoup  plus  haut,  et  on 
s  est  rais  dans  la  nécessité  de  donner  à  la  rivière  un 
autre  lit,  ce  qui  exigerait  des  dépenses  immenses. 
Voilà  comment  les  meilleurs  projets  échouent ,  quand 
on  veut  plus  fairo  que  le  ministère  n'ordonne. 


t 
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Je  conserverai,  jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie, 
la  plus  tendre  et  la  plus  respectueuse  reconnaissance 
pour  M.  le  duc  de  Choiseul.  11  m'accordait  sur-le- 
champ  tout  ce  que  je  lui  demandais ,  et  je  ne  lui  ai 
jamais  rien  demandé  que  pour  les  autres;  c'est  ce  qui 
augmente  les  obligations  que  je  lui  ai. 

Il  est  horrible  d'être  ingrat ,  mais  il  faut  être  juste. 
Je  persiste  dans  la  ferme  opinion  que  rien  n'est  plus 
utile  et  plus  beau  que  l'étabHssement  des  six  conseils 
souverains;  cela  seul  doit  rendre  le  régne  de  Louis  XV 
cher  à  la  nation.  Ceux  qui  s'élèvent  contre  ce  bienfait 
sont  des  malades  qui  se  plaignent  du  médecin  qui 
leur  rend  la  santé.  Quelquefois  les  institutions  les 
plus  salutaires  sont  mal  reçues ,  parcequ 'elles  ne 
viennent  pas  dans  un  temps  favorable  ;  mais  bientôt 
les  bons  esprits  se  rendent  :  pour  la  canaille ,  il  ne 
faut  jamais  la  compter. 

Adieu,  monsieur;  conservez-moi  votre  amitié  dont 
vous  savez  que  je  sens  tout  le  prix,  et  qui  fait  ma  con- 
solation. 

3768.  — A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

i"^  avril. 

J'ai  été  pendant  un  mois  accablé  de  souffrances, 
mon  cher  grand-écuyer  de  Cyrus;  j'ai  eu  la  goutte, 
j'ai  été  accablé  de  fluxions  sur  les  yeux;  j'ai  été  aveu- 
gle, j'ai  été  mort,  et  le  vent  du  nord  poursuit  encore 
ma  cendre. 

Pendant  ce  temps-là ,  on  m'imputait  à  Paris  je  ne 
sais  combien  de  petites  brochures  qui  courent  sur  les 
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tracasseries  parlementaires  ,  de  sorte  que  je  me  suis 
trouve  un  des  morts  les  plus  vexés. 

Tout  cela  e*st  cause  que  je  ne  vous  ai  pas  écrit  en 
même  temps  que  madame  Denis.  Tous  ceux  qui  m'é^ 
cnvent  de  Paris  me  protestent  qu  ils  sont  très  fâchés 
d  y  être;  mais  ils  y  restent.  Vous  êtes  plus  sage  qu  eux 
vous  prenez  le  parti  de  vivre  à  la  campagne ,  sans  vous 
vanter  de  rien.  Je  ne  sais  si  vous  y  êtes  actuellement 

^  etes-vous  pas  curieux-  de  voir  le  dénouement  de 
la  pièce  qu  on  joue  à  Paris  depuis  deux  mois  p  Les  six 
actes  réussissent  très  bien  dans  les  provinces.  Pour 
moi,  je  vous  avoue  que  je  bats  des  mains  quand  je 
VOIS  que  a  justice  n  est  plus  vénale,  que  des  citoyens 
ne  sont  plus  traînés  des  cachots  d'Angouléme  aux  ca 
chois  de  la  Conciergerie,  que  les  frais  de  justice  ne 
sont  plus  à  la  charge  des  seigneurs.  Je  le  dis  haute- 
ment, ce  règlement  me  parait  le  plus  beau  qui  ait  été 
lait  depuis  la  fondation  de  la  monarchie,  et  je  pense 
qu  il  fout  être  ennemi  de  l'état  et  de  soi-même  pour 
ne  pas  sentir  ce  bienfait. 

Vous  avez  un  neveu  qui  est  charmant:  voici  un  pe- 
tit mot  pour  lui  que  je  ghsse  dans  ma  lettre ,  sans  cé- 
rémonie, pour  ne  pas  multipHer  les  ports  de  lettres. 

3769. -A  M.  LE  PRINCE  DE  BEA/JVAU. 

A  Ferney,  5  airrî/. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  très  respectable  con- 
frero  <,,„  veut  bien  m.ppder  de  ce  nom.  Comme  un 
chêne  est  le  confrère  dun  roseau,  le  roseau,  en  levant 
sa  petue  tête,  dit  très  l.umblemen.f.a.uicfei,e:  Cenx 

coBREsp.  cinin.  t  xn 
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de  Dodone  n'ont  jamais  mieux  parlé.  Il  est  vrai,  il- 
lustre cliêne,^que  vDus  n'avez  point  prédit  l'avenir; 
mais  vous  avez  raconté  le  passé  avec  une  noblesse, 
une  décence ,  une  finesse ,  un  art  admirable. 

En  parlant  de  ce  que  le  roi  a  fait  de  {jrand  et  d'utile , 
vous  avez  trouvé  le  secret  de  faire  l'éloge  d'un  ministre 
votre  ami ,  dont  les  soins  ont  rendu  le  comtat  d'Avignon 
àlaceuronue,  subjugué  et  policé  la  Corse,  rétabli  la 
discipline  militaire ,  et  assuré  la  paix  de  la  France.  Vous 
avez  sacrifié  à  l'amitié  et  à  la  vérité.  Je  n'ai  que  deux 
jours  à  vivre ,  mais  j'emploierai  ces  deux  jours  à  aimer 
et  à  révérer  un  grand  ministre  qui  m'a  comblé  de  bon- 
tés ,  et  le  roi  approuvera  ma  reconnaissance. 

Je  ne  me  mêle  pas  assurément  des  affaires  d'état, 
ce  n'est  pas  le  partage  des  roseaux;  j'applaudis  comme 
vous  à  l'érection  des  six  conseils,  à  la  justice  rendue 
gratuitement,  aux  frais  de  justice  dont  les  seigneurs 
des  terres  sont  délivrés;  mais  je  n'écris  point  sur  ces 
objets  :  j'en  suis  bien  loin,  et  je  suis  indigné  contre 
ceux  qui  m'attribuent  tant  de  belles  choses. 

Il  y  a,  entre  autres  écrits,  un  avis  important  à  la 
noblesse  de  France,  dont  la  moitié  est  prise  mot  pour 
mot  d'un  petit  livre  d  un  jésuite,  intitulé  Tout  se  dira; 
et  on  a  l'injustice  et  l'ignorance  de  m'imputer  cette 
feuille ,  qui  n  est  qu'nn  réchauffé.  Qu'on  m'impute  Bar- 
mécide\  voilà  mon  ouvrage;  je  le  réciterais  au  roi. 

Mais,  dans  ma  vieillesse  et  dans  ma  retraite ,  je  ne 
peux  que  rendre  j  ustice  obscurément  et  sans  bruit  au 
mérite. 
:   C'est  ainsi  que  ce  pauvre  roseau  cassé  en  use  avec 

'  ''  ïJEpître  deBenaldahi  h  Caramouftée,  t.  XIII  de  cette  édition. 
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le  beau  chêne  verdoyant  auquel  il  présente  son  profond 
respect. 

3770.  — A  M"*^  LA 'marquise  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  5  avril. 

Eh  bien  !  madame,  vous  aurez  1  epître  au  roi  de  Da- 
nemarck.  Je  ne  vous  lai  point  envoyée,  parceque  j  ai 
crainl  que  quelque  Wekhe  ne  s'en  fâchât.  Depuis  ma 
correspondance  avec  Tempereur  de  la  Chine ,  je  me 
suis  beaucoup  familiarisé  avec  les  rois  ;  mais  je  crains 
un  certain  public  de  Paris,  qu'il  est  plus  difficile  d  ap- 
privoiseï-. 

D'ailleurs,  non  seulement  je  suis  dans  les  ténèbres 
extérieures,  mais  tous  les  maux  spnt  venus  à-la-fois 
foudre  sur  moi.  Il  y  a  un  avocat,  nommé  Marchand , 
qui  s  est  avisé  de  faire  mon  testament  :  il  peut  compter 
que  je  ne  lui  ferai  pas  plus  de  legs  que  le  président 
Ilénault  ne  vous-  en  a  fait. 

M.  le  prince  de  Beauvau  ma  fait  rhonneui*dé  m'en- 
voyer  son  discour3  à  l'académie.  Il  est  noble,  décent, 
écrit  du  style  convenable;  j'en  suis  extrêmement  con- 
tent. Je  ne  le  suis  point  du  tout  qii'on  m'impute  des 
ouvrages  où  Ton  dit  que  les  parlements  sont  maltiai- 
tés.  11  y  en  a  un  d'un  jésuite  qui  est  Tauteur  d'un  livjo 
intitulé ,  Tout  se  dira,  ci  d\m  autre  intitulé, //es/  temps 
de  parler.  Pour  moi,  je  ne  me  mêle  point  du  tout  des 
affaires  d'état;  je  me  contente  de  dire  hautement  que 
je  .s('rai  attiiché  à  M .  le  duc  et  à  madame  la  duchesse  de 
Choiscul  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 
Je  l'ai  dit  à  la  terre,  a«i  ciel ,  à  Cuwiian  même. 
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Ce  qui  m'a  paru  le  plus  beau  dans  le  discours  de  M.  le 
pi'ince  de  Beauvau,  c'est  le  secret  qu'il  a  trouvé  de 
relever  tous  les  services  que  M.  le  duc  de  Choiseul  a 
rendus  à  l'état ,  et  qu'en  fesant  l'éloge  du  roi ,  il  a  fait 
celui  de  M.  le  duc  de  Choiseul ,  sans  que  le  roi  en  puisse 
prendre  le  moindre  ombrage  :  il  y  a  bien  de  la  généro- 
sité'et  de  la  finesse  dans  ce  tour,  qui  n'est  pas  assuré- 
ment commun. 

Je  n'ai  pas  approuvé  de  même  quelques  remon- 
trances qui  m'ont  paru  trop  dures.  Il  me  seipble 
qu'on  doit  parler  à  son  souverain  d'une  manière  un 
peu  plus  honnête.  J'ai  écrit  ce  que  j'en  pensais  à  un 
homme  qui  a  montré  ma  lettre. 

J'ajoutais  que  j'étais  enchanté  de  l'établissement 
des  six  conseils  nouveaux  qui  rendent  la  justice  gra- 
tuitement. Je  trouvais  très  bon  que  le  foi  payât  les 
frais  de  justice  dans  mon  village.  On  a  montré  ma  let- 
tre au  roi,  qui  ne  s'est  pas  fâché  ;  il  aime  les  sentiments 
honnêtes;  et  il  devrait  être  encore  plus  content,  s'il 
voyait  que  je  parle,  dans  le  peu  de  lettres  que  j'écris, 
de  la  reconnaissance  que  je  dois  au  mari  de  votre 
grand'maman. 

Adieu,  madame;  soupez ,  digérez,  conversez;  et 
quand  vous  écrirez  à  votre  grand'maman ,  qui  ne  m'é- 
crit point ,  mettez-moi  tout  de  mon  long  à  ses  pieds. 

3771.— A  M.  DE  SA^INT-LAMBERT. 

A  Ferney,  7  avril. 

Mon  charmant  confrère,  je  suis  de  votre  avis  dans 
tout  ce  que  vous  m'écrivez  dans  votre  lettre  non  datée. 
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Ce  petit  procureur  de  Dijon  ne  gagnera  pas  son  procès, 
ou  je  me  trompe  fort.  Il  rend  des  arrêts  comme  le  par- 
lement, sans  les  motiver.  Il  est  bien  fier,  ce  Clément- 
c'est  un  grand  homme.  Il  lut,  il  y  a  deux  ans,  une  tra- 
gédie aux  comédiens,  qui  s'en  allèrent  tous  au  second 
acte.  Voilà  les  gens  qui  s  avisent  de  juger  les  autres. 
J  aurai  l'honneur  de  lui  rendre  incessamment  la  plus 
exacte  justice: 

On  m'a  envoyé  de  Lyon  des  écrits  suf  les  affaires  du 
temps,  qui  n'ont  pas  été  faits  par  messieurs  des  en- 
quêtes. Il  y  a  un  homme*  à  Lyon  dont  les  ouvrages 
passent  quelquefois  pour  les  miens.  On  se  trompe 
entre  ces  deux  Sosie.  Je  voudrais  que  chacun  prîtfran- 
chement  ce  qui  lui  appartient  ;  mais  il  y  a  d*  occasions 
où  l?on  fait  largesse  de  son  propre  bien,  au  lieu  de 
prendre  celui  d'autrui.  Quoi  qu'il  arrive,  je  suis  choi- 
seullisto  et  ne  suis  point  parlementaire.  Je  n'aime  point 
h  guerre  de  la  fronde ,  attendu  que  les  premiers  coups 
de  fusd  ne  manqueraient  pas  d'estropier  la  main  des 
payeurs  des  rentes  ;  et ,  de  plus,  j'aime  mieux  obéir  à 
un  beau  lion  qui  est  né  beaucoup  plus  fort  que  moi, 
qu'à  deux  cents  rats  de  mon  espèce.  Je  trouve  d'ailleurs 
letaUissement  des  nouveau?^  conseils  admirable.  Clé- 
ment, en  qualité  de  procureur  de  Dijon,  pourra  écrire 
contre  eux  tant  qu'il  voudra  ;  pour  moi ,  je  vais  écrire 
contre  les  neiges  qui  couvrent  encore  nos  montagnes, 
et  qui  me  rendent  entièrement  aveugle. 

Bonsoir,  mon  charmant  confrère;  conservez  bien  le 
goût  de  la  littérature;  il  est  infiniment  préférable  à  la 
rage  des  tracasseries  de  cour.  Soyez  bien  persuadé  que 

Bordes. 
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je  sens  tout  votre  mérite.  Je  ne  suis  pas,  Dieu  merci, 

{les  barbares  anti-poétiques. 

3772. —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ij  avril. 

Mon  cher  ange,  votre  lettre  est  un  vrai  poisson 
d'avril,  car  elle  est  datée  du  i",  et  je  ne Tai  reçue  que 
le  1 4.  Il  faut  qu'elle  ait  été  égarée  dans  les  bureaux  de 
M.  Bertiiî. 

Je  vous  dirai ,  au  sujet  de  vos  remarques  sur  Sopho- 
nisbe ,  comme  M.  Vigouroux  :  «  Si  je  meurs ,  je  les 
«passe;  si  je  vis,  à  revoir.  »  Je  suis  aveugle  et  très 
malade,  et*e  ne  crois  pas  qu'il  me  soit  possible  de  faire 
encore  beaucoup  de  tragédies.  Il  faut  pourtant  vous 
avouer,  avec  la  sincérité  d'un  mourant,  que  je  n'ai  ja- 
mais conçu  pourquoi  la  dernière  épée  du  bon  homme 
Syphax  vous  déplaisait  tant ,  après  que  la  première  épée 
de  Rodrigue  ne  vous  a  jamais  déplu.  Pour  moi,  je  tiens 
qu'il  n'y  aurait  plus  moyen  de  faire  des  vers,  si  des 
métaphores  aussi  simples ,  aussi  claires ,  n'étaient  pas 
permises. 

A  l'égard  des  Pélopides,  il  y  a  plus  d'un  mois  (jue 
je  ne  les  ai  regardés,  et  je  ne  les  reverrai  qu'en  cas 
que  la  nature  me  rende  la  vue  et  la  vie. 

Est-ce  l'abbé  Grizel  qui  a  fait  banqueroute  à  Le  Kain  ? 
Je  le  plains  infiniment ,  mais  je  ne  puis  le  mettre  sur 
mon  testament ,  attendu  que  M.  le  contiôlëur-général 
d'un  côté,  et  ma  colonie  de  l'autre,  m'ont  absolument 
ruiné.  S'il  a  perdu  vingt  mille  francs,  j'enai  perdu  plus 
de  quatre  cent  mille ,  ou  du  moins  ils  sont  prodigieuse- 
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ment  hasardés.  La  retraite  de  M.  le  duc  de  Choiseul 
m'a  porté  le  dernier  coup,  aussi  bien  qu'à  la  ville  de 
Versoy  qu'il  voulait  bâtir.  Notre  petit  canton  est  ac- 
tuellement dans  un  état  déplorable. 

Je  Vou^  dferijiu'e ,  mon  cher  ange ,  de  me  mander  s'il 
est  vrai  que  M.  le  duc  de  Choiseiil  ait  été  accusé  de 
s'entendre  avec  le  parlement  de  Paris ,  et  de  fomenter 
sa  très  condamnable  désobéissance.  Il  m'est  de  la  der- 
nière importance  de  le  savoir;  et,  comme  il  s'agit  ici 
d'un  bruit  public,  et  non  d'un  mystère  d  état,  madame 
d'Argental  peut  fort  bien  me  mander  ce  que  l'on  dit, 
sans  se  compromettre  dans  ce  qu'elle  aura  la  bonté  de 
m'écrire. 

Je  vous  supplie  de  ne  me  pas  oublier  auprès  de  M.  le 
duc  de  Prasiin,  à  qui  je  serai  toujours  dévoué.  Le  roi 
ne  condamne  pas  les  sentiments  de  la  reconnaissances 
j'en  dois  beaucoup  à  M.  le  duc  de  Prasiin  et  à  M.  le  duc 
de  Choiseul,  et  je  dois  remplir  mon  devoir  jusqu'à  ma 
raort,  en  trouvant  les  parlements  très  ridicules. 

J-'ai  lu  toutes  les  remontrances  et  toutes  les  bVo- 
chures  :  elles  m'ont  affermi  dans  l'opinion  que  le  roi  a 
raison ,  et  qu'il  faut  absolument  qu'il  ait  raison. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  vouloir  bien  dire  à 
M.  deThibouville  combien  je  m'intéresse  à  sa  santé  du 
bord  de  mon  tombeau.  Je  prie  madame  d'Argental  de 
me  conserver  ses  bontés ,  et  de  vouloir  bien  m'écrire 
sur  ce  que  je  lui  demande. 

Donnez-moi  votre  bénédiction ,  mes  anges  :  j'en  ai 
jjrand  besoin  au  milieu  des  neiges  et  de  la  famine  (|ui 
nous  environnent. 
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3773.  — A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  29  avril. 

Il  y  a  long-temps  que  le  vieux  malade  d^  Ferney  n'a 
importuné  son  héros  ;  il  a  respecté  les  tracasseries  pu- 
bliques et  Tépidémie  régnante.  Je  ne  suis  pas  courtisan , 
il  s'en  faut  beaucoup;  mais  j'ai  pensé  dans  ma  retraite 
que  le  parlement  n'avait  pas  le  sens  commun  ;  et  j'ai 
toujours  dit  avec  Chicaneau  : 

L'esprit  de  contumace  est  dans  cette  famille. 

Je  ne  connais  rien  d'égal  à  la  plate  folie  d'avoir-sou- 
tenu au  roi,  opiniâtrement,  qu'un  pair  était  entaché , 
quand  le  roi  le  déclarait  très  net ,  sur  le  vu  même  des 
pièces  du  procès.  C'était,  ce  me  semble,  vouloir  en- 
tacher le  roi  lui-même;  et  toute  cette  aventure  m'a 
paru  celle  des  Petites-Maisons  plutôt  que  celle  d'un 
parlement. 

Franchement,  nous  sommes  une  nation  d'enfants 
mutins  à  qui  il  faut  donner  le  fouet  et  des  sucreries. 

La  fermentation  est  aussi  forte  dans  les  provinces 
qu'à  Paris ,  et  ne  produira  vraisemblablement  que  des 
arrêtés  qui  ne  subsisteront  pas ,  et  des  protestations 
très  inutiles,  sans  quoi  la  France  serait  la  fable  de 
l'Europe. 

J'avais  deux  neveux ,  l'un  vient  de  prendre  la  place 
de  l'autre  dans  le  parlement  de  Paris;  cela  me  fait 
rire  :  et  je  ris  de  tout  ceci ,  parceque  je  ne  crois  pas 
que  cette  maladie  de  la  nation  soit  mortelle.  Ses  symp- 
tômes sont  des  vertiges  qu'il  faut  faire  guérir  par 
M.  Pomme. 
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H  y  a  une  maladie  plus  triste ,  c'fest  celle  que  M,  l'abbé 
Terrai  ne  peut  guérir  ;  elle  m'a  rendu  paralytique.  J'a- 
vais établi  une  colonie  assez  "considérable  dans  mon 
hameau ,  et  on  commençait  à  prendre  mon  hameau 
pour  une  petite  ville;  il  y  avait  des  manufactures  sous 
la  protection  de  M.  de  Choiseul  ;  tout  cela  est  presque 
détruit  en  un  jour.  Les  petits  pâtissent  du  malheur  des 
grands,  et  quelquefois  même  de  leur  bonheur.  Je  ne 
pourrai  plus  donner  de  pension  aux  conseillers  du 
parlement,  comme  j'avais  l'insolence  de  faire.  Pour 
le  roi ,  il  ne  me  donne  point  de  pension ,  et  je  l'en 
quitte. 

Si  j'osais ,  je  penserais  comme  mon  héros ,  et  je 
dirais  qu'uncstatue  vaut  mieux  qu'une  pension.  Mais 
à  mon  âge ,  et  dans  l'état  où  je  suis ,  cela  me  paraît  un 
peu  frivole. 

Mon  tendre  et  respectueux  attachement  pour  vous 
vous  paraîtra  peut-être  un  peu  frivoleaussi,  mais  agréez 
les  sentiments  d'un  cœur  qui  est  à  vous  depuis  cin- 
(j liante  années. 

A  propos ,  on  m'a  envoyé  la  réponse  au  mémoire 
des  états  de  Bourgogne,  Les  accusations  me  paraissent 
absurdes.  Le  duc  de  SuUi  avait  bien  raison  de  dire  que , 
si  la  sagesse  venait  au  monde,  elle  ne  se  logerait  jamais 
dans  une  compagnie. 

3774.  — A  M**'  LA  MARQUISE  DU  DEFI  AND. 

5  mai. 

Ma  sœur,  vous  êtes  dénaturée  :  vous  abandonne/ 
votre  frère  le  quinze-vinfjts,  comme  votre  grand'ma' 
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man  abandonne  son  frère  le  campagnard.  Si  je  n'étais 
qu'aveugle  et  sourd,  je  prendrais  la  chose  en  patience  ; 
si,  à  ces  disgrâces  de  la  fiature,  la  fortune  se  conten- 
tait d'ajouter  la  ruine  de  ma  colonie ,  je  me  consolerais 
encore  :  mais  on  m'a  calomnié  ,  et  je  ne  me  console 
point.  Je  serai  fidèle  à  vdtre  grand'maman  et  à  mon- 
sieur son  mari,  tant  que  j'aurai  un 'souffle  de  vie;  cela 
est  bien  certain. 

•  Je  ne  crois  point  du  tout  leur  manquer  en  détestant 
des  pédants  absurdes  et  sanguinaires.  J'ai  abhorré, 
avec  l'Europe  entière ,  les  assassins  du  chevalier  de  La 
Barre,  les  assassins  de  Gklas,  les  assassins  de  Sirven, 
les  assassins  du  comte  de  Lally.  Je  les  trouve,  dans  la 
grande  affaire  dont  il  s'agit  aujourd'hui,*  tout  aussi  ri-, 
dicules  que  du  temps  de  la  fronde.  Ils  n'ont  fait  que  du 
mal ,  et  ils  n'ont  produit  que  du  mal. 

Vous  savez  probablement  que  d'ailleurs  je  n'étais 
point  leur  ami.  Je  suis  fidèle  à  toutes  mes  passions. 
Vous  haïssez  les  philosophes ,  et  moi  je  hais  les  tyrans 
bourgeois.  Je  vous  ai  pardonné  toujours  votre  fureur 
contre  la  philosophie,  pardonnez-moi  la  mienne  contre 
la  cohue  des  enquêtes.  J'ai  d'ailleurs  pour  moi  le  grand 
Condé,  qui  disait  que  la  guerre  de  la  fronde  n'était 
bonne  qu'à  être  chantée  en  vers  burlesques. 

Je  ne  sais  rien  dans  mes  déserts  de  ce  qui  s'est  passé 
derrière  les  coulisses  de  ce  théâtre  de  Polichinelle.  Je 
me  borne  à  dire  hautement  que  je  regarde  le  mari  de 
votre  grand'maman  comme  un  des  hommes  les  plus 
respectables 'de  l'Europe,  comme  mon  bienfaiteur, 
mon  protecteur^  et  que  je  partage  mon  encens^.entre 
votre  grand^aman  et  lui.  J'ai  soixante-dix-sept  ans, 
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quoi  qu'on  die  ;  je  mets  entre  vos  mains  mes  dernières 
volontés,  pour  la  décharge  de  ma  conscience.  Je  vous 
prie  même  avec  instance ,  de  communiquer  ce  testa- 
ment à  votre  grand'maman  ,  après  quoi  je  me  fais  en- 
terrer. 

Soyez  très  sûre,  madame ,  que  je  mourrai  en  regret- 
tant de  n'avoir  pu  passer  auprès  de  vous  quelques  der- 
nières heures  de  ma  vie.  Vous  savez  que  vous  étiez 
selon  mon  cœiir,  et  que  je  suis  le  doyen  dfe  tous  ceux 
qui  vous  ont  été  attachés;  je  suis  même  le  seul  qui 
vous  reste  de  vos  anciens  serviteurs  ;  je  dois  hériter 
d'eux  ;  je  réclame  mes  droits  pour  le  moment  qui  me 
reste. 

37^5. _A  M.  DE  MAUPEOU, 

CHANCELIER    DE    FRANCE. 

A  Femey,  8. mai. 

Monseigneur ,  sera-t-il  permis  à  un  vieillard  inutile 
d'oser  vous  présenter  un  jeune  avocat  dont  la  famille 
exerce  cette  fonction  honorable  depuis  plus  de  deux 
cents  ans  dans  la  Franche  -  Comté  ?  Il  est  un  de  vos 
plus  grands  admirateurs ,  et  très  capable  de  Servir  uti- 
lement. 

La  cause  dont  il  s'est  chargé ,  et  que  M.  Chéry  pour- 
suit au  conseil  de  sa  majesté ,  est  digne  assurctnént 
d'être  jugée  par  vous.  Il  s'agit  de  savoir  si  douze  ou 
([uinze  mille  Franc -Comtois  auront  le  bonheur  d'être 
sujetsduroi,ouesclavesdes  chanoines  de  Saint-Claude. 
Us  produisent  Içurs  titres  qui  les  mettent  au  rang  des 
autrt's  Français;  les  chanoines  n'ont  pour  eux  qu'une 
usurpation  cliiinnu-nl  tiémontiée. 
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Il  est  à  croire,  monseigneur,  que,  parmi  les  ser- 
vices que  vous  rendez  au  ■roi  et  à  la  France ,  en  réfor- 
mant les  lois,  on  comptera  l'abolition  de  la  servitude, 
et  que  tous  les  sujets  du  roi  vous  devront  la  jouis- 
sance des  droits  que  la  nature  leur  donne.  Je  respecte 
trop  vos  grands  travaux  pour  abuser  plus  long -temps 
de  votre  patience.  Souffrez  que.  je  joigne  à  mon  admi- 
ration le  profond  respect  avec  lequel  j'ai  Thonneur 
d'être,  etc.* 

3776.  — A  M.  CHRISTIN. 

8  mai. 

Voilà,  mon  cher  ami,  la  lettre  que  je  prends  la  li- 
berté d'écrire  à  monsieur  le  chancelier:  cela  est  un 
peu  hardi  de  ma  part.  Vox  clamantis  in  deserto  n'est 
pas  faite  pour  être  écoutée  à  la  cour,  mais  l'envie  de 
vous  servir  me  rend  un  peu  insolent.  Je  vais  écrire  à 
M.  Marie ,  et  même  à  M.  le  marquis  de  Monteynard. 

Frpntis  ad  urbana  descende  praemia. 

HoR.,  lib.  I,  ep.  is^ 

Votre  évêque  de  Saint-Claude  veut  destituer  Nidol , 
notaire  de  Lôtigchaumois ,  pour  avoir  reçu  les  protes- 
tations des  habitants  contre  les  faux  actes  dont  les 
chanoines  se  prévalent.  Il  demande  à  être  reçu  notaire 
royal.  Je  ne  sais,  mon  cher  philosophe ,  si  la  chose  est 
possible";  je  ne  me  connais  point  en  lettres  de  chancel- 
lerie ;  vous  êtes  à  portée  d'être  instruit. 

J'ai  tout  lieu  d'espérer  que  vous  aurez  d'ailleurs  un 
plein  succès ,  et  que  vous  reviendrez  chez  vous  comme 
Charles -Quint  de  son  expédition  de  Tuiiis ,  avec  dix- 
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huit  mille  chrétiens  dont  il  avait  brisé  les  fers.  Vous 
n'êtes  pas  homme  à  renoncer,  par  ennui ,  à  une  chose 
que  vous  avez  entreprise  par  vertu.  Voilà  de  ces  occa- 
sions où  il  faut  rester  sur  la  brèche  jusqu'au  dernier 
moment.  Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

• 

3-,77._A  M.  LE  DUC  DE  LA  VRILLIÊRE, 

MINISTRE    d'état: 

A  Ferney,  le  9  mai. 

Monseigneur',  je  dois  vous  représenter  que ,  par  le 
marché  fait  au  notn  du  roi  avec  l'entrepreneur,  tous 
les  matériaux  et  tout  ce  qui  peut  servir  au  port  et  à  la 
ville  de  Versoy  appartiennent  à  sa  majesté ,  qui  s'est 
engagée  à  les  payer. 

La  petite  frégate  qui  a  servi  à  faire  les  voyages  en 
Savoie,  et  qui  est  destinée  à  porter  les  sels  en  Suisse, 
appartient  au  roi;  elle  e^  ornée  de  fleurs  de  lis ,  et 
porte  pavillon  de  France. 

M.  Bourcet  me  manda  même  qu'il  voulait  la  récla- 
mer au  nom  de  sa  majesté.  Les  dettes  pour  lesquelles 
elle  a.vait  été  saisie  dans  un  port  de  Savoie,  sur  le  lac 
de  Genève ,  ne  se  montaient  qu'à  deux  mille  livres.  Je 
ne  balançai  pas  à  la  racheter.  Je  n'insiste  point  sur  le 
paiement;  je  m'en  rapporte  à  votre  équité,  ou  à  celle 
du  secrétairetd'état  dans  lequel  le  département  de  la 


M 


I  l^de  Versoy  pourra  tomber,  ou  à  monsieur  le  con- 
1 1  oieur-gèuéral  ;  et  j'attendrai  votre  commodité  et  la 


i(;ur 


(^uant  au  projet  de  la  ville  de  Versoy,  mon  inté- 
•t  personnel  doit  céder  sans  doute  à  l'intérêt  publir. 


.  *■ 
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Toutes  les  observations  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
faire ,  je  les  ai  faites  à  M.  le  due  de  Choiseul ,  qui  dai- 
gna condescendre  à  toutes  mes  prières ,  et  approuver 
toutes  mes  vues,  excepté  celle  de  l'emplacement  du 
port  que  j'avais  proposé  à  l'embouchure  de  la  rivière, 
seulement  pour  épargner  les  frais. 

M.  Bourcet,  chargé  alors  de  toute  l'entreprise,  et 
assurément  plus  capable  que  personne  de  la  conduire, 
connut,  par  la  nature  du  terrain,  qu'il  fallait  placer  le 
portbeaucoup  plus  haut,  quoique  cette  position  coûtât 
davantage. 

On  commençait  à  tracer  la  ville,  et  les  fondements 
du  port  étaient  déjà  jetés,  lorsque  environ  deux  cents 
natifs  de  Genève,  dont  quelques  uns  avaient  été  assas- 
sinés par  les  citoyens,  se  réfugièrent  dans  Ferney.  Ce 
sont  presque  tous  d'excellents  ouvriers  en  horlogerie  ; 
je  les  recueillis,  je  leur  bâtis  des  maisons  avec  une  cé- 
lérité aussi  grande  que  mon  izèle.  M,  le  duc  de  Choiseul 
approuva  ma  conduite.  Sa  majesté  leur  permit  d'exer- 
cer leurs  fonctions  en  toute  liberté,  sans  payer  aucun 
impôt.  On  pirpmit  au  village  de  Ferney  tous  les  privi- 
lèges dont  la  ville  de  Yersoy  devait  jouir. 

J'avançai  tout  ce  qui  me  restait  d'argent  à  ces  nou- 
veaux colons;  ils  travaillèrent,  M.  le  duc  de  Choiseul 
eut  même  la  générosité  d'acheter  plusieurs  de  leuis 
montres.  Ils  en  fournissent  actuellement  en  Espagne, 
en  Italie,  en  Hollande,  en  Russie,  et  font  entr^  de 
l'argent  dans  le  royaume.  Lés  choses  ont  change  de- 
puis; mais  j  espère  que  vos  bontés  pour  moi  ne  chan- 
geront point,  et  que  vous  voudrez  bien  protéger  ma 
colonie  comme  M.  le  duc  de  Choiseul  la  protégeait.  Je 
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lui  dois  tout.  Je  serai  pénétré  jusqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie  delà  reconnaissance  respectueuse  que  je  lui 
dois ,  et  de  Tadmiration  que  la  noblesse  de  son  carac- 
tère m  atoujours  inspirée. 

Vous  approuvez  mes  sentiments,  monseigneur; 
vous  avez  intérêt ,  plus  que  personne ,  que  Ton  ne  soit 
point  ingrat. 

Accablé  de  vieillesse  et  de  maladies ,  prêt  à  finir  ma 
carrière,  je  vous  implore  bien  moins  pour  moi  que 
pour  les  altistes  qui  se  sont  habitués  à  Ferney,  et  qui 
sont  utiles  à  létat,  auquel  je  suis  très  inutile.  J'ai 
riionneur  d'être  avec  un  profond  respect ,  etc. 

3778.  — A  M'"'  LA  DUCHESSE  DE  CHOISÈUL. 

A  Ferney,  i3^ai. 

iVladame,  je  vous  prie  de  lire  et  de  faire  lire  la  copie 
de  la  lettre  à  M.  le  duc  de  La  Vrillière.  Vous  y  verrez 
une  très  petite  partie  de  mes  sentiments, et  mon  prin- 
cipal objet  a  été  de  les  lui  manifpster  ;  car  assurément 
je  n'insiste  point  sur  ce  qu'il  m'en  a  coûté  pour  retirer 
le  vaisseau  amind  d'esclavage. 

La  colonie  que  j  avais  établie  sous  la  protection  de 
M .  le  duc  de  Choiseul ,  et  squs  la  vôtre ,  sera  bientôt 
détruite;  je  seiai  entièrenieutruiné,  et  je  m'en  con- 
sole avec  beaucoup  d'honnêtes  gens.  Près  de  finir 
rna  carrière ,  je  regrette  fort,  peu  I06  vanités  de  co 

lIKUldc. 

l'ciinettez-moi  seulement  de  voqs  dire,  madame  , 
'|uc  mes  derni(;rs  sentiments  seront  ceux  de  la  recon- 
naissance que  je  vous  dois  ,  de  mon  admiration  pçur 
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votre  caractère  comme  pour  celui  de  Barmécide  ,  de 
mon  respect  et  de  mon  attachement  inviolable  pour 
tous  deux  ;  c'est  ma  profession  de  foi,  et  rien  ne  m'en 
fera  changer.  Je  tnourrai  aussi  fidèle  à  la  foi  que  je 
vous  ai  jurée ,  qu'à  ma  juste  haine  contre  des  hommes 
qui  m'ont  persécuté  tant  qu'ils  ont  pu ,  et  qui  me  per- 
sécuteraient encore  s'ils  étaient  les  maîtres.  Je  ne  dois 
pas  assurément  aimer  ceux  qui  devaient  me  jouer  un 
mauvais  tour  au  mois  de  janvier,  ceux  qui  versaient  le 
sang  de  l'innocence,  ceux  qui  portaient  la  barbarie 
dans  le  centre  de  la  politesse;  ceux  qui,  uniquement 
occupés  de  leur  sqtte  vanité,  laissaient  agir  leur 
cruauté  sans  scrupule ,  tantôt  en  immolant  Calas  sur 
la  roue ,  tantôt  en  fesant  expirer  dans  les  supplices  , 
après  la  torture,  un  jeune  gentilhomme  qui  méritait 
six  mois  de  Saint-Lazare,  et  qui  aurait  mieux  valu 
qu'eux  tous.  Ils  ont  bravé  l'Europe  entière  indignée  de 
cette  inhumanité  ;  ils  ont  traîné  dans  un  tombereau , 
avec  un  bâillon  dans  la  bouche,  un  heutenant-général 
justement  haï ,  à  la  vérité ,  mais  dont  l'innocence  m'est 
démontrée  par  les  pièces  mêmes  du  procès.  Je  pour- 
rais produire  vingt  barbaries  pareilles ,  et  les  rendre 
exécrables  à  la  postérité.  J'aurais  mieux  aimé  mourir 
dans  le  canton  de  Zug  ou  chez  les  Samoïèdes,  que  de 
dépendre  de  tels  compatriotes.  Il  n'a  tenu  qu'à  moi  au- 
trefois d'être  leur  confrère  ;  mais  je  n'aurais  jamais 
pensé  comme  eux. 

Je  vous  ouvre ,  madame,  un  cœur  qui  ne  sait  rien 
dissimuler,  et  qui  est  cent  fois  plus  touché  de  vos  bon- 
tés qu'ulcéré  de  leurs  injustices  atroces  et  de  leur  des- 
potisme insupportable. 
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Je  ne  me  flatte  pas,  madame,  que  les  circonstances 
où  nous  sommes ,  vous  et  moi ,  vous  permettent  de 
m'écrire.  Il  est  vrai  que,  si  vous  me  faites  dire  un  mot 
par  votre  petite-fille ,  je  mourrai  plus  content  ;  mais 
si  vous  gardez  le  silence,  je  n'en  serai  pas  moins  à  vos 
pieds;  je  ne  vous  serai  pas  moins  dévoué  avec  une 
reconnaissance  aussi  vive  que  respectueuse. 

3779.— A  LA  MÊME. 

i5  mai. 

Permettez,  madame,  que  j'ajoute  un  petit  codicille 
à  mon  testament ,  et  que  je  vous  explique  les  étrennes 
qu'on  voulait  me  donner  au  mois  de  janvier  dernier. 

M.  Séguier,  après  la  réception  que  le  public  lui 
avait  faite  à  l'académie  française  ,  se  mit  à  voyager.  Il 
vint  chez  moi,  et  me  dit  que  plusieurs  conseillers  du 
parlement  le  pressaient  de  dénoncer  l'histoire  de  ce 
corps,  imprimée,  dit-on,  il  y  a  deux  ans;  qu'il  ne 
pourrait  s'empêcher  à  la  fin  de  remplir  son  ministère; 
que,  s'il  ne  fesait  pas  la  dénonciation ,  ces  conseillers 
la  feraient  eux-mêmes ,  et  que  cela  pourrait  aller  très 
loin. 

Je  lui  répondis,  en  présence  de  M.  Hénin,  résident 
à  Genève ,  et  de  ma  nièce ,  que  cette  affaire  ne  me 
regardait  point  du  tout  ;  que  je  n'avais  aucune  part 
à  cette  histoire;  que  d'ailleurs  je  la  regardais  comme 
très  véridique;  et  que,  s'il  était  possible  qu'une  com- 
pagnie eût  de  la  reconnaissance,  le  parlement  devait 
des  remerciements  à  l'écrivain  qui  l'avait  extrêmement 
ménagé. 

CORRE.SP.  6MÉR.    T.  XII.  36 
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Voilà,  madame,  ma  confession  achevée.  Si  vous 
me  donnez  Tabsolution ,  je  ne  mourrai  que  dans  quinze 
jours  ;  si  vous  me  la  refusez ,  je  mourrai  dans  quatre; 
mais  si  je  ne  mourais  pas  en  vous  adorant ,  je  me  croi- 
rais plus  réprouvé  que  Belzébuth.  Le  vieil  ermite. 

3780.  — A  M.   CHARDON. 

A  Ferney,  i5  mai. 

Monsieur,  je  ne  vous  ai  point  remercié  assez  tôt  de 
Fhonneur  de  votre  souvenir,  La  raison  en  est  que  j'ai 
été  tout  près  d'aller  dans  le  vaste  pays  où  Ton  ne  se 
souvient  plus  de  personne  ;  mais  le  voyage  est  différé 
peut-être  de  quelques  mois.  En  attendant,  je  me  suis 
hâté  de  vous  envoyer,  par  un  coche  qui  va  de  nos  dé- 
serts à  Lyon ,  un  petit  paquet  à  votre  adresse ,  intitulé , 
Papiers.  Je  me  flatte  qu'on  respectera  votre  nom ,  et 
que  le  petit  paquet  arrivera  sain  et  sauf. 

Vous  avez  commencé,  monsieur,  par  gouverner 
des  serpents  dans  l'île  Sainte -Lucie;  vous  civilisez 
actuellement  des  loups  -  cerviers  *  :  je  suis  persuadé 
que  vous  parviendrez  à  les  métamorphoser  en  hommes. 

Je  souhaite  que  vous  puissiez  changer  ainsi  vos  mon- 
tagnes en  terres  fertiles ,  et  que  vous  fassiez  ce  que  les 
Arabes  et  les  Romains  n'ont  pu  faire. 

On  dit  qu'il  y  a  quelques  bons  cantons  dans  votre 
île,  et  que  vous  avez  d'excellent  gibier,  mais  que  la 
Corse  ne  sera  jamais  une  terre  à  froment.  Je  m'en  rap- 
porte à  vous,  monsieur;  vous  y  ferez  sûrement  tout 
le  bien  qui  peut  s'y  faire.  Je  serai  attaché  jusqu'au 

Les  Corses. 
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dernier  moment  de  ma  vie  à  Thomme  supérieur,  à 
l'homme  respectable  qui  vous  a  mis  à  la  tête  de  la 
Corse,  et  qui  est  actuellement,  malgré  lui,  dans  un 
plus  beau  climat. 

Vous  savez  quelles  sont  nos  tracasseries  parlemen- 
taires :  il  est  vrai  qu'on  ne  s'assassine  point  comme  on 
fesait  autrefois  en  Corse;  mais  les  haines  sont  aussi 
violentes  qu'elles  peuvent  l'être  entre  des  Français 
qui  ont  le  bonheur  d'oublier  tout  au  bout  de  six 
mois. 

Pour  moi ,  monsieur,  je  n'oublierai  jamais  les  bon- 
lés  dont  vous  m'avez  honoré.  Tous  mes  sens  se  sont 
affaiblis  ;  mais  il  n'y  aura  nulle  diminution  dans  l'at- 
tachement et  le  respect  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
d'être ,  etc. ,  l'ebmite  des  alpes. 

378 1 .  —A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


Si  mon  héros  ne  peut  deviner  comment  cette  pé- 
taudière se  terminera ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un 
vieil  aveugle  entrevoie  ce  que  le  vice-roi  d'Aqftitaine 
ne  voit  point.  Je  juge  seulement,  à  vue  de  pays,  que 
notre  nation  a  été  toujours  légère ,  quelquefois  très 
cruelle;  quelle  n'a  jamais  su  se  gouverner  par  elle- 
même  ,  et  qu'elle  n'est  pas  troj)  digne  d'être  libre. 
T'ajouterîii  encore  que  j'aimerais  mieux ,  malgré  mou 
,aùt  extrême  pour  la  liberté ,  vivre  sous  la  patte  d'un 
lion  que  d'être  continuellement  exposé  aux  dents  d'un 
millier  de  rats  mes  confrères. 

On  m'envoie  une  seconde  édition  beaucoup  plus 
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ample  de  la  brochure  des  Peuples  aux  parlements.  Mon- 
seigneur voudra  bien  que  je  lui  en  fasse  part.  Elle 
produit  quelque  effet  dans  la  province;  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  qu  elle  réussisse  à  Paris  :  cependant 
tous  les  faits  en  sont  vrais. 

Je  sais  très  bon  gré  à  l'auteur  d'avoir  donné  hardi- 
ment tant  d'éloges  à  M.  le  duc  de  Choiseul  ;  il  a  les 
plus  grandes  obligations  à  ce  ministre. 

M.  le  duc  de  Choiseul  a  favorisé  sa  colonie,  a  fait 
donner  des  privilèges  étonnants  à  sa  petite  terre;  il 
lui  a  accordé  sur-le-champ  toutes  les  grâces  que  ce 
solitaire  lui  a  demandées  pour  les  autres  :  places ,  ar- 
gent, privilèges,  rien  ne  lui  a  coûté;  et  la  dernière 
grâce  qu'il  a  signée  a  été  une  patente  de  brigadier 
pour  un  des  neveux  du  solitaire.  Il  serait  donc  le  plus 
ingrat  et  le  plus  indigne  de  tous  les  hommes  ,  s'il  n'a- 
vait pas  une  reconnaissance  proportionnée  à  tant  de 
bienfaits.  Malheur  à  celui  qui  le  condamnerait  d'avoir 
rempli  son  devoir  !  Ce  ne  sera  pas  certainement  mon 
héros  qui  conseillera  l'ingratitude.  Un  brave  chevalier 
peut  être  d'un  parti  difféient  d'un  autre  brave  cheva- 
lier, nSais  tous  deux  doivent  se  rendre  justice.  Je  m^ 
trouve  comme  Atticus  entre  César  et  Pompée.  Le  so- 
litaire n'a  écouté  que  son  cœur  :  il  est  intimement  per- 
suadé que  l'ancien  parlement  de  Paris  avait  autant  de 
tort  que  du  temps  de  la  fronde  ;  il  ne  peut  d'ailleurs 
aimer  ni  les  meurtriers  des  Calas,  ni  ceux  du  pauvre 
Lally,  ni  ceux  du  chevalier  de  La  Barre.  Les  juris- 
consultes de  l'Europe  ,  et  surtout  le  célèbre  marquis 
Beccaria ,  n'ont  jamais  qualifié  ces  jugements  que  d'as- 
sassinats. 
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Le  solitaire  a  dans  le  nouveau  parlement  un  neveu, 
doyen  des  conseillers-clercs ,  qui  pense  entièrement 
comme  lui. 

Le  solitaire  se  flatte  que  monsieui-  le  chancelier,  qui 
jusqu'à  présent  a  très  approuvé  ses  sentiments  et  sa 
conduite,  trouvera  très  bon  qu'en  rendant  gloire  à  la 
vérité ,  il  rende  aussi  ce  qu'il  doit  à  M.  le  duc  de  Choi- 
seul. 

Le  solitaire  regarde  les  nouveaux  établissements 
faits  par  monsieur  le  chancelier  comme  le  plus  grand 
service  qu'on  pouvait  rendre  à  la  France.  Il  n'a  été 
que  trop  témoin  des  malheurs  attachés  au  trop  d'é- 
tendue qu'avait  le  ressort  du  parlement  de  Paris.  Il 
trouve  que  les  princes  et  les  pairs  auront  bien  plus 
d'influence  sur  le  nouveau  parlement ,  qui  sera  moins 
nombreux.  Il  croit  que  tous  les  seigneurs  hauts-justi- 
ciers doivent  rendre  grâce  à  monsieur  le  chancelier 
des  droits  qu'il  leur  donne.  Il  pense  que  le  chef  de  la 
justice  est  presque  le  seul  qui  ait  eu  une  éloquence 
absolument  opposée  au  pédantisme,  et  il  est  rempli 
d  estime  pour  lui ,  sans  rien  savoir  et  sans  vouloir  rien 
savoir  des  intérêts  particuliers  qui  ont  pu  diviser  la 
cour. 

Le  solitaire  supplie  même  monseigneur  le  maréchal 
de  Richelieu  de  voidoir  bien ,  dans  l'occasion ,  faire 
valoir  auprès  d^  monsieui-  le  chancelier  la  naïveté  et 
le  désintéressement  qu'on  expose  dans  cette  lettre,  ei 
dont  on  ne  peut  pas  douter.  Monsieur  le  chancelier  a 
eu  la  bonté  de  lui  écrire. 

il  arrive  quelquefois ,  dans  de  pareilles  occasions  , 
qu'on  déplait  aux  deux  partis;  mais  à  la  longue  la 
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franchise  et  la  pureté  des  sentiments  réussissent  tou- 
jours. 

J'ose  penser  aussi  qu'à  la  longue  le  nouveau  sys- 
tème réussira  ,  parceque  c'est  le  bien  de  la  France. 

Ce  qui  alarme  le  plus  les  provinces ,  c'est  la  crainte 
des  nouveaux  impôts ,  c'est  la  douleur  de  voir  qu'at- 
près  neuf  ans  de  paix  les  finances  du  royaume  soient 
dans  un  état  si  déplorable ,  tandis  qu'une  trentaine  de 
financiers  ,  qui  ont  fait  des  fortunes  immenses ,  in- 
sultent par  leur  faste  à  la  misère  publique. 

J'ai  dit  à  mon  héros  tout  ce  que  j'avais  sur  le  cœur; 
j'ajoute  très  sérieusement  que  mon  plus  grand  cha- 
grin est  de  mourir  sans  avoir  la  consolation  de  lui 
faire  encore  une  fois  ma  cour  ;  mais  les  circonstances 
présentes  ne  me  le  permettent  pas ,  et  mon  triste  état 
me  prive  absolument  de  ce  que  j'ambitionnais  le  plus. 

Je  suis  très  aise  que  vous  ayez  rendu  vos  bonnes 
grâces  à  un  homme  qui  était  en  effet  très  affligé  de 
les  avoir  perdues  ,  et  qui  sentait  toutes  les  obliga- 
tions qu'il  vous  avait.  J^ai  été  quelquefois  fâché  contre 
lui  d'avoir  mis  dans  mes  pièces  des  vers  que  je  ne 
voudrais  pas  avoir  faits  ;  mais  dans  l'amitié  il  faut  se 
pardonner  ces  petits  griefs.  Ce  serait  un  grand  mal- 
heur de  se  brouiller  avec  ses  amis  pour  des  vers  ou 
pour  de  la  prose. 

Voilà  trop  de  prose;  je  vous  en  demande  bien  par- 
don. Agréez  mon  très  tendre  respect  et  tous  les  senti- 
ments qui  m'attachent  inviolablement  à  vous  tant  que 
je  respirerai. 
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3782. -A  M.  L'ABBÉ  ARNAUD. 

A  Ferney,  i"  juin. 

Il  y  avait  long-temps,  monsieur,  que  nous  étions 
confrères.  Nous  avions  souvent  pensé  de  même  dans 
la  Gazette  étrangère ,  et  je  pense  absolument  comme 
vous  surtout  ce  que  vous  dites  des  langues  dans  votre 
discours  aussi  utile  que  sage  et  éloquent. 

Il  est  très  vrai  que  notre  langue  s'est  formée  très 
tard ,  et  que  cet  édifice  n'est  bâti  qu'avec  des  débris. 
Voilà  pourquoi  Racine  et  Boileau ,  qui  ont  fait  un  pa- 
lais régulier ,  sont  des  hommes  admirables  :  aussi  on 
fait  à  présent  en  Angleterre  une  nouvelle  édition  ma- 
gnifique de  Boileau ,  et  on  n'en  fera  jamais  de  Bourda- 
loue  ni  de  Massillon.  Soyez  très  sûr  que,  si  on  parle 
aujourd'hui  français  à  Moscou  et  à  Copenhague ,  ce 
n  est  pas  à  Pascal  même  qu'on  en  a  l'obligation. 

iSotre  droguet  ne  vaut  pas  le  velours  d'Athènes, 
mais  on  l'a  si  bien  brodé  qu'il  esta  la  mode  dans  toute 
l'Europe.  Vous  savez  que  tous  les  gens  de  lettres  ap- 
prennent aujourd'hui  l'anglais  ,  langue  plus  irrégu- 
lière que  la  nôtre,  beaucoup  plus  dure  et  plus  difficile 
à  prononcer  ;  et  ce  n'est  que  depuis  Pope  qu'on  ap- 
prend l'anglais. 

Dieu  me  garde  de  n  être  que  le  cousin  du  meilleur 
♦le  mes  frères,  dont  j'ambitionne  l'estime  et  l'amitié 
])lus  que  le  titre  de  cousin  du  roi  !  Je  vous  donnerai 
du  respect  dans  cette  première  lettre;  mais  si  les  maux 
f|ui  m'accablent  me  permettent  encore  de  vous  écrire, 
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je  bannirai  les  cérémonies  qui  ne  conviennent  pas  aux 

philosophes. 

3783.  — A  M^'"  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

i"  juin. 

Vous  avez  brûlé ,  madame ,  tout  ce  qu'on  a  écrit 
sur  les  parlements.  Eh  bien  !  brûlez  donc  encore  cette 
troisième  édition  d'un  écrit  composé  à  Lyon  ;  mais  ne 
brûlez  pas  la  pajje  7,  qui  contient  les  justes  éloges  du 
mari  de  votre  grand'maman.  Vous  devriez  bien,  si 
vous  avez  de  Famitié  pour  moi ,  envoyer  cette  page  7 
à  madame  Barmécide. 

Je  vous  répète  que  je  ne  serai  jamais  ingrat,  mais 
que  je  n'oublierai  jamais  le  chevalier  de  La  Barre  et 
mon  ami ,  le  fils  du  président  d'Étallonde ,  qui  fut 
condamné  au  supplice  des  parricides  pour  une  très 
légère  faute  de  jeunesse.  Il  se  déroba  par  la  fuite  à 
cette  boucherie  de  cannibales  ;  je  le  recommandai  au 
roi  de  Prusse ,  qui  lui  a  donné ,  en  dernier  lieu ,  une 
compagnie  de  cavalerie. 

A  peine  se  souvient-on  dans  Paris  de  cette  horreur 
abominable.  La  légèreté  française  danse  sur  le  tom- 
beau des  malheureux.  Pour  moi ,  je  n'ai  jamais  mis 
ma  légèreté  à  oublier  ce  qui  fait  frémir  la  nature.  Je 
déteste  les  barbares,  et  j'aime  mes  bienfaiteurs. 

Vous  aimez  les  Anglais  ;  n'ayez  donc  point  d'in- 
différence pour  un  homme  qui  est  tout  aussi  anglais 
qu'eux.  Songez  d'ailleurs  que  je  vis  dans  un  désert 
où  je  veux  mourir,  à  moins  que  je  n'aille  mourir  en 
Suisse.  Songez  que  je  ne  dis  jamais  que  ce  que  je 
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pense,  et  qu'il  y  a  soixante  ans  que  je  fais  ce  métier. 
Songez  qu'ayant  fondé  une  colonie  dans  ma  Sibérie, 
je  dois  approuver  infiniment  la  grâce  que  fait  le  roi 
à  tous  les  seigneurs  des  terres ,  de  payer  les  frais  de 
leurs  justices. 

Je  sais  bien,  encore  une  fois ,  qu'à  Paris  on  ne  fait 
pas  la  moindre  attention  à  ce  qui  peut  faire  le  bon- 
heur des  provinces  ;  je  sais  qu'on  ne  s'occupe  que  de 
souper  et  de  dire  son  avis  au  hasard  sur  les  nouvelles 
du  jour.  Il  faut  d'autres  occupations  à  un  homme  moi- 
tié cultivateur  et  moitié  philosophe.  Je  me  suis  ruiné 
à  faire  du  bien,  je  ne  demande  aucune  grâce  à  per- 
sonne, et  je  ne  veux  rien  de  personne.  Si  jamais  je 
vais  à  Paris  pour  une  opération  qu'on  dit  qu'il  faut 
faire  à  mes  yeux ,  et  qui  jie  réussira  pas ,  ce  sera  beau- 
coup plus  pour  avoir  la  consolation  de  m'entretenir 
avec  vous  que  pour  recouvrer  la  vue  et  pour  prolon- 
ger ma  vie. 

Un  hasard  assez  heureux  m'amena  en  France  il  y  a 
près  de  vingt  ans.  Je  ne  devrais  pas  y  être,  parceque 
je  ne  pense  pas  à  la  française  ;  mais  ,  quand  je  serais 
autre,  comptez,  madame,  que  je  vous  serai  attaché 
jusqu'à  mon  dernier  moment ,  avec  des  sentiments 
aussi  inaltérables  que  ma  façon  de  penser 

3784.  — A  M.  LE  MAm':CMAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Feruey,  3  juin. 

lia  lettre  démon  héros  m'a  donné  un  tremblement 
(le  nerfs  qui  m'aurait  rendu  paralytique,  si  je  n'avais 
pas,  le  moment  d'après,  reçu  une  lettre  de  monsieur 
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le  chancelier,  qui  a  remis  mes, nerfs  à  leur  ton,  et  ré- 
tabli l'équilibre  des  liqueurs.  Il  est  très  content  ;  il  a 
seulement  changé  deux  mots ,  et  fait  réimprimer  la 
chose.  On  en  a  fait  quatre  éditions  dans  les  provinces. 
C'est  la  voix  de  Jean  prêchant  dans  le  désert ,  et  que 
les  échos  répètent. 

Mon  héros  sait  que ,  quand  César  releva  les  statues 
de  Pompée,  on  lui. dit:  Ta  assures  les  tiennes.  Ainsi 
mon  héros ,  dans  son  cœur ,  trouvera  très  bon  qu'on 
montre  de  la  reconnaissance  pour  un  homme  qu'on 
appelle  en  France  disgracié ,  et  qu'on  relève  ses  sta- 
tues ,  pourvu  qu'elles  n'écrasent  personne. 

J'avoue  que  je  suis  une  espèce  de  don  Quichotte 
qui  se  fait  des  passions  pour  s'exercer.  J'ai  pris  parti 
pour  Catherine  II,  l'étoile  du  nord ,  contre  Moustapha, 
le  cochon  du  Croissant.  J'ai  pris  parti  contre  nossei- 
gneurs sans  aucun  motif  que  mon  équité  et  ma  juste 
haine  envers  les  assassins  du  chevalier  de  La  Barre  et 
du  jeune  d'Etallonde ,  mon  ami ,  sans  imaginer  seule- 
ment qu'il  y  eût  un  homme  qui  dut  m'en  savoir  gré. 

J'ai ,  dans  toutes  mes  passions ,  détesté  le  vice  de 
l'ingratitude  ;  et  si  j'avais  obligation  au  diable ,  je  di- 
rais du  bien  de  ses  cornes. 

Comme  je  n'ai  pas  long -temps  à  ramper  sur  ce 
giobe ,  je  me  suis  mis  à  être  plus  naïf  que  jamais  :  je 
n'ai  écouté  que  mon  cœur;  et,  si  on  trouvait  mauvais 
que  je  suivisse  ses  leçons  ,  j'irais  mourir  à  Aslracan , 
plutôt  que  de  me  gêner ,  dans  mes  derniers  jours , 
chez  les  Welches.  J'aime  passionnément  à  dire  des 
vérités  que  d'autres  n'osent  pas  dire ,  et  à  remplir  des 
devoirs  que  d'autres  n'osent  pas  remplir.  Mon  ame 
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s'est  fortifiée  à  mesure  que  mon  pauvre  corps  s'est 
affaibli.  ^ 

Heureusement  mon  Caractère  a  plu  à  Thomme  au- 
quel il  aurait  pu  déplaire.  Je  me  flatte  qu'il  ne  vous 
rebute  pas ,  et  c'est  ce  que  j'ai  ambitionné  le  plus. 

Je  sens  vivement  vos  bontés.  Je  ne  désespère  pas 
de  faire  un  jour,  si  je  vis  ,  un  petit  tour  très  incognito 
à  Paris  ou  à  Bordeaux ,  pour  vous  faire  ma  cour,  vous 
jurer  que  je  meurs  en  vous  aimant ,  et  m'enfuir  au 
plus  vite ,  mais  je  crois  qu'il  faut  attendre  que  j'aie 
quatre-vingts  ans  sonnés.  Je  n'en  ai  que  soixante  et 
dix-huit,  je  suis  encore  trop  jeune. 

J'ai  d'ailleurs  fondé  une  colonie  que  l'homme  à  qui 
je  dois  tout  fesait  fleurir,  et  qui  me  ruine  à  présent  en 
exigeant  ma  présence. 

Ce  que  vous  daignez  me  dire  sur  ma  santé  et  Tron- 
chin  me  fait  cent  fois  plus  de  plaisir  que  votre  vespé- 
rie  ne  m'alarmé  :  aussi  vous  suis-je  plus  attaché  que 
jamais  avec  le  j)lus  tendre  et  le  plus  profond  respect, 
et  le  plus  éloigné  de  l'ingratitude. 

3785.  — A  M.  EUE  DE  BEAUMONT. 

A  Femey,  7  juin. 

Je  ne  sais,  mon  cherCicéron,  si  vous  êtes  à  Rome 
ou  à  Tusculum.  Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  vous 
êtes  à  la  cour,  et  que  vous  avez  une  charge  auprès  de 
M.  le  comte  de  Provence.  Je  vous  aimerais  mieux  dans 
votre  royaume  de  Canon ,  dont  vous  ferez  sûrement  un 
lieu  d'abondance,  de  délices,  et  d'étude. 

Je  conseille  à  mou  petit-neveu  d'Ornoi  d'en  faire  au- 
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tant  chez  lui.  Quand  on  a  bien  cherché  le  bonheur,  on 
ne  le  trouve  jamais  que  dans  sa  propre  maison.  Je  n'ai 
jamais  imaginé  qu'il  pût  être  dans  la  grand'chambre 
ou  dans  la  grand'salle.  Voilà  mon  autre  neveu ,  le  gros 
abbé,  doyen  des  clercs;  il  ne  s'y  attendait  pas  il  y 
a  six  mois.  J'aime  mieux  tout  simplement  l'ancienne 
méthode  des  juré^,  qui  s'est  conservée  en  Angleterre. 
Ces  jurés  n'auraient  jamais  fait  rouer  Calas  ,  et  conclu , 
comme  Riquet ,  à  faire  brûler  sa  respectable  femme  ; 
ils  n'auraient  pas  fait  rouer  Martin  sur  le  plus  ridicule 
des  indices;  le  chevalier  de  La  Barre,  âgé  de  dix-neuf 
ans ,  et  le  fils  du  président  d'Etallonde ,  âgé  de  dix-sept , 
n'auraient  point  eu  la  langue  arrachée  par  un  arrêt, 
le  poing  coupé,  le  corps  jeté  dans  les  flammes,  pour 
n'avoir  point  fait  la  révérence  à  une  procession  de  ca- 
pucins, et  pour  avoir  chanté  une  mauvaise  chanson 
de  grenadiers.  Ils  n'auraient  point  traîné  à  Tyburn  un 
brave  général  d'armée,  quoique  très  brutal,  avec  un 
bâillon  dans  la  bouche ,  et  n'auraient  point  prétendu 
extorquer  à  sa  famille  quatre  cent  mille  francs  d'a- 
mende, à  quoi  son  bien  était  fort  loin  de  monter.  Je 
m'étonne  seulement  qu'on  ne  lui  fît  pas  subir,  à  Paris , 
la  question  ordinaire  et  extraordinaire,  pour  savoir  au 
juste  à  quelle  minute  les  Anglais  nous  avaient  chassés 
de  toute  l'Inde ,  ou  tant  de  gens  s'étaient  conduits  en 
fous ,  et  tant  d'autres  en  fripons. 

Mon  ami ,  quand  des  juges  n'ont  que  l'ambition  et 
l'orgueil  dans  la  tête ,  ils  n'ont  jamais  l'équité  et  l'hu- 
manité dans  le  cœur.  Il  y  a  eu  dans  l'ancien  parlement 
de  Paris ,  de  belles  âmes ,  des  hommes  très  respecta- 
bles, pour  qui  j'ai  de  la  vénération;  mais  il  y  a  eu  des 
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bourreaux  insolents.  Je  n'ai  qu'un  jour  à  vivre,  et  je 
le  passe  à  dire  ce  que  je  pense.  Je  persiste  à  croire  que 
rétablissement  des  six  conseils  souverains  est  le  salut 
delà  France.  Je  n'aime  le  pouvoir  arbitraire  nulle  part , 
et  surtout  je  le  hais  dans  des  juges. 

Il  faut  que  le  nouveau  parlement  de  Paris  prenne 
bien  garde  à  ce  qu  il  fera  sur  l'affaire  des  Perra  de 
Lyon.  Je  pense  que  la  Lerouge  a  été  noyée;  que  c'est 
son  corps  qu'on  a  trouvé  dans  le  Rhône.  M,  Loyseau 
ne  s'éloigne  pas  de  cet  avis,  et  je  crois  avec  lui  que  la 
Lerouge ,  en  cherchant  son  chat,  ou  en  étant  poursui- 
vie dans  cette  allée  sombre  par  quelque  effronté , 
tomba  dans  les  privés  que  l'on  curait  alors ,  et  qui 
étaient  ouverts  malgré  les  règlements  de  police.  Ceux 
qui  laissèrent  ces  lieux  ouverts ,  étant  en  contraven- 
tion ,  prirent  peut-être  le  parti  d'aller  jeter  le  corps 
dans  le  Rhône;  ce  qui  est  assez  commun  à  Lyon. 

Tout  le  reste  de  l'accusation  contre  les  Perra  et 
contre  les  autres  accusés  me  paraît  le  comble  de  l'ab- 
surdité et  de  l'horreur.  Je  trouve  d'ailleurs  qu'il  est 
contre  toute  raison ,  contre  toute  législation ,  contre 
toute  humanité,  de  recommencer  un  procès  criminel 
contre  six  personnes  déclarées  innocentes  par  trente 
juges  qui  ks  ont  examinées  pendant  neuf  mois ,  et  qui 
ne  sont  pas  des  imbéciles. 

Il  y  a  deux  choses  bien  réformables  en  France,  notre 
(  ode  criminel  et  le  fatras  de  nos  différentes  coutumes. 

Que  voulez-vous;  nous  avons  été  barbares  dans  tous 
les  arts,  jusqu'au  temps  qui  touchait  au  beau  siècle  de 
TiOuisXlV,  Nous  le  sommes  encore  en-jurisprudence; 
et  une  preuve  indubitable,  c'est  la  nmltiplicité  de  nos 


4l4  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE, 

commentaires.  Si  quelqu'un  veut  se  donner  la  peine 
de  nous  refondre,  ce  sera  un  Prométhée  qui  nous  ap- 
portera le  feu  céleste. 

Pour  moi,  je  ne  me  mêle  que  de  ma  petite  colonie, 
qui  m'a  ruiné  dans  mon  désert.  M.  le  duc  et  madame 
la  duchesse  de  Choiseul  la  soutenaient  par  leurs  bon- 
tés généreuses.  Elle  est  actuellement  sur  le  penchant 
de  sa  ruine.  J'ai  perdu  mes  protecteurs,  j'ai  perdu  la 
plus  grande  partie  de  mon  bien;  je  vais  bientôt  perdre 
la  vie,  ce  qui  arrive  à  tout  le  monde;  mais  ce  sera  en 
étant  fidèle  à  la  vérité  et  à  l'amitié. 

Mille  respects  à  madame  de  Canon. 

3786.  — A  M.  THOMAS, 

DE  l'académie  française. 

A  Ferney,  i4  juin. 

Je  vous  aime,  monsieur,  de  tout  mon  cœur,  non 
seulement  parceque  vous  faites  de  très  beaux  vers , 
mais  parceque  vous  soutenez  noblemeni  l'honneur  et 
la  liberté  des  lettres. 

L'article  Epopée  vous  sera  assurément  très  inutile; 
vous  l'aurez  dans  quatre  mois ,  si  la  chambre  syndicale 
est  aussi  exacte  cette  fois-ci  qu'elle  l'a  été  l'autre  :  mais 
souvenez -vous  bien  que  cet  article  Épopée  n'est  que 
dans  votre  génie.  L'auteur  de  cet  article  s'est  bien 
donné  de  garde  de  hasarder  aucun  précepte;  il  ne  con- 
naît que  les  exemples.  Il  a  traduit  quelques  morceaux 
des  poètes  étrangers ,  et  s'en  est  tenu  là ,  comme  de 
jaison ,  laissant  à  tout  lecteur  la  Hberté  de  conscience 
qu'il  demande  pour  lui-même. 
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Vous  avez  très  bien  fait  de  choisir  un  héros  arrivé 
de  la  mer  Glaciale.  Nous  n'en  avons  guère  sur  les  ba- 
teaux de  la  Seine  et  de  la  Loire.  Il  est  vrai  que  votre 
héros  avait  deux  natures,  il  était  moitié  loup-cer- 
vier  et  moitié  homme  ;  mais  c'est  Thomme  que  vous 
chantez. 

Savez-vous  ce  qui  s'est  passé ,  il  y  a  un  an ,  sur  son 
tombeau?  L'impératrice  de  Russie  y  fit  chanter  un  Te 
Deum  en  grec ,  pour  la  victoire  navale  dans  laquelle 
toute  la  flotte  turque  avait  été  détruite.  L  n  archiman- 
drite ,  nommé  Platon ,  aussi  éloquent  que  celui  d'A- 
thènes ,  remercia  Pierre-le-Grand  de  cette  victoire ,  et 
fit  souvenir  la  Russie  qu'avant  lui  on  ne  connaissait 
pas  le  nom  de  flotte  dans  la  langue  de  ses  vastes  états. 
Cela  vaut  bien ,  monsieur,  nos  sermops  de  Saint-Roch 
et  de  Saint-Eustache,  et  même  nos  itératives  remon- 
trances ,  qui  font  tant  de  bruit  chez  les  Welches. 

Soyez  sur,  monsieur,  que  personne  ne  rend  plus  de 
justice  que  moi  à  votre  génie  et  à  vos  sentiments,  et 
que  j'aime  votre  façon  de  penser  autant  que  je  hais  la 
bassesse  et  la  charlatanerie. 

3787.  — A  M.  ALLAMAND, 

MINISTRE    A  CORZIER,    PAYS    DE  VAUD ,    EN   SUISSE, 

PaÉSEKTEMEHT  PROFESSECR  k  LAUSAJfKE. 

A  Femey,  le  17  juin. 

Une  partie  de  ce  que  je  desirais ,  monsieur,  est  arri- 
vée; je  ne  voulais  que  la  tolérance;  et,  pour  y  parve- 
nir, il  fallait  mettre  dans  tout  leur  ridicule  les  choses 
pour  lesquelles  on  ne  se  tolérait  pas. 
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Je  vous  assure  que ,  le  3o  de  mai  dernier,  Calvin  et  le 
jésuite  Garasse  auraient  été  bien  étonnés,  s'ils  avaient 
vu  une  centaine  de  vos  huguenots  dans  mon  village, 
devenu  un  lieu  de  plaisance,  faire  les  honneurs  de  ce 
que  nous  appelons  la  fête  de  Dieu ,  élever  deux  beaux 
reposoirs ,  et  leurs  femmes  assister  à  notre  grand  messe 
pour  leur  plaisir.  Le  curé  les  remercia  à  son  prône,  et 
fit  leur  éloge. 

Voilà  ce  que  n'auraient  fait  ni  le  cardinal  de  Lor- 
raine, ni  le  cardinal  de  Guise. 

Il  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  encore  parvenu  à  faire 
distribuer  aux  pauvres  les  trésors  de  Notre-Dame  de 
Lorette,  pour  avoir  du  pain;  mais  ce  temps  viendra. 
On  s'apercevra  que  tant  de  pierreries  sont  fort  inutiles 
à  une  vieille  stt^tue  de  bois  pourri  :  Die  lapidibus  istis 
ut  panes  fiant. 

Il  ne  faut  plus  compter  sur  la  prétendue  ville  de  la 
tolérance  qu'on  voulait  bâtir  à  Versoy.  Elle  n'existera 
qu'avec  la  ville  de  la  diète  européanne ,  dont  l'abbé 
de  Saint- Pierre  a  donné  le  plan;  mais  du  moins  il  y  a 
un  village  de  libre  en  France ,  et  c'est  le  mien.  Quand 
je  ne  serais  parvenu  qu'à  voir  rassemblés  chez  moi, 
comme  des  frères ,  des  gens  qui  se  détestaient  au  nom 
de  Dieu,  il  y  a  quelques  années,  je  me  croirais  trop 
heureux. 

Vous  m'écrivîtes ,  il  y  a  long-temps,  monsieur,  que 
certaines  brochures ,  dont  l'Europe  est  inondée ,  ne 
feraient  pas  plus  d'effet  que  les  écrits  de  Tindal  et  de 
Toland  ;  mais  ces  messieurs  ne  sont  guère  connus  qu'en 
Angleterre.  Les  autres  sont  lus  de  toute  l'Europe;  et  je 
vous  réponds  que,  de  la  mer  Glaciale  jusqu'à  Venise, 
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il  n'y  a  pas  un  homme  d'état  aujourd'hui  qui  ne  pense 
en  philosophe.  Il  s'est  fait  dans  les  esprits  une  plus 
grande  révolution  qu'au  seizième  siècle.  Celle  de  ce 
seizième  siècle  a  été  turbulente ,  la  nôtre  est  tranquille. 
Tout  le  monde  commence  à  manger  paisiblement  son 
pain  à  l'ombre  de  son  figuier,  sans  s'informer  s'il  y  a 
dans  le  pain  autre  chose  que  du  pain.  Il  est  triste  pour 
l'espèce  humaine  que,  pour  arriver  à  un  but  si  hon- 
nête et  si  simple,  il  ait  fallu  percer  dix-sept  siècles  de 
sottises  et  d'horreurs. 

Adieu,  monsieur  ;  je  suis  bien  fâché  que  mon  domi- 
cile ,  qui  s'embellit  tous  les  jours  ,"Soit  si  loin  du  vôtre  ; 
je  voudrais  que  votre  Jérusalem  fut  à  deux  pas  de  ma 
Samarie.  Je  vous  embrasse  sans  cérémonie  du  meilleur 
de  mon  cœur,  avec  bien  de  l'estime  et  de  l'amitié. 

Je  suis  aveugle  et  mourant;  mais  les  vingt-quatre 
lettres  de  l'alphabet  sont  à  peu  près  remplies. 

3788.— A  M""  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

1 7  juin. 

Madame ,  quoiqu'on  ne  m'écrive  guère  de  Babylone , 
et  que  j'écrive  encore  moins,  on  m'a  mandé  que  vous 
étiez  malade;  peut-être  n'en  est-il  rien  :  mais,  dans  le 
doute,  vous  trouverez  bon  que  je  vous  dise  combien 
votre  santé  est  précieuse  à  tous  ceux  qui  ont  des  yeux , 
des  oreilles,  et  une  a  me.  Pour  des  yeux  ,  je  ne  m'en 
pique  pas;  il  n'y  a  plus  qu'un  degré  entre  votre  petite- 
fille  et  moi.  Mes  oreilles  ne  sont  pas  malheureusement 
à  portée  de  vous  entendre;  à  l'égard  de  l'ame,  c'est 
autre  chose  :  je  crois  entendre  de  loin  la  vôtre  devant 

CORRESF.  GÉNÉR.    T.  Xtl  2y 
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laquelle  la  mienne  est  à  genoux.  Il  n'y  a  point  dame 
au  monde  qui  puisse  trouver  mauvais  qu'il  y  ait  des 
âmes  sensibles,  pleines  de  la  plus  respectueuse  recon- 
naissance pour  leurs  bienfaiteurs. 

Soit  que  votre  santé  ait  été  altérée ,  soit  que ,  vous  et 
le  grand-père  de  votre  petite-fille ,  vous  conserviez  une 
santé  brillante ,  je  compte  ne  rien  faire  de  mal  à  propos , 
en  vous  disant  que  votre  soulier  que  je  conserve  me 
sera  toujours  le  plus  précieux  de  tous  les  bijoux  ;  que 
les  capucins  de  mon  pays,  et  les  sœurs  de  la  charité, 
et  tous  les  gens  qui  vont  à  présent  pieds  nus ,  vous  bé- 
nissent; que  les  horlogers ,  en  émaillant  leurs  cadrans , 
et  en  les  ornant  de  votre  nom,  vous  souhaitent  des 
heures  agréables  ;  que  les  neiges  des  Alpes  et  du  mont 
Jura  se  fondent  quand  on  parle  de  vous  ;  que  tous  ceux 
qui  ont  été  comblés  de  vos  bontés  ne  s'entretiennent 
que  de  leur  reconnaissance  ;  que  sur  les  bords  de  l'Eu- 
phrate ,  comme  sur  ceux  de  l'Oronte,  tous  les  bergers 
vous  chantent  sur  leurs  chalumeaux. 

Cette  églogue  ,  madame ,  ne  pourrait  déplaire  qu'à 
ceux  qui  n'aiment  ni  Théocrite  ni  Virgile. 

Pour  moi,  madame,  qui  les  aime  passionnément, 
je  vous  dirai  : 

Ante  levés  ergo  pascentur  in  aethere  cervi , 
Quàm  nostro  illius  labatur  pectore  vultus. 

ViRG. ,  ecl.  I. 

'  Vous  entendez  le  latin,  madame;  vous  savez  ce  que 
cela  veut  dire. 

Les  cerfs  iront  paître  dans  tair  avant  que  j  oublie  son 
visage.  Les  savants  assurent  que  cela  est  fort  élégant. 
Vous  me  direz,  madame,  que  je  n'ai  jamais  vu  votre 
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"visage.  Je  vous  demande  pardon ,  je  le  connais  très 
bien  ;  car  j'ai ,  comme  vous  savez ,  votre  soulier  et  vos 
lettres  ;  et  quand  on  connaît  le  pied  et  le  style  de  quel- 
qu'un ,  il  faudrait  être  bien  bouché  pour  ne  pas  con- 
nattre  ses  traits  parfaitement.  Je  suis  désespéré  de  ne 
les  pas  voir  face  à  face ,  mais  je  présume  que  ce  bon- 
heur n'est  pas  fait  pour  moi. 

Embellissez  les  bords  de  l'Oronte ,  tandis  que  je  vais 
me  faire  enterrer  vers  Je  lac  Léman,  en  vous  présen- 
tant à  vous  et  à  tout  ce  qui  vous  environne  en  Syrie , 
mou  profond  respect ,  mon  inviolable  reconnaissance , 
mon  adoration  de  latrie ,  ou  du  moins  d'hyperdulie. 

Le  vieux  radoteur  aveugle  ^  entre  un  lac  et  une  mon- 
tagne couverte  de  neige. 

3789.— A  M.  DE  MARMONTEL. 

21  juin. 

Il  y  a  si  long-temps ,  mon  très  cher  confrère ,  que 
je  vous  ai  envoyé  trois  tomes  des  Questions  sur  [Ency- 
clopédie ,  qu'il  faut  que  vous  ne  les  ayez  pas  reçus.  J'en 
ai  encore  deux  autres  à  mettre  dans  votre  petite  bi- 
bliothèque ;  et,  comme  il  est  souvent  question  de  vous 
dans  ces  volumes ,  j'ai  fort  à  cœur  que  vous  les  ayez  ; 
mais  je  ne  sais  comment  m'y  prendre. 

Je  dois  vous  dire  que  vous  avez  dans  le  nord  une 
héroïne  qui  combat  pour  vous  ;  c'est  madame  la  prin- 
cesse Daschkof ,  assez  connue  par  des  actions  qui  pas- 
seront à  la  postérité.  Voici  comme  elle  parle  de  votre 
chère  Sorbonne,  dans  son  Examen  du  Foyaçje  de  Cabbé 
Chappe  en  Sibérie:  «  La  Sorbonne  nous  est  connue  par 
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«  deux  anecdotes  intéressantes.  La  première ,  lors- 
«  qu'en  Tannée  1 7 1 7  ,  elle  s'illuâtra  en  présentant  à 
n  Pierre-le-Grand  les  moyens  de  soumettre  la  Russie 
«  au  pape  ;  la  seconde ,  par  sa  prudente  et  spirituelle 
«condamnation  du  Bélisaire  de  M.  de  Marmontel, 
«  en  1767.  Vous  pouvez  juger,  par  ces  deux  traits ,  de 
«  la  profonde  vénération  que  tout  homme  qui  a  le 
«  sens  commun  doit  avoir  pour  un  corps  aussi  res- 
«  pectable ,  qui  plus  d'une  fois  a  condamné  le  pour  et 
«  le  contre.  » 

J'ai  eu  deux  jours  cette  très  étonnante  princesse  à 
Ferney  ;  cela  ne  ressemble  point  à  vos  dames  de  Paris  : 
j'ai  cru  voir  Tomyris  qui  parle  français. 

Je  vous  prie ,  quand  vous  verrez  quelque  premier 
commis  des  bureaux ,  de  lui  demander  pourquoi  on 
parle  notre  langue  à  Moscou  et  à  Yassi.  Pour  moi,  je 
crois  qu'on  en  a  plus  d'obligation  à  votre  Bélisaire  et 
autres  ouvrages  semblables ,  qu'à  nos  lettres  de  ca- 
chet. 

Est-il  vrai  que  nous  aurons  bientôt  vos  Incas  ?  est-ce 
dans  leur  patrie  qu'il  faut  chercher  le  bien-être?  Je 
suis  bien  sûr  que  j'y  trouverai  le  plaisir;  c'est  ce  que 
je  trouve  rarement  dans  les  livres  qui  me  viennent  de 
France  :  j'ai  grand  besoin  des  vôtres. 

Avez-vous  vu  la  Dunciade  et  l Homme  dangereux ,  etc. 
en  trois  volumes?  H  y  a  bien  de  la  différence  entre 
chercher  la  plaisanterie  et  être  plaisant. 

Bonsoir,  mon  très  cher  confrère  ;  souvenez-vous  de 
moi  avec  ceux  qui  s'en  souviennent,  et  aimez  toujours 
un  peu  votre  plus  ancien  ami.  Madame  Denis  vous  fait 
mille  tendres  compliments. 


ANNÉE   1771.  421 

3790. —A  M.  L'ABBÉ  MIGNOT. 

A  Felrney,  a4  juin. 

Du  temps  de  la  fronde,  mon  cher  ami,  on  criait 
bien  autrement  contre  les  sages  attachés  à  la  bonne 
cause  ;  mais ,  avec  le  temps ,  la  guerre  de  la  fronde  fut 
regardée  comme  le  délire  le  plus  ridicule  qui  ait  jamais 
tourné  les  têtes  de  nosWelches  impétueux  et  frivoles. 

Je  ne  donne  pas  deux  années  aux  ennemis  de  la 
raison  et  de  l'état  pour  rentrer  dans  leur  bon  sens. 

Je  ne  donne  pas  six  mois  pour  qu'on  bénisse  mon- 
sieur le  chancelier  die  nous  avoir  délivrés  de  trois 
cents  procureurs.  Il  y  a  vingt-quatre  ans  que  le  roi 
de  Prusse  en  fit  autant;  cette  opération  augmenta  le 
nombre  des  agriculteurs ,  et  diminua  le  nombre  des 
chenilles. 

Vous  avez  fait  une  belle  œuvre  de  surérogation ,  en 
remettant  votre  place  de  juge  de  la  caisse  d'amortis- 
sement, et  je  ne  crois  pas  cette  caisse  bien  garnie; 
mais  enfin  vous  résignez  quatre  mille  livres  d'ap- 
pointement  :  cela  est  d'autant  plus  beau  que  la  fac- 
tion ne  vous  en  saura  aucun  gré.  Quand  les  esprits 
sont  échauffés ,  on  aurait  beau  faire  des  miracles ,  les 
pharisiens  n'en  crient  pas  moins  Toile;  mais  cela  n'a 
qu'un  temps. 

Je  vois  la  bataille  avec  tranquillité,  du  haut  dé  mes 
montagnes  de  neige ,  et  je  lève  mes  vieilles  mains  au 
ciel  pour  la  bonne  cause.  Je  suis  très  persuadé  que 
monsieur  le  chancelier  remportera  une  victoire  com- 
plète, et  qu'on  aimera  le  vainqueur. 
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Je  suis  fâché  qu'on  laisse  courir  plusieurs  brochu- 
res peu  dignes  de  la  gravité  de  la  cause ,  et  du  respect 
que  l'on  doit  au  général  de  Tarmée.  J'en  ai  vu  une 
qu'on  appelle  le  Coup  de  peigne  d'un  maître  perruquier^ 
dans  laquelle  on  propose  de  faire  mettre  à  Saint-La- 
zare tous  les  anciens  conseillers  du  Châtelet,  et  de 
les  faire  fesser  par  les  frères.  Cette  plaisanterie  un 
peu  grossière  ne  me  paraît  pas  convenable  dans  un 
temps  où  presque  tout  le  royaume  est  dans  l'efferves- 
cence et  dans  la  consternation. 

Je  serais  encore  plus  fâché  qu'on  vous  proposât, 
dans  le  moment  présent ,  des  impôts  à  enregistrer. 

J'avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment,  après  neuf 
années  de  paix,  on  a  besoin  de  mettre  de  nouveaux 
impôts.  Il  me  semble  qu'il  y  aurait  des  ressources 
plus  promptes  ,  plus  sûres ,  et  moins  odieuses  ;  mais 
il  ne  m'appartient  pas  de  mettre  le  nez  dans  ce  sanc- 
tuaire qui  est  plus  rempli  d'épines  que  d'argent  comp- 
tant. 

On  parle  d'un  nouvel  arrêté  du  parlement  de  Di- 
jon ,  plus  violent  que  le  premier  ;  mais  je  ne  l'ai 
point  vu. 

Il  faut  que  je  vous  dise  que  j'ai  un  ami  intime  à 
Angouléme  :  c'est  M.  le  marquis  d'Argens ,  non  pas 
le  d'Argens  de  Provence ,  qui  a  fait  tant  d'ouvrages  ; 
mais  un  brigadier  des  armées  du  roi ,  qui  a  beaucoup 
de  mérite  et  beaucoup  de  crédit  dans  sa  province.  Il 
prétend  que  le  présidiâl  de  cette  ville  ne  voulait  point 
enregistrer;  il  prétend  que  je  lui  ai  écrit  ces  mots: 
«Le  droit  est  certainement  du  côté  du  roi;  sa  fer- 
«  meté  et  sa  clémence  rendront  ce  droit  respectable.  » 
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Il  prétend  qu'il  a  lu  à  ces  messieurs  mes  deux  petites 
lignes ,  et  qu'il  y  a  pris  son  texte  pour  obtenir  l'enre- 
gistrement. 

Je  ne  crois  point  du  tout  être  homme  à  servir  de 
texte;  je  n'ai  point  cette  vanité,  mais  j'ai  beaucoup 
de  bonne  volonté. 

Nous  sommes  bien  contents ,  votre  sœur  et  moi ,  de 
votre  Turquie.  Nous  ne  pensons  point  du  tout  que  le 
gouvernement  des  Moustapha ,  des  Mahomet ,  et  des 
Orcan,  ait  le  moindre  rapport  avec  notre  monarchie 
gouvernée  par  les  lois ,  et  surtout  par  les  mœurs. 
Votre  conduite  n'a  certainement  pas  démenti  vos  opi- 
nions. Notre  pauvre  d'Ornoi  me  paraît  toujours  très 
affligé.  Il  est  heureux,  il  est  jeune;  le  temps  change 
tout. 

Nous  vous  embrassons  bien  tendrement. 

3791.  — A  M.  POMME, 

MÉDECIN. 

A  Femey,  ce  37  juin. 

Madame  R....,  monsieur,  qui  habite  dans  mon  dé- 
sert ,  et  qui  est  possédée  depuis  long-temps  du  même 
démon  que  l'hémorroïsse ,  n'est  pas  encore  guérie 
par  vos  délayants  ;  mais  ces  sortes  de  démons  ne  se 
chassent  qu'avec  le  temps ,  et  je  vous  tiens  toujours 
pour  un  très  bon  exorciste. 

Je  crois  bien  que  vous  rencontrerez  dans  votre  che- 
min des  scribes  et  des  pharisiens  qui  tacheront  de 
décrier  vos  miracles;  mais,  quoi  qu'ils  fassent,  votre 
royaume  est  de  ce  monde.  Pour  moi ,  je  suis  possédé 
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d'un  démon  qui  me  rend  les  yeux  aussi  rouges  que 
les  fêtes  mobiles  dans  les  almanachs,  et  qui  m'ôte 
presque  entièrement  la  vue  ;  mais  je  me  ferai  lire  avec 
grand  plaisir  tobt  ce  que  vous  écrirez  contre  les  en- 
nemis de  votre  doctrine.  J'ai  de  la  foi  à  votre  évan- 
gile ,  quoique  les  gens  de  mon  âge  soient  difficiles  à 
persuader. 

3792.  — A  M"*^  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Sojuin. 

Croyez-moi,  madame,  si  quelque  chose  dépend  de 
nous ,  tâchons  tous  deux  de  ne  point  prendre  d'hu- 
meur. C'est  ce  que  nous  pouvons  faire  de  mieux  à  notre 
âge,  et  dans  le  triste  état  où  nous  sommes. 

Vous  me  laissez  deviner  tout  ce  que  vous  pensez  ; 
mais  pardonnez-moi  aussi  mes  idées.  Trouvez  bon 
que  je  condamne  des  gens  que  j'ai  toujours  condam- 
nés ,  et  qui  se  sont  souillés  en  cannibales  du  sang  de 
l'innocent  et  du  faible.  Tout  mon  étonnement  est 
que  la  nation  ait  oublié  les  atrocités  de  ces  barbares. 
Comme  j'ai  été  un  peu  persécuté  par  eux,  je  suis  en 
droit  de  les  détester  ;  mais  il  me  suffit  de  leur  rendre 
justice.  Rendez-la-moi ,  madame ,  après  cinquante  an- 
nées de  connaissance  ou  d'amitié. 

J'avais  infiniment  à  cœur  que  votre  grand'maman 
et  son  mari  fussent  persuadés  de  mes  sentiments.  Je 
ne  vois  pas  pourquoi  vous  ne  leur  avez  pas  envoyé 
cette  septième  page ,  et  il  est  très  triste  pour  moi  qu'elle 
leur  vienne  par  d'autres. 

Votre  dernière  lettre  me  laisse  dans  la  persuasion 
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que  vous  êtes  fâchée ,  et  dans  la  crainte  que  votre 
grand'mamau  ne  le  soit;  mais  je  vous  avertis  toutes 
deux  que  je  m'enveloppe  dans  mon  innocence  ;  je  n  ai 
écouté  que  les  mouvements  de  mon  cœur  :  n'ayant 
rien  à  me  reprocher,  je  ne  me  justifierai  plus.  Il  y  a 
d'ailleurs  tant  de  sujets  de  s'affliger,  qu'il  ne  s'en  faut 
pas  faire  de  nouveaux. 

Je  n'aurai  pas  la  cruauté  d'être  en  colère  contre 
vous.  Je  vous  plains,  je  vous  pardonne,  et  je  vous 
souhaite  tout  ce  que  la  nature  et  la  destinée  vous  re- 
fusent aussi  bien  qu'à  moi. 

Pardonnez-moi  de  même  l'affliction  que  je  vous  té- 
moigne ,  en  faveur  de  l'attachement  qui  ne  finira  qu'a- 
vec ma  vie ,  laquelle  finira  bientôt. 

3793.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i"  juillet. 

Je  n'écris  plus  ;  je  suis  devenu  en  peu  de  temps  in- 
capable de  tout;  je  suis  tombé  très  lourdement  après 
avoir  fait  encore  quelques  tours  de  passe-passe. 

Mon  cher  ange  est  prié  de  me  renvoyer  /es  Pélopides 
de  ce  jeune  homme  ;  car  je  ne  veux  plus  entendre  par- 
ler de  ces  momeries  dans  un  temps  oii  le  goût  est  en- 
tièrement perdu  à  la  cour  et  égaré  à  la  ville.  Il  ne  reste 
plus  rien  du  dernier  siècle;  il  est  enterré,  et  je  m'en- 
terre aussi. 

Je  remercie  infiniment  madame  d'Argental  d'avoir 
fait  parvenir  à  madame  Corbi  les  imprécations  contre 
les  cannibales  en  rol^c,  qui  se  sont  souillés  tant  de 
fois  du  sang  innocent ,  et  qu'on  a  la  bêtise  de  regret- 
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ter.  Il  était  digne  de  notre  nation  de  singes  de  regar- 
der nos  assassins  comme  nos  protecteurs.  Nous  som- 
mes des  mouches  qui  prenons  le  parti  des  araignées. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  torts  de  tous  les  côtés  ;  cela 
ne  peut  être  autrement  dans  un  pays  sans  principes  et 
sans  régies. 

On  dit  que  les  fortunes  des  particuliers  se  senti- 
ront de  la  confusion  générale  ;  il  le  faut  bien ,  et  je 
m'y  attends.  Ma  colonie  sera  détruite,  mes  avances 
perdues ,  toutes  mes  belles  illusions  évanouies. 

Je  crois  que  mon  ange  a  été  sollicité  de  parler  à 
M.  de  Monteynard  en  faveur  de  douze  mille  braves 
gens  qui  sont,  je  ne  sais  pourquoi ,  esclaves  de  vingt 
chanoines.  On  ne  sait  point  à  Paris  qu'il  y  a  encore 
des  provinces  oti  l'on  est  fort  au-dessous  des  Cafres  et 
des  Hottentots. 

Mon  cher  ange  aura  sans  doute  fait  sentir  à  M.  de 
Monteynard  tout  Texcès  d'horreur  et  de  ridicule  que 
douze  mille  hommes ,  utiles  à  l'état ,  soient  esclaves 
de  vingt  fainéants ,  chanoines  ,  remués  de  moines. 
M.  de  Monteynard  a  trop  de  raison  pour  ne  pas  être 
révolté  d'un. si  abominable  abus. 

Que  dirai-je  d'ailleurs  à  mes  anges ,  du  fond  de  mes 
déserts?  qu'il  y  a  deux  solitaires  qui  leur  sont  atta- 
chés plus  tendrement  que  jamais  et  pour  toute  leur 
vie. 

3794. —A  M.  DE  PEZAI. 

Aide-maréchal-des-logis 
Et  (le  Cythère  et  du  Parnasse , 
Je  vois  que  vous  avez  appris 
Sous  le  grand  général  Horace  ■    , 


ANNÉE  1771.  4^7 

Ce  métier  qu'avec  tant  de  grâce 
On  vous  voit  faire  dans  Paris. 
J'ai  lu  votre  aimable  Rosière  : 
Malheur  au  dur  atrabilaire 
Qui  lui  reproche  un  doux  baiser  ! 
Quel  mortel  ne  doit  excuser 
Une  personne  si  discrète  ? 
Un  seul  baiser,  un  seul  amant. 
Chez  les  bergères  d'à  présent , 
Est  la  vertu  la  plus  parfaite. 

Je  vous  remercie  bien  sensiblement ,  monsieur,  de 
votre  paquet.  Je  ne  sais  par  quelle  voie  il  m'est  venu, 
mais  il  me  rendra  heureux  pendant  deux  jours.  Je  ne 
remercie  point  M.  Dorât ,  quoiqu'il  m'ait  rendu  heu- 
reux aussi  ;  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  m'a  gratifié  de  sa 
Réponse  de  Ninon  et  de  ses  odes. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  vous  est  toujours  très 
attaché. 

3795.  — A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

Ferney,  le  ig  juillet. 

Oui,j'aimePallas  l'intrépide, 
Qui  fait  tomber  sous  son  égide 
Tout  l'orgueil  de  ce  vieux  sultan.       » 
J'admire  avec  même  justice 
Cette  Pallas  législatrice. 
Qui  de  la  Finlande  au  Cuban 
Donne  une  loi  moins  tyranniquc 
Que  certain  code  lévitique, 
Et  le  fatras  de  l'Alcoran. 

Courage ,  braves  Russes ,  la  victoire  .est  toujours  ve- 
nue du  Nord.  Il  faut  que  la  raison  eu  vienne;  il  faut 
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que  les  beaux  et  malheureux  climats,  si  long-temps 
soumis  à  l'inquisition  ou  à  l'équivalent,  et  peuplés  de 
tant  de  fripons  et  d'imbéciles,  soient  éclairés  par  l'é- 
toile du  Nord ,  qui  fait  briller  du  haut  du  pôle  arctique 
la  tolérance  universelle  qu'on  n'ose  pas  même  désirer 
encore  dans  certains  pays, 

Savez-vous,  monsieur  le  comte,  que,  grâce  à  la  stu- 
pidité d'un  de  nos  Welches,  revêtu  à  Paris  de  l'émi- 
nente  dignité  de  censeur  des  livres ,  Y  Instruction  de 
sa  majesté  impériale  n'a  pas  eu  la  permission  d'entrer 
en  France?  N'imputez  point  cette  barbarie  à  notre  na- 
tion ;  elle  n'en  est  point  coupable.  Tous  les  gens  qui 
pensent  parmi  nous,  révèrent  cette  Instruction  admi- 
rable, et  n'en  voudraient  jamais  avoir  d'autre.  Notre 
chancelier  n'a  rien  su  de  cette  sottise.  Cela  s'est  fait 
uniquenient  par  la  bêtise  des  subalternes,  et  avant  le 
changement  du  ministère.  Mais  on  est  très  coupable 
d'avoir  confié  quelque  espèce  de  juridiction  sur  les 
belles-lettres  à  des  gens  qui  ne  devraient  avoir  que  la 
surintendance  des  chardons. 

Oui,  je  reçus  en  son  temps  la  lettre  que  vous  eûtes 
la  bonté  de  m'écrire  sur  M.  de  Tchogoglof.  Je  ne  sais 
où  il  est;  et  j'ai  abandonné  cette  petite  affaire  pour  la- 
quelle on  m'avait  vivement  sollicité. 

J  ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser  un  ingénieur-des- 
smateur,  garçon  de  mérite ,  qui  peut  être  utile.  Je  vous 
souhaite,  et  je  l'espère,  une  paix  glorieuse,  digne  de 
vos  victoires.  Si  Moustapha  n'a  pu  êtce  chassé  par  les 
Russes ,  il  les  respectera  du  moins ,  et  votre  voisin  le 
poéte-empereur  chinois  les  respectera  aussi;  l'autre 
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poéte-roi  de  Prusse  sera  toujours  leur  bon  ami,  si  les 
rois  sont  amis.  Je  ne  vous  réponds  point  du  troisième, 
et  je  vous  garde  le  secret. 

Mes  respects  à  madame  la  comtesse. 

3796.— A  M.  LRMARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU . 

A  Femey,  20  juillet. 

On  est  donc ,  mon  héros ,  à  Paris  comme  à  Rome , 
parents  contre  parents.  La  différence  est  qu'il  s'agissait 
chez  les  Romains  de  l'empire  du  monde  et  de  ses  bri- 
bes ,  et  que  chez  les  Welches  il  ne  s'agit ,  comme  à  leur 
ordinaire,  que  de  billevesées.  Je  crois  pourtant  que, 
s'il  y  a  un  bon  parti,  vous  l'avez  pris:  et  ce  qui  me 
persuade  que  ce  parti  est  le  meilleur,  c'est  qu'il  n'est 
pas  assurément  le  plus  nombreux. 

Je  me  trouve ,  monseigneur,  réformé  à  votre  suite 
dans  ma  chétive  petite  sphère.  J'ai  deux  neveux  qui 
ont  chacun  un  grand  crédit  dans  l'ancien  et  le  nouveau 
parlement.  J'ai  donné  mon  suffrage  au  nouveau ,  mais 
je  n'y  ai  pas  eu  grand  mérite.  Il  y  a  long-temps  que  les 
Calas,  les  chevaliers  de  La  Barre,  les  Lally,  etc.  m'ont 
brouillé  avec  les  tuteurs  des  rois;  et  j'ai  toujours  mieux 
aimé  dépendre  du  descendant  de  Robert-le-Fort ,  lequel 
descendait  par  femmes  de  Charlemagne,  que  d'avoir 
pour  rois  des  bourgeois  mes  confrères.  Je  suis  bien  sûr 
que  toute  leur  belle  puissance  intermédiaire ,  l'unité , 
l'indivisibilité  de  tous  les  parlements  ne  m'auraient 
jamais  fait  rendre  un  sou  de  deux  cent  mille  livres  d'ar- 
{;ent  comptant  que  M.  l'abbé  Terrai  m'a  prises  un  peu 
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à  la  Mandrin ,  dans  le  coffre-fort  de  M.  Magon.  Je  lui 
pardonne  cette  opération  de  housard,  s'il  ne  nous 
prend  pas  tout  le  reste. 

C'est  surtout  cette  aventure  qui  a  dérangé  ma  pauvre 
colonie.  Elle  était  née  sous  la  protection  de  M.  le  duc 
de  Choiseul,  elle  est  tombée  avec  lui.  On  avait  établi 
chez  moi  trois  manufactures  qui  travaillaient  pour  l'Es- 
pagne, pour  la  Turquie,  pour  la  Russie.  Il  était  assez 
beau  de  voir  entrer  de  l'argent  en  France  par  les  tra- 
vaux d'un  misérable  petit  village.  Tout  cela  va  tomber, 
si  je  ne  suis  pas  secouru.  Les  secours  que  je  deman- 
dais n'étaient  que  le  paiement  de  ce  qu'on  me  doit,  et 
qu'on  avait  promis  de  me  payer.  Je  profiterai  de  vos 
bontés.  J'écrirai  à  M.  l'abbé  de  Blet.  Si  on  me  refuse 
l'aumône,  je  n'aurai  pas  du  moins  à  me  reprocher  de 
ne  l'avoir  pas  demandée. 

Je  m'étais  figuré  que  mon  héros  habiterait  unique- 
ment Versailles  ;  mais  je  vois  qu'il  veut  encore  jouir  de 
son  beau  palais  de  Paris,  où  probablement  j'aurai  le 
malheur  de  ne  lui  faire  jamais  ma  cour. 

J'ai  pris  la  liberté  dé  recommander  à  madame  la 
duchesse  d'Aiguillon  une  dame  de  qualité  de  Franche- 
Comté,  madame  la  comtesse  de  Beaufort;  et  cette  li- 
berté ,  qui  serait  ridicule  dans  d'autres  circonstances , 
porte  son  excuse  dans  l'étonnante  aventure  dont  cette 
dame  est  la  victime.  Un  coquin  de  prêtre  d'ailleurs  très 
scandaleux,  et  mort  de  ses  débauches  et  d'une  fièvre 
maligne ,  a  déclaré ,  en  mourant ,  que  M.  le  comte  de 
Beaufort  l'avait  assassiné. 

M.  de  Beaufort,  ancien  officier,  père  de  six  enfants, 
et  reconnu  pour  un  des  plus  honnêtes  gentilshommes 
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de  la  province,  a  été  décrété  de  prise  de  corps,  et  sa 
femme  d'ajournement  personnel.  Les  prêtres  se  sont 
ameutés,  ils  ont  ameuté  le  peuple;  M.  de  Beaufort  a 
été  obligé  de  s'enfuir  pour  laisser  passer  le  torrent.  Il 
ne  demande  qu'un  sauf-conduit  d'un  mois,  pour  avoir 
le  temps  de  préparer  ses  défenses.  J'ignore  si  on  peut 
obtenir  cela  de  monsieur  le  chancelier.  Si  vous  pouviez 
protéger  madame  de  Beaufort  dans  cette  cruelle  affaire, 
vous  feriez  une  action  digne  de  vous. 

Cela  ressemble  à  l'aventure  de  ce  Lafrenaye  qui  se 
tua  chez  madame  de  Tencin ,  pour  lui  faire  pièce.  Ma 
destinée  est  de  prendre  le  parti  de&opprimés.  Je  plaide 
actuellement  au  conseil  du  roi  pour  douze  mille  hom- 
mes bien  faits ,  que  vingt  chanoines  prétendent  être 
leurs  esclaves,  et  que  je  soutiens  n'appartenir  qu'au 
roi.  Ces  petites  affaires-là  tiennent  la  vieillesse  en  ha- 
leine, et  repoussent  l'ennui  qui  cherche  toujours  à 
s'emparer  des  derniers  jours  d'un  pauvre  homme. 

Je  ne  renonce  d'ailleurs  ni  aux  vers  ni  à  la  prose  ; 
et,  si  vous  étiez  premier  gentilhomme  d'année,  je  vous 
importunerais,  moi  tout  seul,  plus  que  quatre  jeunes 
gens.  Je  suis  pourtant  aveugle,  non  pas  comme  ma- 
dame du  Deffand,  mais  il  s'en  faut  très  peu.  Madame 
de  Boisgelin,  qui  m'a  vu  dans  cet  état,  m'a  recom- 
mandé, avec  son  frère  l'archevêque  d'Aix.àl'occuliste 
<frandjean.  Il  serait  plaisant  qu'un  archevêque  me 
rendît  la  vue. 

Je  demande  bien  pardon  à  mon  héros  de  l'entrete- 
nir ainsi  de  mes  misères,  mais  il  a  voulu  que  je  lui 
écrivisse.  II  est  assez  bon  pour  me  dire  que  ces  misères 
lamusent;  je  ne  suis  pas  assez  vain  ])our  m'en  flatter; 
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ainsi  je  finis  avec  le  plus  profond  respect  et  le  plus 

tendre  attachement. 

37y7.— AU  MÊME. 

A  Ferney,  le  21  juillet. 

Je  mets  à  profit  vos  bontés ,  monseigneur';  permet- 
tez que  je  vous  envoie  la  lettre  que  j'écris  à  M.  Tabbé 
de  Blet. 

Je  suis  toujours  émerveillé  de  voir  que  les  affaires 
des  plus  grands  seigneurs  du  royaume  ne  soient  pas 
plus  en  ordre  que  celles  de  Tétat. 

Le  connétable  de  Lesdiguières  disait  à  cet  infortuné 
duc  de  Montmorenci  :  «  ÎS  entreprenez  jamais  rien  que 
«  vous  n'ayez  six  cent  mille  écus  dans  vos  coffres  ;  j'en 
«  ai  toujours  usé  ainsi,  et  je  m'en  suis  bien  trouvé.  » 

Mon  héros  a  eu  bien  raison  de  me  dire  que  ma 
petite  vanité  d'être  le  Sancho-Pança  du  village  de 
Barataria  est  un  jeu  qui  ne  vaut  pas  la  chandelle;  mais 
cela  a  été  entrepris  dans  un  temps  où  j'avais  la  pro- 
tection la  plus  entière,  où  je  fesais  tout  ce  que  je  vou- 
lais ,  où  Sancho-Pança  n'approchait  pas  de  moi ,  où  les 
ci'oix  de  Saint-Louis,  les  pensions,  les  brevets  pou- 
vaient à  ma  moindre  requête  :  le  rêve  est  fini. 

Je  ne  crois  pas  que  mon  désert  suisse  et  les  petits 
intérêts  du  plus  petit  canton  de  la  France  doivent 
occuper  beaucoup  M.  le  duc  d'Aiguillon,  qui  doit  jeter 
la  vue  sur  des  objets  beaucoup  plus  dignes  de  son 
attention.  Je  crains  surtout  de  l'importuner  dans  les 
commencements  de  Son  ministère  ;  et  quoique  je  ne 
sois  point  bavard  en  fait  d'affaires,  cependant  je  crains 
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toujours  d'importuner  un  homme  d'état.  S'il  veut  bien , 
quand  il  sera  un  peu  de  loisir,  permettre  que  je  lui  en- 
voie un  mémoire  que  je  crois  absolument  nécessaire 
dans  la  circonstance  présente ,  je  prendrai  la  liberté  de 
lui  en  adresser  un  ,  et  il  peut  compter  que  je  lui  dirai 
exactement  la  vérité. 

Je  vous  enverrai  le  mémoire:  vous  en  jugerez;  et  si 
vous  le  trouvez  convenable ,  je  vous  demanderai  votre 
protection.  Je  n'ai  d'autre  patrie  que  le  petit  asilo  que 
je  me  suis  formé ,  et  dont  vous  avez  daigné  voiries  com- 
mencements. Le  climat  est  bien  rude;  mais  le  pays  est 
de  la  plus  grande  beauté.  Il  est  triste  de  perdre  la  vue 
dans  un  endroit  qui  ne  peut  plaire  qu'aux  yeux;  mais 
il  est  bien  plus  triste  dépenser  qu'on  mourra  sans  vous 
avoir  fait  sa  cour,  sans  avoir  joui  des  charmes  de  votre 
conversation,  sans  avoir  vu  dans  son  beau  salon  celui 
qui  fait  tant  d'honneur  à  la  France,  et  qui  rappelle  les 
brillantes  idées  du  beau  siècle  de  Louis  XIV.  Je  n'aurai 
donc  que  des  regrets  à  vous  offrir,  qu'une  admiration 
stérile,  et  qu'un  attachement  aussi  inutile  que  respec- 
tueux et  tendre. 

3798.  — A  M"*"  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

29  juillet. 

Dieu  soit  béni,  madame!  votre  grand'manian  me 
rend  justice,  et  vous  me  la  rendez.  Je  ne  crains  plus 
de  déplaire  à  une  ame  aimable,  juste  et  bienfesante, 
pour  avoir  élevé  ma  voix  contre  des  êtres  malfesants  et 
injustes,  qui  dans  la  société  ont  toujours  été  insup- 
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portables;  et  dans  l'exercice  de  leur  charge,  tantôt  des 
assassins  et  tantôt  des  séditieux. 

Je  suis  dans  un  âge  et  dans  une  situation  où  je  puis 
dire  la  vérité.  Je  l'ai  dite  sans  rien  attendre  de  personne 
ai  monde,  et  soyez  sûre  que  je  ne  demanderai  jamais 
rien  à  personne,  du  moins  pour  moi,  car  je  n'ai  jus- 
qu'ici demandé  que  pour  les  autres. 

Si  M.  Walpole  est  à  Paris,  je  vous  prie  de  lui  don- 
ner à  lire  la  page  76  de  la  feuille  que  je  vous  envoie;  il 
y  est  dit  un  petit  mot  de  lui.  J'ai  regardé  son  sentiment 
comme  une  autorité ,  et  ses  expressions  comme  un  mo- 
dèle. Cette  feuille  est  détachée  du  septième  tome  des 
Questions  sur  l Encyclopédie^  que  vous  ne  connaissez 
ni  ne  voulez  connaître.  On  a  déjà  fait  quatre  éditions 
des  six  premiers  volumes ,  comme  on  a  fait  quatre  édi- 
tions de  ce  grand  dictionnaire  qui  est  à  la  bastille.  Il 
est  en  prison  dans  sa  patrie;  mais  l'Europe  est  ency- 
clopédiste. Vous  me  répondrez  comme  une  héroïne  de 
Corneille  à  Flaminius  : 

Le  monde  sous  vos  lois  !  ah  !  vous  me  feriez  peur, 
S'il  ne  s'en  fallait  pas  l'Arménie  et  mon  cœur. 

Ne  confondez  pas ,  je  vous  prie ,  l'or  faux  avec  le  vé- 
ritable. Je  vous  abandonne  tout  l'alliage  qu'on  a  mêlé 
à  la  bonne  philosophie.  Nous  lendons  justice  à  ceux 
qui  nous  ont  donné  du  vrai  et  de  l'utile;  soyons  ce  que 
le  parlement  devrait  être,  équitables  et  sans  esprit  de 
parti;  réunissons-nous  dans  cette  sainte  religion  qui 
consiste  à  vouloir  être  juste,  et  à  ne  voir  (autant  qu'on 
le  peut)  les  choses  que  comme  elles  sont. 

Si  vous  daignez  vous  faire  lire  la  feuille  que  je  vous 
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envoie  (  laquelle  n'est  qu'une  épreuve  d'imprimeur  ) , 
vous  verrez  qu'on  y  foule  aux  pieds  tous  les  préjugés 
historiques. 

Il  y  a  d'autres  articles  sur  le  goût,  tous  remplis  de 
traductions  en  vers  des  meilleurs  morceaux  de  la 
poésie  italienne  et  anglaise.  Cela  aurait  pu  vous  amu- 
ser autrefois;  mais  vous  avez  traité  tout  ce  qui  regarde 
Y  Encyclopédie ,  comme  vous  avez  tiaité  mon  impéra- 
trice Catherine.  Vous  êtes  devenue  turque ,  pour  n'être 
pas  de  mon  avis/ 

Avouez  du  moins  qu'on  lit  VEncyclopédie  à  Moscou , 
et  que  les  flottes  d'Archangel  sont  dans  les  mers  de  la 
Grèce.  Avouez  que  Catherine  a  humilié  l'empire  le  plus 
formidable,  sans  mettre  aucun  impôt  sur  ses  sujets; 
tandis  qu'après  neuf  ans  de  paix  on  nous  prend  nos 
rescriptions  sans  nous  rembourser,  et  (ju'on  accable 
d'un  dixième  le  revenu  de  la  veuve  et  de  l'orphelin. 

A  propos  de  justice,  madame,  vous  souvenez-vous 
des  quatre  Épitres  sur  la  Loi  naturelle?  Je  vous  en 
parle,  parcequ'un  prélat  étranger  étant  venu  chez 
moi  m'a  dit  que  non  seulement  il  les  avait  traduites , 
mais  qu'il  les  prêchait.  Je  lui  ai  répondu  que  Jj^'  Pas- 
(juier,  l'oracle  du  parlement,  les  avait  fait  brûler  par 
le  bourreau  de  son  parlement.  Il  m'a  promis  de  fair<i 
brûler  Pasquier,  si  jamais  il  passe  par  ses  terres. 

3-7jjg.  _A  M.  DUBKLLOI. 

Ce  3  auguste. 

Il  est  bien  juste,  monsieur,  que  le  citoyçn  de  Calais 
soit  citoyen  de  l'académie.  1 1  sera  beau  que ,  dans  notice 


436  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

corps,  rhomme  de  lettres  succède  au  prince  du  sang, 
et  que  celui  qui  a  si  bien  chanté  nos  héros  remplace 
celui  qui  a  marché  sur  leurs  traces.  Je  ne  puis  de  si 
loin  joindre  que  mes  vœux  à  ceux  de  mes  confrères  ; 
mais  vous  devez  être  sûr  de  mes  désirs  autant  que  de 
leurs  voix .  Si  Tacadémie  est  la  récompense  des  talents , 
quel  homme  en  est  plus  digne  que  vous?  c'est  avec  la 
plus  grande  joie  que  j'apprends  le  choix  qu'on  va  faire 
de  vous.  J'ai  été  un  des  premiers  qui  aient  applaudi  à 
votre  mérite,  et  je  ne  serai  pas  assurément  un  des  der- 
niers à  reconnaître  la  justice  qu'on  vous  rend.  J'espère 
donc ,  dans  un  mois ,  faire  mon  compliment  à  mou  cher 
confrère. 

Agréez,  en  attendant,  les  très  sincères  et  tendres 
sentiments  de  votre,  etc. 

Le  vieux  malade  et  le  vieil  aveugle  de  Ferney. 

38oo.  —  A  M"^  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

De  ma  maison  de  Qiiinze-Vingts  à  la  vôtre, 
9  auguste. 

«  Ei^oyez-moi  des  pâtes  d'abricot  de  Genève.  » 
Gela  est  bientôt  dit,  madame,  mais  cela  n'est  pas 
si  aisé  à  faire.  Vos  confiseurs  de  Paris  s'opposent  à  ce 
commerce.  Il  n'a  jamais  été  si  difficile  d'envoyer  un  pot 
de  marmelade  dans  votre  pays ,  lorsque  toute  l'Europe 
en  mange.  Si  M.  Walpole  demeurait  encore  quelque- 
fois en  France,  on  pourrait  lui  en  envoyer;  car  je  ne 
crois  pas  qu'on  soit  assez  hardi  chez  vous  pour  saisir 
les  confitures  d'un  ministre  anglais. 
•  Quand  vous  verrez  votre  grand'maman ,  je  vous  prie 


ANNÉE   1771.  437 

de  me  mettre  à  ses  pieds.  Elle  m'a  pardonné  mon  goût 
pour  Catheriqe  ;  elle  me  pardonnera  bien  la  juste  hor- 
reur que  j'ai  eue  de  tout  temps  pour  les  pédants  qui 
firent  la  guerre  des  pots  de  chambre  au  grand  Condé, 
et  qui  ont  assassiné  un  pauvre  chevalier  de  ma  con- 
naissance. 

Passez-moi  l'émétique,  madame ,  et  je  vous  passe- 
rai la  saignée.  Je  vous  sacrifierai  une  demi-douzaine  de 
philosophes;  abandonnez-moi  autant  de  pédants  bar- 
bares ,  vous  ferez  encore  un  très  bon  marché. 

Ne  m'aviez-vous  pas  mandé ,  dans  une  de  vos  der- 
nières lettres ,  que  les  nouveaux  règlements  de  finance 
vous  avaient  fait  quelque  tort?  ils  m'en  ont  fait  beau- 
coup, et  j'ai  bien  peur  que  cela  ne  dérange  la  pauvre 
petite  colonie  que  j'avais  établie  au  pied  des  Alpes.  Je 
crois  que  la  France  est  le  pays  où  il  doit  y  avoir  le 
plus  d'amis;  car,  après  tout,  l'amitié  est  une  conso- 
lation ,  et  on  a  toujours  besoin  en  France  de  se  con- 
soler. 

Ma  pi  us  grande  consolation ,  madame ,  a  toujours  été 
la  bouté  dont  vous  m'avez  honoré  dans  tous  les  temps. 
Vous  savez  si  je  vous  suis  attaché,  et  si  je  ne  compte- 
rais pas  parmi  les  plus  beaux  moments  de  ma  vie  le 
plaisir  de  vous  entendre;  car,  grâce  à  nos  yeux ,  nous 
ne  pouvons  guère  nous  voir. 

Je  ne  peux  vous  dire,  madame,  que  je  \ous  aime 
comme  mes  yeux  ;  mais  je  vous  aime  comme  mon  ame , 
car  je  me  suis  toujours  aperçu  qu'au  fond  mon  ame 
pensait  comme  la  vôtre. 
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:^8oi.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

,  9  auguste. 

Mais,  mon  cher  ange,  je  vous  dis  que  mon  jeune 
homme  a  redemandé  sa  petite  drôlerie  *.  Il  s'est  bien 
formé  depuis  six  mois,  et  il  est  honteux  de  vous  l'avoir 
envoyée  telle  qu'elle  était.  Je  présume  que  vous  en 
serez  bien  content.  Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  je 
le  suis  :  vous  en  jugerez,  et  vous  me  direz  si  je  me 
trompe. 

La  Harpe  vient  de  remporter  deux  prix  à  l'académie. 
On  dit  que  le  public  confirmera  ce  jugement,  et  que  ces 
deux  ouvrages  sont  excellents.  Nos  prix  n'ont  jamais 
fait  la  réputation  de  personne;  nous  les  avons  donnés 
souvent  à  des  pièces  bien  médiocres.  Avez-vous  vu  ces 
deux  pièces?  VÉloge  de  Fénélon  passe  pour  un  chef- 
d'œuvre. 

J'ai  toujours  oublié  de  vous  demander  s'il  était  vrai 
que  Bernard  eût  perdu  tout-à-fait  la  mémoire.  Cela 
serait  bien  triste  pour  un  favori  des  filles  de  Mémoire. 
Cela  me  fait  trembler  en  qualité  de  son  confrère ,  non 
qne  je  me  tienne  favori  ;  je  me  suis  toujours  borné  à 
être  courtisan.  C'est  mon  jeune  homme  qui  sera  favori  ; 
mais  on  prétend  qu'il  ne  trouvera  point  d'acteurs ,  et 
que  la  race  en  périt  tous  les  jours. 

Je  voufe  ai  envoyé  à  tout  hasard  un  petit  mémoire  ^ 
pour  que  vous  eussiez  la  bonté  d'en  dire  la  substance 
à  M.  de  Monteynard  quand  l'occasion  s'en  présente- 

*  Les  Pélopides. 
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rait.  Je  n'ai  point  pressé  vos  bontés  sur  cet  objet;  il 
faut  être  discret. 

Si  vous  étiez  parent  de  M.  l'abbé  Terrai ,  comme  de 
M.  de  Monteynard ,  je  vous  presserais  bien  davantage. 
Il  m'a  joué  de  funestes  tours.  Ma  pauvre  colonie  est 
sans  appui.  Il  y  a  sept  mois  que  nous  ne  nous  soute- 
nons que  par  nous-mêmes.  Nous  vous  enverrons  in- 
cessamment les  deux  montres  que  madame  d'Argen- 
tal  a  commandées;  elles  sont  presque  faites,  et  seront 
très  bonnes.  Il  n'y  a  que  nous  qui  donnions  de  bonne 
marchandise  à  bon  marché.  On  ne  nous  connaît  pas 
assez,  et  on  ne  nous  protège  pas  assez. 

J'ai  encore  une  chose  à  vous  demander  :  est-il  vrai 
que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  a  été  malade ,  et  qu'il 
a  perdu  aussi  la  mémoire  dans  sa  maladie?  Il  n'y  aura 
plus  moyen  de  se  souvenir  de  rien ,  si  M.  de  Richelieu 
et  Gentil- Bernard  ont  tout  oublié.    , 

Ce  qui  est  bien  sûr,  c'est  que  je  n'oublierai  jamais 
mes  respectables  anges ,  et  que  je  leur  serai  attaché 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

Les  deux  montres  que  vous  m'avez  demandées  par- 
tent aujourd'hui  à  l'adresse  de  M.  de  Villemorier,  pour 
M.  l'abbé  de  Villeraze. 

38o2.  —  A  M.  CHRISTIN. 

19  auguste. 

Courage,  mon  cher  philosophe;  vous  attendrez  un 
peu  long-temps ,  mais  vous  gagnerez  la  bataille.  On  a 
fort  applaudi  à  «'lie  que  l'ancien  parlement  de  Besan- 
çon a  perdue.^ 
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Ne  manquez  pas ,  je  vous  prie ,  de  mettre  une  feuille 
de'laurier  dans  votre  lettre,  quand  vous  m'apprendrez 
le  gain  du  procès  des  esclaves.  Il  faut  qu'à  votre  retour 
vous  ayez  une  place  de  conseiller  ;  personne  ne  la  mé- 
rite mieux  que  vous. 

Madame  de  Beaufort  demande  à  M.  le  chancelier  la 
grâce  de  son  mari,  lequel  ne  demandait  qu'un  sauf- 
conduit.  Je  crois  que  cela  dépendra  des  informations. 
On  prétend  qu'il  y  a  double  sacrilège  et  simple  assas- 
sinat :  double  sacrilège,  parcequ'il  y  a  meurtre  de 
prêtre  dans  une  église;  assassinat,  parcequ'ils  étaient 
deux,  le  comte  de  Beaufort  et  un  jeune  avocat,  les- 
quels ont  tous  deux  pris  la  fuite.  L'avocat  Loyseau  de 
Lyon,  qui  était  à  Genève,  avait  commencé  un  beau 
factum  en  faveur  de  M.  de  Beaufort.  Il  prétendait  que 
le  prêtre  n'était  mort  que  pour  faire  niche  à  l'accusé. 
Il  a  rengainé  son  factum,  et  il  est  allé  à  Paris.  J'espère 
que  monsieur  votre  frère  aura  bientôt  un  bon  emploi , 
et  que  vous  reviendrez  bientôt  victorieux  à  Saint- 
Claude  revoir  votre  petite  maîtresse. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde. 

38o3.  — A  M.  F  OR  ME  Y, 

SECRÉTAIRE  PERPÉTUEL  DE  l' ACADÉMIE  DE  HERLIN, 

A  Ferney,  26  auguste. 

Je  n'ai  qu'une  idée  fort  confuse,  monsieur,  de  la 
tragédie  dont  vous  me  parlez.  Il  me  semble  que  Lo- 
thaire  avait  tort  avec  sa  femme,  mais  que  le  pape 
avait  plus  grand  tort  avec  lui.  C'est  un  de  nos  grands 
lidicules  que  la  barrette  d'un  pape  prétende  gouver- 
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ner  de  droit  divin  la  braguette  d'un  prince.  Les  Orien- 
taux sont  bien  plus  sages  que  nous  ;  leurs  prêtres  ne 
se  mêlent  point  du  sérail  des  sultans. 

Je  fais  assurément  plus  de  cas  du  Condé  de  Reins- 
berg  que  de  tous  les  papes  de  Rome,  sans  y  compren- 
dre saint  Pierre,  qui  n'a  jamais  été  dans  ce  pays-là.  Je 
vois  avec  grand  plaisir  qu'il  daigne  mêler  les  lauriers 
d'Apollon  à  ceux  de  Mars.  Il  jouit  d'un  bien  plus  grand 
avantage;  il  a  pour  lui  les  cœurs  de  toute  l'Europe. 
Tout  ce  que  vous  dites  de  la  vie  qu'il  mène  à  Reins- 
berg  me  confirme  dans  mon  idée  que  les  arts  et  la  gloire 
se  sont  réfugiés  vers  le  nord. 

Vous  m'apprenez ,  monsieur,  que  vous  avez  environ 
deux  ans  plus  que  moi,  et  vous  prétendez  que  vous 
finirez  bientôt  votre  carrière.  Pour  moi,  qui  suis  un 
jeune  homme  de  soixante  et  dix-huitans ,  je  vous  avoue 
que  j'ai  déjà  fini  la  mienne.  Je  suis  devenu  aveugle, 
et  c'est  être  véritablement  mort;  surtout  dans  une 
campagne  où  il  n'y  a  d'autre  beauté  que  celle  de  la  vue. 

Je  vous  assure  que  je  suis  très  touché  de  la  lettre 
que  vous  m'écrivez;  elle  me  fait  espt'rer  que  vous  aurez 
quelque  pitié  de  moi  dans  mon  oraison  funèbre.  Vous 
me  reprocherez  de  n'avoir  cru  ni  aux  monades  ni  à 
rharraonie  préétablie,  mais  il  faudra  bien  que  vous 
conveniez  que  j'ai  été  l'apôtre  de  la  tolérance. 

J'ai  établi ,  Dieu  merci ,  chez  moi  cinquante  familles 
huguenotes  qui  vivent  comme  frères  et  sœurs  avec  les 
familles  papistes ,  et  je  souhaite  que  les  Welches  fassent 
en  grand  ce  que  moi  A 1  lobroge  j'ai  fait  en  petit.  Comme 
je  ne  peux  plus  jouer  la  comédie ,  j'ai  changé  mou 
théâtre  en  manufacture;  c'est  ainsi  que  j'expie  mes 
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péchés.  Vous  me  direz  que  je  me  vante ,  au  lieu  de  me 
confesser;  mais  j'avoue  mon  péché  d'orgueil,  et  mon 
orgueil  est  de  vous  plaire. 

Adieu ,  monsieur  ;  conservez  vos  yeux  et  votre  ap- 
pétit tandis  que  je  perds  tout  cela.  Conservez-moi  aussi 
vos  bontés  qui  m'ont  fait  un  plaisir  extrême. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 

38o4.— A  M.  DE  LA  HARPE. 

A  Ferney,  4  septembre. 

«  Il  déclare  qu'il  ne  se  chargera  pas  de  porter  la 
«  parole  divine ,  si  on  lui  donne  des  soutiens  qui  la 
«  déshonorent,  et  qu'il  ne  parlera  au  nom  de  Dieu  et 
«  du  roi  que  pour  faire  aimer  l'un  et  l'autre. 

«  Le  monarque  a  dit ,  Je  vous  donne  mon  fils  ;  et  les 
«  peuples  disent ,  Donnez-nous  un  père.  » 

Et  le  portrait  de  l'enthousiasme ,  et  celui  de  madame 
de  Maintenon ,  si  vrais ,  si  fins ,  et  si  sublimes  ;  et  cette 
admirable  pensée  de  sentiment,  //  est  triste  de  repré- 
senter le  génie  persécutant  la  vertu;  et  cet  ignorant 
Louis  XI  f^,  moins  blessé  peut-être  des  Maximes  des  saints 
cjue  des  maximes  du  Télémaque  ;  et  cette  foule  de  pein- 
tures qui  attendrissent,  et  de  traits  de  philosophie  qui 
instruisent  :  tout  cela,  mon  cher  ami ,  est  admirable  ; 
c'est  le  génie  du  grand  siècle  passé,  fondu  dans  la  phi- 
losophie du  siècle  présent. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  êtes  entré  actuellement  dans 
l'académie ,  mais  je  sais  que  vous  êtes  tout  au  beau 
milieu  du  temple  de  la  gloire. 

Votre  discours  est  si  beau ,  que  le  cardinal  de  Fleury 
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vous  aurait  persécuté ,  mais  sourdement  et  poliment, 
à  son  ordinaire.  Il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  aimât  l'ai- 
mable Fénélon.  J'eus  l'imprudence  de  Jui  demander 
un  jour  s'il  fesait  lire  au  roi  \eTélémaque;  il  rougit  :  il 
me  répondit  qu'il  lui  fesait  lire  de  meilleures  choses , 
et  il  ne  me  le  pardonna  jamais. 

Ce  fut  un  beau  jour  pour  l'académie ,  pour  la  famille 
de  cet  homme  unique,  et  surtout  pour  vous.  M.  d'A- 
lembert,  avec  sa  petite  voix  grêle,  est  un  excellent  lec- 
teur; il  fait  tout  sentir,  sans  avoir  l'air  du  moindre 
artifice.  J'aurais  bien  voulu  être  là;  j'aurais  versé  des 
larmes  d'attendrissement  et  de  joie. 

Il  ne  manque  à  votre  pièce  de  poésie  qu'un  sujet 
aussi  intéressant;  elle  est  également  belle  dans  son 
genre.  Je  suis  enchanté  de  ces  deux  ouvrages  et  de 
vous.  J'en  fais  mon  compUment,  du  fond  de  mon 
cœur,  à  madame  votre  femme. 

M.  le  duc  de  Choiseul  sera  flatté  de  voir  ses  bienfaits 
si  heureusement  justifiés. 

M.  de  Létang ,  avocat,  l'un  de  vos  admirateurs ,  m'a 
écrit  votre  triomphe.  Je  ne  puis  lui  répondre  aujour- 
d'hui, je  suis  trop  malade.  Il  vous  voit  souvent,  sans 
doute  ;  je  vous  prie  de  le  remercier  pour  moi. 

Embrassez  bien  tendrement  l'illustre  d'Alembert.  Il 
est  donc  associé  à  M.  Duclos;  ils  doivent  tous  deux 
vous  ouvrir  les  portes  d'un  sanctuaire  dont  ils  sont  de 
très  dignes  prêtres.  Les  Thomas  et  les  Marmontel 
n'ont-ils  pas  pris  une  part  bien  véritable  à  vos  hon- 
neurs? Réunissons-nous  tous  pour  écraser  l'envie. 

Madame  Denis  est  aussi  sensible  que  moi  à  votre 
gloire. 
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38o5.  — A  M.  BORDES, 

.    A    LYON. 
■  r3  septembre. 

Mon  cher  philosophe ,  j'ai  eu  Thonneur  de  voir  votre 
filleule ,  et  j'ai  reconnu  son  parrain  :  elle  en  a  Tesprit 
et  les  grâces.  Que  n'êtes-vous  le  parrain  de  toute  la  ville 
de  Lyon  !  J'ai  presque  oublié  mon  âge  et  mes  souf- 
frances en  voyant  madame  de  Labévière. 

On  m'a  mandé  qu'on  avait  puni  dans  Lyon ,  d'un 
supplice  égal  à  celui  de  Damiens ,  un  homme  qui  avait 
assassiné  sa  mère;  que  ce  spectacle  attira  une  foule 
prodigieuse;  et  que,  le  lendemain,  quand  on  pendit 
un  pauvre  diable ,  il  n'y  eut  personne  :  cela  fait  voir 
évidemment  pourquoi  l'on  court  depuis  quelque  temps 
aux  tragédies  dans  le  goût  anglais. 

Je  viens  d'apprendre  que  vous  n'avez  point  reçu  des 
Questions  qu'il  n'appartient  qu'à  vous  de  résoudre ,  et 
qu'un  Genevois ,  qui  s'était  chargé  de  vous  les  rendre , 
n'a  point  passé  par  Lyon ,  comme  il  m'en  avait  flatté  ;  je 
répare  cette  faute,  et  j'en  commets  peut-être  une  plus 
grande  en  vous  envoyant  des  choses  peu  dignes  de 
vous  ;  mais ,  si  l'auteur  des  Questions  pense  peu ,  il 
pourra  vous  faire  penser  beaucoup.  Il  y  a  bien  des 
morceaux  où  il  ne  dit  rien  qu'à  moitié;  et  vous  sup- 
pléerez aisément  à  tout  ce  qu'il  n'a  osé  dire. 

Vous  m'attribuez,  mon  cher  philosophe,  trop  de 
talents  dans  vos  jolis  vers.  Vous  prétendez 

Qu'avec  trop  de  largesse 
De  m'enrichir  la  nature  a  pris  soin. 
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—  Peu  de  ducats  composent  ma  richesse  ; 
Mais  ils  sont  tous  frappés  à  votre  coin. 

Il  me  semble  que  je  pense  absolument  comme  vous 
sur  tous  les  objets  qui  valent  la  peine  d'être  examinés. 

Ayez  bien  soin  de  votre  santé,  cest  là  ce  qui  en 
vaut  la  peine.  Je  vous  embrasse  sans  cérémonie;  les 
philosophes  n'en  font  point,  les  amis  encore  moins. 

3  8o6.— AM.  MILLE, 

AUTEUB  d'un  abrégé  CHBONOLOGIQl!E  DE  l'hiSTOIRE  DE  BOURCOGHE. 

A  Ferney,  le  l3  septembre. 

Un  vieux  malade  demi-bourguignon  a  reçu ,  mon- 
sieur, avec  un  extrême  plaisir  votre  Histoire  de  Bour- 
yogne,  et  vous  en  remercie  avec  autant  de  reconnais- 
sance. Mes  remerciements  tombent  d'abord  sur  votre 
dissertation  contre  dom  Titrier,  que  je  viens  de  lire.  Il 
serait  bien  à  désirer  que  toutes  ces  usurpations ,  qui 
ne  sont  que  trop  prouvées ,  fussent  enfin  rendues  à 
l'état.  Dom  Titrier  a  travaillé  dans  toutes  les  provinces 
de  l'Europe,  et  particulièrement  dans  la  Franche- 
Comté,  où  nous  plaidons  actuellement  contre  lui.  Ses 
titres  n'étant  pas  de  droit  humain ,  il  prétend  qu'ils 
sont  de  droit  divin;  mais  nous  sommes  assurés  qu'ils 
sont  de  droit  diabolique,  et  nous  espérons  que  le 
diable  en  habit  de  moine  ne  gagnera  pas  toujours  sa 
cause. 

3807.— A  M.  FABRY. 

16  septembre. 

Je  VOUS  supplie  de  vouloir  bien  lire  cette  pancarte; 
d'avoir  la  bonté  de  me  dire  ce  que  vous  en  pensez,  et 
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ce  que  je  dois  faire.  Il  est  très  certain  que  le  nommé 
François  Collet,  charpentier,  et  domicilié  à  Ferney  et 
possesseur  de  quelques  champs ,  a  acheté  deux  coupes 
de  blé  au  marché  de  Gex ,  pour  ensemencer  son  petit 
domaine.  Les  employés  lui  volent  son  cheval  et  son 
blé ,  sous  prétexte  qu'il  n'avait  pas  d'acquit  à  caution  ; 
mais  il  me  semble  qu'ils  devaient  lui  apprendre  ce  que 
c'est  qu'un  acquit  à  caution,  et  lui  dire  d'en  aller  cher- 
cher un.  . 

Ils  prétendent,  dans  leur  grimoire,  que  cet  homme 
est  très  coupable  pour  n'avoir  pas  lu  les  lettres  de 
M.  de  Trudaine;  mais  ce  pauvre  homme  n'a  jamais 
entendu  parler  de  M.  de  Trudaine,  et,  de  plus,  il  ne 
sait  pas  lire. 

Je  vous  demande  pardon ,  monsieur ,  de  vous  impor- 
tuner d'une  telle  misère;  mais  cette  minutie  est  très 
essentielle  pour  ce  pauvre  homme ,  et  ces  vexations 
sont  bien  cruelles. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

38o8.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGEINTAL. 

20  septembre. 

Voici  ce  que  le  vieux  solitaire,  le  vieux  malade ,  le 
vieux  radoteur  dit  à  son  cher  ange  : 

I  "  Il  a  reçu  la  lettre  du  1 4  de  septembre. 

2°  M.  de  La  Ferté  ne  sait  pas  qufe,  de  ces  deux  por- 
traits l'un  est  de  madame  la  dauphine,  et  l'autre  de  la 
reine  de  Naples;  ce  qui  me  fait  soupçonner  que  ces 
deux  portraits  ne  sont  pas  trop  ressemblants.  Puisque 
mon  cher  ange  est  lié  avec  M.  de  La  Ferté,  je  le  prie, 
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au  nom  de  ma  petite  colonie,  de  vouloir  bien  nous  rt* 
commander  à  lui;  elle  fournira  tout  ce  qu'on  deman- 
dera ,  et  à  très  bon  marché. 

3°  Le  jeune  auteur  des  Pélopides  m'a  montré  sa 
nouvelle  leçon,  qui  est  fort  différente  de  la  première. 
Il  est  honteux  de  son  ébauche  ;  il  vous  prie  instamment 
de  la  renvoyer ,  et  de  nous  dire  comment  il  faut  s'y 
prendre  pour  vous  faire  tenir  la  leçon  véritable. 

4°  M.  Lantin  le  Bourguignon  se  flatte  toujours  que 
le  célèbre  Le  Kaiu  prendra  sou  affaire  d'Afrique  en 
considération. 

5°  Si,  dans  l'occasion,  mon  cher  ange  peut  faire 
quelque  éloge  de  nos  colonies  à  M.  le  duc  d'Aiguillon, 
il  nous  rendra  un  grand  service.  Figurez-vous  que  nous 
avons  fait  un  lieu  considérable  d'un  méchant  hameau 
où  il  n'y  avait  que  quarante  misérables  dévorés  de  pau- 
vreté et  d'écrouelles.  Il  a  fallu  bâtir  vingt  maisons  nou- 
velles de  fond  en  comble.  Nous  avons  actuellement 
quatre  fabriques  de  montre ,  et  trois  autres  petites  ma- 
nufactures. Loin  d'avoir  le  moindre  intérêt  dans  toutes 
ces  entreprises,  je  me  suis  ruiné  à  les  encourager,  et 
c'est  cela  même  qui  mérite  la  protection  du  ministère. 
Le  simple  historique  d'uu  désert  affreux  ,  changé  en 
une  habitation  florissante  et  animée,  est  un  sujet  de 
conversation  à  table  avec  des  ministres.  M.  le  duc  de 
Ghoiseul  avait  daigné  acheter  quelques  unes  de  nos 
montres  pour  eu  faire  des  présents  au  nom  du  roi.  IN  os 
fabriques  les  vendent  à  un  grand  tiers  meilleur  marché 
qu'à  Paris.  Presque  tous  les  horlogers  de  Paris  achè- 
tent de  nous  les  montres  qu'ils  vendent  impudemment 
sous  leur  nom,  et  sur  lesquelles  ils  gagnent  non  seule- 
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ment  ce  tiers ,  mais  très  souvent  plus  de  moitié;  Tout 
cela  sera  très  bon  à  dire  quand  on  traitera  par  hasard 
le  chapitre  des  arts, 

6°  Je  ne  demande  point  à  mon  cher  ange  le  secret 
de  Parme;  mais  je  m'intéresse  infiniment  à  M.  de  Fe- 
lino;  on  dit  que  se  sont  les  jésuites  qui  ont  trouvé  le 
secret  de  le  persécuter.  Il  est  certain  que  si  les  jésuites 
étaient  relégués  en  enfer ,  ils  y  cabaleraient  ;  j  ugez  de 
ce  qu'ils  doivent  faire  étant  à  Rome. 

7°  Je  vous  prie  de  présenter  mes  respects  à  votre 
voisin. 

8»  Comment  mon  autre  ange  se  porte-t-elle?  a-t-elle 
repris  toute  sa  santé?  sa  poitrine  et  son  estomac  sont- 
ils  bien  en  ordre?  vous  amusez-vous  tous  deux,  et 
madame  Vestris  entre-t-elle  dans  vos  plaisirs? 

Je  me  mets  plus  que  jamais  sous  les  ailes  de  mes 
anges. 

3809.  — A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  23  septembre. 

Je  n'ai  pas  été  assez  impudent  pour  oser  interrompre 
mon  héros  dans  son  expédition  de  Bordeaux  ;  mais , 
s'il  a  un  moment  de  loisir,  qu  il  me  permette  de  l'en- 
nuyer de  mes  remerciements  pour  la  bonté  qu'il  a  eue 
dans  mes  petites  affaires  avec  les  héritiers  de  madame 
la  princesse  de  Guise  et  avec  mon  héros  lui-même. 

Vous  avez  de  plus,  monseigneur,  la  bonté  de  me 
protéger  auprès  de  M.  le  duc  d'Aiguillon.  Je  ne  savais 
pas,  quand  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire,  qu'il  fût 
enfin  décidé  que  Versoy ,  dont  il  était  question ,  serait 
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entièrement  dans  le  département  de  INI.  le  duc  de  La 
Vrillière.  Je  l'apprends,  et  je  me  restreins  à  demander 
les  bontés  de  M.  le  duc  d'Aiguillon  pour  la  colonie 
que  j'ai  établie.  Elle  est  assez  considérable  pour  attirer 
l'attention  du  ministère,  et  pour  mériter  sa  protection 
dans  le  pays  étranger.  Son  commerce  est  déjà  très 
étendu ,  elle  travaille  avec  succès,  et  ne  demande  ni  ne 
demandera  aucun  secours  d'argent  à  M.  l'abbé  Terrai. 
Je  désire  seulement  qu'on  daigne  la  recommander  à 
Paris  à  M.  d'Ogny,  intendant-général  des  postes,  et, 
en  Espagne  à  M.  le  marquis  d'Ossun,  qui  nous  ont 
rendu  déjà  tous  les  bons  offices  possibles,  et  que  je 
craindrai  encore  moins  d'importuner,  quand  ils  sau- 
ront que  le  ministre  des  affaires  étrangères  veut  bien 
me  protéger. 

J'ai  été  entraîné  dans  cette  entreprise  assei  grjande 
par  les  circonstances  presque  forcées  oii  je  me  suis 
trouvé,  et  je  ne  demande,  pour  assurer  nos  succès, 
que  ces  bontés  générales ,  qui  ne  compromettent  per- 
sonne. 

C'est  dans  cet  esprit  que  j'écris  à  M.  le  duc  d'Ai- 
guillon ,  et  que  je  me  renomme  de  vous  dans  ma  lettre  ; 
j'espère  que  vous  ne  me  démentirez  pas.  Il  rie  s'agit, 
encore  une  fois ,  que  de  me  recommander  à  M.  le  mar- 
quis dOssun  et  à  M.  d'Ogny.  Si  vous  voulez  bien  lui 
en  écrire  un  petit  mot,  je  vous  en  aurai  beaucoup 
d'obligation. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  vous  fatiguer  de 
celte  bagatelle;  mais,  après  tout,  c'est  un  objet  de 
commerce  intéressant  pour  l'état,  et  qui  augmente  la 
population  d'une  province.  Vous  êtes  si  accoutiuné  à 

coHnr.<(p,  r.KNÉR.  t.  Xii.  <•) 
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faire  du  bien  dans  celles  que  vous  gouvernez ,  que 

vous  ne  trouverez  pas  ma  requête  mal  placée. 

Conservez  vos  bontés,  monseigneur,  à  votre  plus 
ancien  courtisan,  qui  vous  sera  attaché  avec  le  plus 
tendre  respect  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie.      ■ 

38io.  — A  MILORD  CHESTERFIELD. 

A  Ferney,  le  24  septembre.        |, 

Des  cinq  sens  que  nous  avons  en  partage,  milord 
Iluntingdon  dit  que  vous  n'en  avez  perdu  qu'un  seul 
et  que  vous  avez  un  bon  estomac;  ce  qui  vaut  bien 
une  paire  d'oreilles. 

Ce  serait  peut-être  à  moi  de  décider  lequel  est  le  plus 
triste  d'être  sourd  ou  aveugle,  ou  de  ne  point  digérer. 
Je  puis  juger  de  ces  trois  états  en  connaissance  de 
cause;  mais  il  y  a  long-temps  que  je  n'ose  décider  sur 
les  bagatelles,  à  plus  forte  raison  sur  des  choses  si 
importantes.  Je  me  borne  à  croire  que  si  vous  avez  du 
soleil  dans  la  belle  maison  que  vous  avez  bâtie,  vous 
aurez  des  moments  tolérables.  C'est  tout  ce  qu'on  peut 
espérer  à  l'âge  où  nous  sommes,  et  même  à  tout  âge. 
Cicéron  écrivit  un  beau  traité  sur  la  vieillesse,  mais  il 
ne  prouva  point  son  livre  par  les  faits;  ses  dernières 
années  furent  très  malheureuses.  Vous  avez  vécu  plus 
long-temps  et  plus  heureusement  que  lui.  Vous  n'avez 
eu  affaire  ni  à  des  dictateurs  perpétuels  ni  à  des  trium- 
virs. Votre  lot  a  été  et  est  encore  un  des  plus  désirables 
dans. cette  grande  loterie  où  les  bons  billets  sont  si 
rares ,  et  où  le  gros  lot  d'un  bonheur  continu  n'a  été 
encore  gagné  par  personne. 
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Votre  philosophie  n'a  jamais  été  dérangée  par  des 
chimères  qui  ont  brouillé  quelquefois  des  cervelles 
d'ailleurs  assez  bonnes.  Vous  n^avez  jamais  été,  dans 
aucun  genre,  ni  charlatan  ni  dupes  des  charlatans;  et 
c'est  ce  que  je  compte  pour  un  mérite  très  peu  com- 
mun qui  contribue  à  Torabre  de  félicité  qu'on  peut 
goûter  dans  cette  courte  vie,  etc. 

38ii.— A  M.  DE  LA  HARPE. 

Le  26  septembre. 

Je  suis  assurément  bien  étonné  et  bien  confondu, 
mon  cher  enfant.  Je  ne  l'aurais  pas  été,  si  on  vous 
avait  donné  une  jjlace  à  l'académie,  avec  une  pension  ; 
c'était  là  ce  qu'on  devait  attendre.  Je  viens  d'écrire  à 
un  hounne  qui  peut  servii*  et  nuire;  mais  je  crains  bien 
que  ce  ne  soit  Marion  Delorme  qui  écrit  en  faveur 
de  Ninon ,  et  qu'on  ne  les  envoie  toutes  deux  faire  pé- 
nitence aux  Magdelonettes. 

Je  souhaite,  pour  l'honneur  de  la  nation,  que  cette 
affaire  s'assoupisse;  elle  deviendiait  encore  plus  ridi- 
cule que  celle  de  Délisaire  ;  mais  il  y  a  long-temps  que 
le  ridicule  ne  nous  effraie  point.  Je  suis  sûr  que,  si  vos 
succès  vous  donnent  des  ennemis,  ds  vous  donneront 
des  protecteurs.  Tous  ceux  qui  vous  ont  couronné  sont 
intéressés  à  affermir  votre  couronne.  Tous  les  parents 
de  Télématjue  et  de  (^lypso  prendront  votre  parti. 
(Je  petit  ouvrage  augmentera  votre  célébrité.  Courage! 
il  faut  combattre.  8i  ofi  s'obstine  à  vous  chicaner,  il 
sera  beau  de  dire,  j*imite  mon  héros,  j'aime  la  veilu , 
(  i  je  me  soumets. 
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38i2.— A  M.  AUDIBERT, 

A  MARSEILLE. 

A  Ferney,  2  octobre. 

Mille  remerciements,  monsieur,  de  toutes  vos  bon- 
tés ;  c'est  en  avoir  beaucoup  que  de  daigner  descendre, 
comme  vous  faites,  dans  toutes  les  minuties  de  ma 
cargaison.  Je  félicite  de  tout  mon  cœur  vos  Marseillais 
d'avoir  si  bien  profité  de  la  mauvaise  spéculation  des 
Anglais,  et  de  faire  si  bien  leurs  affaires  avec  les  Otto- 
mans ,  qui  font  fort  mal  les  leurs.  Moi,  qui  vous  parle, 
je  soutiens  actuellement  un  commerce  que  j'ai  établi 
entre  Ferney  et  la  sublime  Porte.  J'ai  envoyé  à-la-fois 
des  montres  à  sa  hautesse  Moustapha  et  à  sa  majesté 
impériale  russe,  qui  bat  toujours  sa  pauvre  hautesse  ; 
et  je  fais  bien  plus  de  cas  de  ma  correspondance  avec 
Catherine  II  qu'avecle  commandeur  des  croyants.  C'est 
une  chose  fort  plaisante  que  j'aie  bâtie  vingt  maisons 
dans  mon  trou  de  Ferney  pour  les  artistes  de  Genève, 
qu'on  a  chassés  de  leur  patrie  à  coups  de  fusil.  Il  se  fait 
actuellement,  dans  mon  village,  un  commerce  qui  s'é- 
tend aux  quatre  parties  du  monde  ;  je  n'y  ai  d'autre 
intérêt  que  celui  de  le  faire  fleurir  à  mes  dépens.  J'ai 
trouvé  qu'il  était  assez  beau  de  se  ruiner  ainsi  de  fond 
en  comble  avant  que  de  mourir. 

Voudriez-vous  bien,  monsieur,  quand  vous  serez  de 
loisir,  me  mander  s'il  est  vrai  que  la  flotte  russe  ait 
brûlé  toute  la  flotte  turque  dans  le  port  de  Lemnos  ; 
qu'Alibey  ait  repris  Damas  et  Jérusalem  la  sainte;  si 
le  comte  Orlof  a  repris  le  Négrepont ,  et  si  Raguse  s'est 
mise  sous  la  protection  du  saint  Empire  romain? 
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Le  commerce  de  Marseille  ne  souffre -t-il  pas  un 
peu  de  toutes  ces  brûlures  et  de  tous  ces  ravages  ? 

Je  vous  réitère  mes  remerciements  et  tous  les  senti- 
ments avec  lesquels ,  etc. 

38i3.— A  M,  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1 I  octobre . 

Mon  cher  ange ,  votre  lettre  du  3o  de  septembre  m'a 
trouvé  bien  affligé.  On  dit  que  les  vieillards  sont  durs  ; 
j'ai  le  malheur  d'être  sensible  comme  si  j'avais  vingt 
ans.  Le  soufflet  donné  à  La  Harpe  et  à  notre  académie 
est  tout  chaud  sur  ma  joue. 

Ma  colonie,  qui  n'est  plus  protégée,  me  donne  de 
très  vives  alarmes.  Je  me  suis  ruiné  pour  l'établir  et 
pour  la  soutenir;  j'ai  animé. un  pays  entièrement 
mort;  j'ai  fait  naître  le  travail  et  l'opulence  dans  le 
séjour  de  la  misère  ;  et  je  suis  à  la  veille  de  voir  tout 
mon  ouvrage  détruit  ;  cela  est  dur  à  soixante  et  dix- 
huit  ans. 

La  situation  très  équivoque  dans  laquelle  est  ma 
colonie,  par  rapporta  Pétersbourg,  où  elle  avait  de  très 
gros  fonds,  me  met  dans  l'impossibilité  de  rien  faire  à 
présent  pour  mademoiselle  Daudet:  c'est  encore  pour 
moi  une  nouvelle  peine. 

Si  la  retraite  de  M.  de  Felino  avait  pu  produire  quel- 
que chose  de  désagréable  pour  vous,  jugez  combien 
j'aurais  été  inconsolable. 

J'ai  commandé  vos  deux  montres  telles  que  vous 
les  ordonnez  ;  vous  les  aurez  probablement  dans  quinze 
jours. 


454  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

Mon  jeune  homme  vous  enverrait  bien  aussi  les  Pe- 
iopides,  qui  sont  très  différents  de  ceux  qui  sont  entre 
vos  mains;  mais,  malgré  toute  la  vivacité  de  sou  âge, 
il  sait  attendre.  Vous  auriez  aussi  la  folie  Ninon ,  et 
vous  ne  seriez  peut-être  pas  mécontent  de  la  docilité  de 
ce  jeune  candidat;  mais  le  temps  ne  me  paraît  guère 
favorable. 

Ma  pauvre  colonie  occupe  actuellement  toute  mon 
attention.  Cent  personnes  dont  il  faut  écouter  les 
plaintes  et  soulager  les  besoins,  d'assez  grandes  entre- 
prises près  d'être  détruites,  et  l'embarras  des  plus  pé- 
nibles détails,  font  un  peu  de  tort  aux  belles-lettres. 
Je  vous  demande  en  grâce  de  parler  à  M.  le  duc  d'Ai- 
guillon; vous  le  pouvez,  vous  le  voyez  les  mardis;  je 
ne  vous  demande  point  devons  compromettre,  j'en 
suis  bien  éloigné.  Je  lui  ai  écrit,  je  lui  ai  demandé  en 
général  sa  protection  ;  j'ose  dire  qu'il  me  la  devait:  il 
ne  m'a  point  tait  de  réponse  ;  ne  pourriez-vous  pas  lui 
en  dire  un  mot?  Serait -il  possible  que  les  bontés  de 
M.  le  duc  de  Chpiseul  pour  ma  colonie  m'eussent  fait 
tort,  et  que  je  fusse  à-Ia-fois  ruiné  et  opprimé  pour 
avoir  fait  du  bien?  cela  serait  rude.  Il  vous  est  assuré- 
ment très  aisé  de  savoir,  dans  la  conversation  ,  s'il  est 
favorablement  disposé  ou  non.  Voilà  tout  ce  que  je 
conjure  votre  amitié  de  faire  le  plus  tôt  que  vous  pour- 
rez ,  dans  une  occasion  si  pressante.  Si  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  était  à  Versailles ,  il  pourrait  lui  en  dire 
quelques  mots,  c'est-à-dire  en  faire  quelques  plaisan- 
teries ,  tourner  mon  entreprise  en  ridicule ,  se  bien  mo- 
quer de  moi  et  de  ma  colonie;  mais  mon  cher  ange  sen- 
tira mon  état  sérieusement,  et  le  fera  sentir:  c'est  en 
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mon  cher  ange  que  j'espère.  Je  parlerai  belles-lettres 
une  autre  fois;  je  ne  parle  aujourd'hui  que  tristesse  et 
tendresse.   Mille  respects  à  madame  d'Argental. 

38i4.  —  A  M.  DE  POMARET. 

i4  octobre. 

Le  vieux  malade ,  monsieur,  est  bien  sensible  à  votre 
souvenir.  Le  ministère  est  trop  occupé  des  parlements 
pour  songer  à  persécuter  les  dissidents  de  France.  On 
laisse  du  moins  fort  tianquilles  ceux  que  j'ai  recueillis 
chez  moi  ;  ils  ne  paient  même  aucun  impôt,  et  j'ai  ob- 
tenu jusqu'à  présent  toutes  les  facilités  possibles  pour 
leur  commerce. 

Je  présumequ'il  en  estainsidanslerestedu  royaume. 
On  s'appesantit  plus  sur  les  philosophes  que  sur  les  ré- 
formés ;  mais  si  les  uns  et  les  autres  ne  parlent  pas  trop 
haut ,  on  les  laissera  respirer  en  paix  ;  c'est  tout  ce  que 
l'on  peut  espérer  dans  la  situation  présente.  Le  gouver- 
nement ne  s'occupera  jamais  à  déraciner  la  supersti- 
tion; il  sera  toujours  content,  pourvu  que  le  peuple 
paie  et  obéisse.  On  laissera  le  prépuce  de  Jésus-Christ 
dans  l'église  du  Puy  en  Vêlai ,  et  la  robe  de  la  vierge 
Marie  dans  le  village  d'Argenteuil.  Les  possédés  qui 
tombent  du  haut-mal  iront  hurler  la  nuit  du  jeudi- 
saint  dans  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  et  dans  l'église 
de  Saint- Maur;  on  liquéfiera  le  sang  de  saint  Janvier 
à  Naples.  On  ne  se  souciera  jamais  d'éclairer  les  hom- 
mes, mais  de  les  asservir.  Il  y  a  long-temps  que,  dans 
les  pays  despotiques,  sauve  (^ui peut  est  la  devise  des 
sujets. 
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38i5.— A  M"^'^  LA  DUCHESSE  DOUAIRIÈRE 
D'AIGUILLON. 

A  Ferney,  i6  octobre. 

Madame,  je  vous  ai  importunée  deux  fois  fort  témé- 
rairement :  la  première ,  pour  un  gentilhomme  qui 
disait  n  avoir  point  tué  un  prêtre  ,  et  qui  lavait  tué  ;  la 
seconde,  pour  moi,  qui  disais  ne  point  recevoir  de 
réponse  de  M.  le  duc  d'Aiguillon ,  et  qui ,  le  moment 
d'après ,  en  reçus  une  pleine  d'esprit,  de  grâces ,  et  de 
bonté,  comme  si  vous  l'aviez  écrite.  Cela  prouve  que 
je  suis  un  jeune  homme  de  soixante  et  dix-huit  ans  , 
très  vif  et  très  impatient,  ce  qui  autrement  veut  dire 
un  radoteur  ;  mais  je  ne  radote  point ,  en  étant  persuadé 
que  M.  le  duc  d'Aiguillon  écrit  mieux  que  M.  le  cardi- 
nal de  Richelieu  ,  et  que  je  vous  donne  sans  difficulté 
la  préférence  sur  madame  la  duchesse  d'Aiguillon ,  pre- 
mière du  nom. 

Il  est  vrai  que  je  meurs  dans  l'impénitence  finale  sur 
les  Testaments  ;  mais  aussi  je  meurs  dans  le  respect  et 
dans  la  reconnaissance  finale  avec  laquelle  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  madame,  etc. 

38i6.  —  A  M.  THIRIOT. 

■ 

A  Ferney,  20  octobre. 

J'ai  bien  vu,  mon  ancien  ami,  que  vos  sentiments 
pour  moi  ne  sont  point  affaiblis ,  puisque  vous  m'avez 
envoyé  M.  Bacon.  C'est  un  homme  qui  pense  comme 
il  faut,  et  qui  me  paraît  avoir  autant  de  goût  que  de 
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simplicité.  Il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  procu- 
reurs-généraux eussent  été  aussi  humains  et  aussi  hon- 
nêtes que  leur  substitut. 

Il  m'apprend  que  vous  avez  changé  encore  de  loge- 
ment ,  et  que  vous  êtes  dans  une  situation  assez 
agréable.  Vivez  et  jouissez.  Vous  approchez  de  la 
soixante  et  dixième,  et  moi  de  la  soixante  et  dix-hui- 
tième. Voilà  le  temps  de  songer  bien  sérieusement  à 
la  conservation  du  reste  de  son  être ,  de  se  prescrire 
un  bon  régime ,  et  de  se  faire  des  plaisirs  faciles  qui  ne 
laissent  après  eux  aucune  peine.  Je  tâche  d'en  user 
ainsi.  J'aurais  voulu  partager  cette  petite  philosophie 
avec  vous ,  mais  ma  destinée  veut  que  je  meure  à  Fer- 
ney.  J'y  ai  établi  une  colonie  d'artistes ,  qui  a  besoin 
de  ma  présence.  C'est  une  grande  consolation  que  de 
rendre  ses  derniers  jours  utiles ,  et  ce  plaisir  tient  lieu 
de  tous  les  plaisirs. 

Adieu  ;  portcîi-vous  bien,  et  conservez-moi  une  ami- 
tié dont  je  sens  le  charme  aussi  vivement  que  si  je  n'a- 
vais que  trente  ans. 

3817.       A  M.  DE  MARMONTEL. 

ai  octobre. 

Mon  cher  ami ,  après  les  aventures  des  Bélisaire  et 
des  Fénélon ,  il  ne  nous  reste  plus  que  d'adorer  en 
silence  la  main  de  Dieu  qui  nous  châtie.  Les  jésuites 
ont  été  abolis,  les  parlements  ont  été  réfor/nés,  les 
gens  de  lettres  ont  leur  tour.  Bergier,  Riballier,  Cogé 
pecus  et  omnia  pecora ,  auront  seuls  le  droit  de  brouter 
l'herbe.  Vous  m  avouerez  que  je  ne  fais  pas  mal  d'à- 
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«hever  tout  doucement  ma  carrière  dans  la  paix  de  la 

retraite,  qui  seule  soutient  le  reste  de  mes  jours  très 

languissants. 

Heureux  ceux  qui  se  moquent  gaiement  du  rendez- 
vous  donné  dans  le  jardin  pour  aller  souper  en  enfer,  et 
qui  n'ont  point  affaire  à  des  fripons  gagés  pour  abrutir 
les  hommes,  pour  les  tromper,  et  pour  vivre  à  leurs 
dépens  !  Sauve  qui  peut. 

Dieu  veuille  qu'en  dépit  de  ces  marauds  •>  là  vous 
puissiez  choisir,  pour  remplir  le  nombre  de  nos  Qua- 
rante, quelque  honnête  homme  franc  du  collier,  et 
qui  ne  craigne  point  les  cagots  !  Il  n'y  a  plus  moyen 
d'envoyer  un  seul  livre  à  Paris.  Cela  est  impraticable, 
à  moins  que  vous  ne  trouviez  quelque  intendant  ou  fer- 
mier des  postes  qui  soit  assez  hardi  pour  s'en  charger: 
encore  ne  sais-je  si  cette  voie  serait  bien  sûre.  Figurez- 
vous  que  tous  les  volumes  de  Questions  sur  tEncyclo- 
pédie  qui  ont  été  imprimés  jusqu'ici  l'ont  été  à  Genève, 
à  Neuchâtel ,  dans  Avignon  ,  dans  Amsterdam  ;  que 
toute  l'Europe  en  est  remplie,  et  qu'il  n'en  peut  entrer 
dans  Paris  un  seul  exemplaire.  On  protégeait  autre- 
fois les  belles-lettres  en  France;  les  temps  sont  un  peu 
changés. 

Vous  faites  bien ,  mon  cher  confrère ,  de  vous  amu- 
ser de  l'opéra-comique;  cela  n'est  sujet  à  aucun  incon- 
vénient; et  d'ailleurs  on  dit  que  le  grand  théâtre  tragi- 
que est  tout-à-fait  tombé  depuis  la  letraite  de  made- 
moiselle Clairon.  Je  vous  prie  de  lui  dire  combien  je 
lui  suis  attaché,  et  d'être  persuadé  de  la  tendre.amitié 
qu'on  a  pour  vous  dans  la  retraite  de  Fernev.    * 
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38i8.~-A  M.  BOURGELAT'. 

A  Ferney,  26  octobre. 

En  lisant,  monsieur,  la  savante  dissertation  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,  sur  la  vessie  de 
mon  bœut,  vous  m'avez  fait  souvenir  du  bœuf  du  qua- 
trième livre  des  Géorgiques ,  dont  les  entrailles  pour- 
ries produisaient  un  essaim  d'abeilles.  Les  perles  jaunes 
que  j'avais  trouvées  dans  cette  vessie  me  surprenaient 
surtout  par  leur  énorme  quantité,  car  je  n'en  avais 
pas  envoyé  à  Lyon  la  dixième  partie.  Cela  m'a  valu  de 
votre  part  des  instructions  dont  un  agriculteur  comme 
moi  vous  doit  les  plus  sincères  remerciements  :  voilà 
le  miel  que  vous  avez  fait  naître. 

Je  suis  toujours  effrayé  et  affligé  de  voir  les  vessies 
des  hommes  et  des  animaux  devenir  des  carrières ,  et 
causer  les  plus  horribles  tourments,  et  je  me  dis  tou- 
jours, Si  la  nature  a  eu  assez  d'esprit  pour  former  une 
vessie  et  tous  ses  accompagnements,  pourquoi  n'a- 
t-elle  pas  eu  assez  d'esprit  pour  la  préserver  de  la 
pierre  ?  On  est  obligé  de  me  répondre  que  cela  n'était 
pas  en  son  pouvoir,  etc'est  précisémentcequi  m'afflige. 

J'admire  surtout  votre  modestie  éclairée,  qui  ne  veut 
[)as  encore  décider  sur  la  cause  et  la  formation  de  ces 
calculs.  Plus  vous  savez,  et  moins  vous  assurez.  Vous 

'  Dircctniir-gëiiôral  des  écoles  roynles  virtérinaircs,  commissaire» 
j;i-iict-al  des  haras,  correspondant  de  l'académie  royale  des  science» 
de  Paris,  membre  de  l'académie  royale  des  sciences  et  belles-iettfes 
de  Prusse.  I^a  France  Ini  a  robIi{<;atîon  des  écoles  vétérinaires  don! 
il  est  le  créateur. 
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ne  ressemblez  pas  à  ces  physiciens  qui  se  mettent  tou- 
jours sans  façon  à  la  place  de  Dieu ,  et  qui  créent  un 
monde  avec  la  parole.  Rien  n'est  plus  aisé  que  de  for- 
mer des  montagnes  avec  des  courants  d'eau ,  des 
pierres  calcaires  avec  des  coquilles,  et  des  moissons 
avec  des  vitrifications  ;  mais  le  vrai  secret  de  la  nature 
est  un  peu  plus  difficile  à  rencontrer. 

Vous  avez  ouvert,  monsieur,  une  nouvelle  carrière 
par  la  voie  de  l'expérience  ;  vous  avez  rendu  de  vrais 
services  à  la  société  :  voilà  la  bonne  physique.  Je  ne 
vois  plus  que  par  les  yeux  d' autrui ,  ayant  presque  en- 
tièrement perdu  la  vue  à  mon  âge  de  soixante-dix-huit 
ans;  et  je  ne  puis  trop  vous  remercier  de  m'avoir  fait 
voir  par  vos  yeux.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

3819.— A  M.  L'ABBÉ  DUVERNET. 

Ferney,  le  8  novembre. 

Le  vieux  malade  dont  M.  l'abbé  Duvernet  daigne 
être  l'historien  n'a  pas  été  en  état  de  le  remercier  plus 
tôt.  Comme  on  ne  fait  guère  l'histoire  des  gens  qu'a- 
près leur  mort ,  il  est  à  croire  que  monsieur  l'abbé  sera 
bientôt  dans  les  régies.  Le  vieillard  est  mourant  ou  à 
peu  près ,  et  probablement  son  curé  l'aura  dûment 
enterré  avant  que  l'ouvrage  puisse  paraître. 

On  ne  manquera  pas  d'envoyer,  en  attendant ,  tout 
ce  que  monsieur  l'abbé  a  la  bonté  de  demander.  S'il 
pouvait  venir  faire  un  petit  tour  à  Ferney,  il  serait  à 
portée  de  lire  beaucoup  de  choses  et  de  jeter  de  l'eau 
bénite  sur  le  corps  du  défunt,  qui  se  recommande  à 
ses  prières. 
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M.  de  La  Condamine  saitThistoire  de  Pelletier- Des- 
forts et  de  la  loterie  de  1729;  il  était  alors  mon  ami , 
et  n'avait  point  encore  fait  de  voyage  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Il  ne  connaissait  point  encore  La  Beaumelle. 
Rappelez-lui  la  parade  de  FArménien  chez  madame  Du- 
fey,  qui  nous  aimait  tous  deux.  Ce  fut  chez  elle  que, 
pendant  tout  un  souper,  je  fus  la  dupe  de  notre  Armé- 
nien-français. Je  me  souviens  très  bien  que  je  finis  par 
l'embrasser,  et  par  le  remercier  de  beaucoup  de  choses 
qu'il  m'avait  apprises  en  plaisantant.  Je  suis ,  etc. 

3820. —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

g  novembre. 

Mon  cher  ange ,  on  ne  trouve  pas  tous  les  jours 
des  facilités  d'envoyer  des  livres.  M.  Dupuits  vous  re- 
mettra le  six  et  le  sept.  Je  voudrais  pouvoir  vous  en- 
voyer quelque  chose  de  plus  agréable ,  car  j'aime  tou- 
jours mieux  les  vers  que  la  prose  ;  mais  actuellement 
je  suis  bien  dérouté.  Mes  colonies ,  qui  ne  sont  point 
du  tout  poétiques ,  sont  pour  moi  une  source  d'embar- 
ras qui  feraient  tourner  la  tête  à  un  jeune  homme; 
jugez  ce  qui  doit  arriver  à  celle  d'un  pauvre  vieillard 
cacochyme.  Cela  n'empêchera  pas  que  vous  n'ayez 
vos  montres  dans  quelque  temps.     . 

M.  Dupuits,  ci-devant  employé  dans  l'état-major, 
va  solliciter  la  faveur  d'être  replacé.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  trouver  un  meilleur  officier,  plus  instruit, 
plus  attaché  à  ses  devoirs,  et  plus  sage.  Je  m'applaudis 
tous  les  jours  de  l'avoir  marié  avec  notre  Corneille; 
ils  font  tous  deux  un  petit  ménage  charmant.  Je  compte 
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bien,  mon  cher  ange,  que  vous  le  vanterez  à  M.  le 
marquis  de  Monteynai  d.  Il  y  a  plaisir  à  recommander 
des  gens  qui  ne  vous  attireront  jamais  de  reproches. 
Mon  gendre  Dupuits  a  déjà  quinze  ans  de  service. 
Comme  le  temps  va  !  cela  n'est  pas  croyable.  Ce  serait 
une  grande  consolation  pour  moi  de  le  voir  bien  éta- 
bli avant  que  je  finisse  ma  chélive  carrière. 

Je  vous  prie  donc ,  et  très  instamment ,  de  le  pro- 
téger tant  que  vous  pourrez  auprès  du  ministre. 

J'ai  été  bien  émerveillé  de  laventure  de  madame 
de  La  Garde ,  et  du  procès  de  M.  Duhautoi  contre 
M.  de  Soyecourt.  Je  ne  conçois  pas  trop,  quoique 
nous  soyons  dans  un  siècle  de  fer,  comment  des  hom- 
mes de  cette  qualité  se  sont  mis  fermiers  de  forge. 

J'ai  peine  aussi  à  comprendre  comment  les  étincelles 
de  cette  forge  n'ont  pas  un  peu  roussi  le  manteau  de 
M.  l'abbé  Terrai.  Je  m'aperçois  qu'il  est  toujours  à  la 
tête  des  finances ,  parcequ'on  ne  me  paie  point  une 
partie  de  l'argent  qu'il  m'a  pris  dans  mes  poches ,  dans 
l'aventure  des  rescriptions. 

Ne  pourriez-vous  point  me  dire  quelle  est  la  porte 
qiii  conduit  à  son  cabinet  et  à  son  coffre-fort? 

J'ai  toujours  ouï  dire  que  les  ministres ,  pour  se 
délasser  de  leurs  travaux  ,  avaient  volontiers  quelque 
c...  à  laquelle  on  pouvait  s'adresser  dans  l'occasion. 

A  propos  de  c....,  n'avez-vous  pas  quelque  actrice 
im  peu  passable  à  la  Comédie  qui  puisse  jouer  Zaïre 
et  Olympie?  Ce  sont  deux  pièces  que  j'aime  :  Olympie, 
d'ailleurs ,  est  faite  pour  le  peuple  ;  il  y  a  des  prêtres 
et  un  bûcher.  Je  ne  les  verrai  pas  jouer;  mais  on  aime 
ses  enfants,  quoiqu'on  soit  éloigné  d'eux.  C'est  ainsi 


ANNÉE  1771.  465 

que  je  vous  aime ,  mon  cher  ange ,  et  que  je  suis  atta- 
ché à  madame  d'Argental  avec  le  plus  tendre  respect. 

3821.  — A  M.  LE  COMTE  DE  ROGHEFORT. 

9  novembre. 

Vous  pardonnez  sans  doute ,  mon  cher  militaire 
philosophe ,  au  vieux  malade  qui  paraît  si  négligent; 
mais  il  sera  toujours  pénétré  pour  vous  de  la  pliis 
tendre  amitié.  Je  prends  la  liberté  d'en  dire  autant  à 
madame  Dixneuf  ans ,  qui  est  tout  aussi  philosophe 
que  vous. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  la  Méprise  d'Aras.  Pre- 
mièrement, le  paquet  serait  trop  gros  ;  en  second  lieu, 
ayant  été  mieux  informé,  j'ai  su  que  l'avocat  avait  fait 
un  roman  plutôt  qu'un  factum,  et  qu'il  avait  joint  au 
ridicule  de  sa  déclamation  puérile ,  le  malheur  de 
mentir  en  cinq  ou  six  endroits  importants.  Ce  bavaid 
m'avait  induit  en  erreur  ;  ainsi  on  est  obligé  de  sup- 
piimer  la  Méprise.  Le  malheureux  qui  a  été  condamné 
à  la  roue  était  assurément  très  innocent;  sa  femme, 
condamnée  à  être  brûlée ,  était  plus  innocente  encore  ; 
mais  l'avocat  n'en  est  qu'un  j)lus  grand  sot  d'avoir  af- 
faibli une  si  bonne  cause  par  des  faussetés ,  et  d'avoir 
détruit  des  raisons  convaincantes  par  des  raisons  pi- 
toyables. J'ignore  actuellement  où  cette  affaiie  abo- 
minable en  est;  je  sais  seulement  que  la  malheureuse 
veuve  de  Montbailli  n'a  point  été  exécutée.  Il  est  arrivé 
à  cette  infortunée  la  même  chose  quaux  prétendus 
complices  du  chevalier  de  La  Barre.  Le  supplice  de 
ce  jeune  officier,  qui  serait  certainement  devenu  un 
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homme  d'un  très  grand  mérite,  arracha  tant  de  larmes 
et  excita  tant  d'horreur,  que  les  misérables  juges  d'Ab- 
beville  n'osèrent  jamais  achever  le  procès  criminel  de 
ces  pauvres  jeunes  gens  qui  devaient  être  sacrifiés 
au  fanatisme.  Ces  fatales  catastrophes ,  qui  arrivent  de 
temps  en  temps  ,  jointes  aux  malheurs  publics ,  font 
gémir  sur  la  nature  humaine.  Mais  que  mon  militaire 
philosophe  soit  heureux  avec  madame  Dixneuf  ans  ! 
il  est  de  l'intérêt  de  la  Providence  que  la  vertu  soit 
quelquefois  récompensée. 

On  vient  de  réformer  le  parlement  de  Dijon  ;  on  en 
fait  autant  à  Rennes  et  à  Grenoble.  Celui  de  Dombes, 
qui  n'était  qu'une  excroissance  inutile ,  est  supprimé. 
Voilà  toute  cette  grande  révolution  finie  plus  heureu- 
sement et  avec  plus  de  tranquillité  qu'on  n'avait  osé 
l'espérer.  La  justice  rendue  gratuitement,  et  celle  des 
seigneurs  exercée  aux  dépens  du  roi  ,  seront  une 
grande  époque ,  et  la  plus  honorable  de  ce  siècle.  Un 
grand  mal  a  produit  un  grand  bien.  Il  y  a  de  quoi  se 
consoler  de  tant  de  malheurs  attachés  à  notre  pauvre 
espèce. 

Vous  ne  retournez  à  Paris  qu'à  la  fin  de  décembre  ; 
il  faudra  que  vous  alliez  servir  votre  quartier  :  vous 
n'aurez  guère  le  temps  de  voir  M.  D'Alembert  ;  mais , 
si  vous  le  voyez ,  je  vous  prie  de  lui  dire  que  je  vou- 
drais passer  le  reste  de  ma  vie  entre  vous  et  lui. 

Notre  ermitage  vous  renouvelle  les  sincères  assu- 
rances de  l'amitié  la  plus  inviolable. 
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3822.  — A  M.  DE  LA  HARPE. 

A  Ferney,  23  novembre. 

«  Autant  que  l'université  de  Paris  était  autrefois  célèbre  et 
»  brillante,  autant  est-elle  tombée  dans  l'avilissement.  La  faculté 
«  de  théologie  surtout  me  paraît  le  corps  le  plus  méprisable  qui 
«  soit  dans  le  royaume.  »  (  Ces  paroles  sont  tirées  de  I'Histoire 
cHiTiQCE  DE  LA  PHILOSOPHIE,  par  M.  Dcslaudcs ,  t.  III,  p.  25g.) 

Nous  sommes  bien  loin ,  vous  et  moi ,  mon  cher 
ami ,  de  penser  comme  Tauteur  de  cette  Histoire.  Nous 
respectons  tous  deux ,  comme  nous  le  devons ,  le  con- 
cile perpétuel  des  Gaules ,  et  surtout  le  père  du  concile 
qui  a  daigné  vous  reprendre  et  vous  faire  sentir  la  vé- 
rité. ^  est  triste  pour  moi  d'ignorer  son  nom  ,  et  de 
ne  pouvoir  lui  rendre  la  justice  qu'il  mérite. 

J'ignore  aussi  le  nom  du  jeune  homme  égaré  qui 
préfère  le  talent  de  faire  de  bons  vers  à  la  dignité  de 
cuistre  de  collège  '.  lioileau  certainement  ne  travaillait 
pas  si  bien  à  son  âge.  Il  lui  manque  très  peu  de  chose 
pour  égaler  le  Boileau  du  bon  temps. 

Je  voudrais  peut-être  qu'il  changeât  ici  sa  main 
(Cune  onde;  cet  hémistiche  n'est  pas  heureux. 

Et  son  bras  demi-nud  est  armé.  On  prononce  nu  est , 
et  cela  est  rude. 

Je  ne  sais  si  on  aimera  la  voix  langoureuse  :  la- cha- 
leur du  baiser  est  dans  Vertumne  :  ainsi  j'aimerais 
mieux  donne  un  baiser  que  prend  un  baiser.  Ovide  dit 
(ledit  oscula. 

Je  voudrais  que  le  mariage^le  la  vigne  et  de  l'or- 

'   M.  de  Saint-Anffc. 

CORRBSP.  oéNÉR.    T.  XII.  3o 
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meau  liit  écrit  avec  plus  des  soin.  Ces  feuillages  verts, 
dans  les  airs,  sont  un  peu  faibles.  Il  faut  que  ce  mor- 
ceau l'emporte  sur  celui  de  Topera  des  Sens. 

Essayer  à  la  fin  sa  douceur  fortunée.  Cette  douceur 
fortunée  est  un  peu  faible. 

Jamais  belle  n  eût  vu  tant  d'amants  sur  ses  pas. 
Cela  veut  dire  ,  si  vous  étiez  mariée ,  vous  auriez  plus 
d'amants  que  personne.  Cela  n'est  ni  honnête  ni  de 
l'intérêt  de  Vertumne.  Ovide  dit,  si  vous  vouliez  vous 
marier,  Hélène  n'aurait  pas  plus  de  prétendants.  Il  ne 
dit  pas  si  vous  vouliez  essayer. 

Peut-être  que  le  discours  de  Vertumne  est  un  peu 
trop  long  dans  l'auteur  français  ;  j'ai  peur  qu'il  ne 
languisse  un  peu.  Il  fera  plus  d'effet  s'il  est  plus  res- 
serré. • 

Voilà  toutes  mes  réflexions  sur  un  très  bel  ouvrage. 
Il  me  semble  qu'il  faudrait  faire  une  souscription  pour 
engager  l'auteur  à  suivre  un  si  beau  talent.  Je  sou- 
scris pour  deux  cents  francs ,  parceque  je  suis  devenu 
pauvre  ;  ma  colonie  m'a  ruiné. 

Je  vous  embrasse  tendrement ,  mon  cher  ami  ;  macte 
animo.  La  carrière  est  rude ,  mais  elle  est  belle. 

3823.— A  M.  SABATIER  DE  CAVAILLON, 

PROFESSEUR    d'ÉLOQUENCE    A    TOURNON. 

Au  château  de  Ferney,  aS  novembre. 

Je  ne  sais,  monsieur,  ce  que  c'est  que  le  libelle 
dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler.  Quand 
je  l'aurais  eu ,  je  n'aurtis  pas  pu  le  lire ,  étant  devenu 
presque  entièrement  aveugle  ,  d'ailleurs  fort  prè$  de 
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ma  fosse ,  et  n'ayant  pas  de  temps  à  perdre.  J'ai  ouï 
dire  que  cette  rapsodie  était  d'un  nommé  La  Beau- 
melle ,  ci-devant  apprenti  pasteur  à  Genève ,  et  de- 
venu loup  en  France.  Je  suis  fort  étonné  qu'on  ose 
mettre  une  telle  infamie  sous  le  nom  d'un  homme  tel 
que  vous.  Toutes  ces  pauvretés-là  ne  font  de  mal  à 
personne.  M.  de  Fontenelle  disait  que  sa  chambre  ne 
contiendrait  pas  tous  les  libelles  qu'on  avait  faits  contre 
lui;  ceux  qu'on  imprima  contre  Louis  XIV  n'auraient 
pas  tenu  dans  le  château  de  Versailles.  Je  rends  grâce 
au  polisson  qui  m'a  valu  toutes  vos  politesses  aux- 
quelles je  suis  fort  sensible. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  que 
je  vous  dois ,  monsieur,  votre ,  etc. 

38a4.  — A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  le  27  novembre. 

On  me  mande ,  monseigneur,  qu'un  Anglais  ,  très 
anglais,  qui  s'appelle  M.  Muller,  homme  d'esprit, 
pensant  et  parlant  librement ,  a  répandu  dans  Rome 
qu'à  son  retour  il  m'apporterait  les  oreilles  du  grand- 
inquisiteur  dans  un  papier  de  musique;  et  que  le  pape, 
en  lui  donnant  audience ,  lui  a  dit  :  «  Faites  mes  com- 
«  pliments  à  M.  de  Voltaire ,  et  annoncez-lui  que  sa 
«  commission  n'est  pas  fesâble  ;  le  grand-inquisiteur  à 
«  présent  n'a  plus  d'yeux  ni  d'oreilles.  » 

J'ai  bien  (juelque  idée  d'avoir  vu  cet  Anglais  chez 
moi ,  mais  je  puis  assurer  votre  éminence  que  je  n'ai 
demandé  les  oreilles  de  personne,  pas  même  celles  de 
Fréron  et  de  La  Beaumelie. 
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Supposé  que  M.  MuUer  ou  Miller  ait  tenu  ce  dis- 
cours dans  Rome ,  et  que  le  pape  lui  ait  fait  cette  i*é- 
ponse ,  voici  ma  réplique  ci-jointe.  Je  voudrais  qu'elle 
pût  vous  amuser;  car,  après  tout,  cette  vie  ne  doit  être 
qu  un  amusement.  Je  vous  amuse  très  rarement  par 
mes  lettres,  car  je  suis  bien  vieux,  bien  malade  et  bien 
faible.  Mes  sentiments  pour  vous  ne  tiennent  point 
de  cette  faiblesse;  ils  ne  ressemblent  pointâmes  vers. 
Agréez  mon  très  tendre  respect,  et  conservez  vos  bon- 
tés pour  le  vieillard  de  Ferney. 

Le  grand-inquisiteur,  selon  vous,  très  saint  père. 

N'a  plus  ni  d'oreilles  ni  d'yeux  : 
Vous  entendez  très  bien,  vous  voyez  encor  mieux, 
Et  vous  savez  surtout  bien  parler  «t  vous  taire. 
Je  n'ai  point  ces  talents,  mais  je  leur  applaudis. 
Vivez  long-temps  heureux  dans  la  paix  de  l'Église. 

Allez  très  tard  en  paradis  : 
Je  ne  suis  point  pressé  que  l'on  vous  canonise. 
Aux  honneurs  de  là-haut  rarement  on  atteint. 
Vous  êtes  juste  et  bon ,  que  faut-il  davantage  ? 
C'est  bien  assez,  je  crois ,  qu'on  dise ,  «  Il  fut  un  sage.  » 
Dira  qui  veut,  «  Il  fut  un  saint.  ■» 

3825.  -  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  27  novembre. 

Vraiment ,  mon  héros ,  quand  je  vous  envoyai  le 
Bolingbroke  par  la  poste  de  Toulouse ,  ce  fut  plutôt  \ 
pour  amuser  le  politique  que  pour  instruire  le  philo- 
sophe. Vous  êtes  tout  instruit;  cependant  il  n'est  jpas 
mal  de  répéter  quelquefois  son  catéchisme  pour  s'af- 
fermir dans  cette  bonne  doctrine  qui  fait  jouir  de  la 
vie  et  mépriser  la  mort. 
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Un  autre  anglais  nommé  Muller,  qui  m'était  venu 
voir  h  Ferney,  et  qui  croit  être  partout  dans  le  parle- 
ment de  Westminster ,  s'est  avisé  dje  dire  depuis  peu , 
dans  Rome ,  qu'il  s'était  chargé  de  me  rapporter  les 
oreilles  du  grand-inquisiteur,  dans  un  papier  de  mu- 
sique. Le  pape  en  ayant  été  informé,  lui  a  dit:  «  Faites 
«  bien  mes  compliments  à  M.  de  Voltaire  ;  mais  dites- 
«  lui  que  sa  commission  est  infesable  :  le  grand-inqui- 
«  siteur  n'a  plus  d'yeux  ni  d'oreilles.  » 

Moi  qui  n'avais  point  du  tout  chargé  mon  Anglais 
de  cette  mauvaise  plaisanterie ,  j'ai  été  tout  confondu 
du  compliment  de  sa  sainteté.  J'ai  pris  la  liberté  de 
lui  écrire  que  je  lui  croyais  les  meilleures  oreilles  et 
les  meilleurs  yeux  du  monde,  un  ingegno  accorto,  un 
cuore  benevolo,  et  que  je  comptais  sur  sa  bénédiction 
paternelle ,  in  articula  mortis. 

A  vue  de  pays,  votre  cour  des  pairs  ne  sera  pas 
long-temps  le  parlement  de  M.  Muller.  Voilà  une 
grande  révolution  faite  en  peu  de  mois;  c'est  une 
époque  bien  remarquable  dans  l'histoire  des  Welches. 

Vous  savez,  sans  doute,  tous  les  détails  de  l'assas- 
sinat du  roi  de  Pologne  ;  c'est  bien  là  une  autre  affaire 
parlementaire.  Je  vous  supplie  de  remarquer  que  voilà 
cinq  têtes  couronnées,  cinq  images  de  Dieu,  assassi- 
nées en  très  peu  de  temps  dans  ce  siècle  philosophi- 
que. On  ne  peut  pas  dire  pourtant  que  les  philosophes 
aient  eu  beaucoup  de  part  à  ces  actions  d'Aod  et  de 
Uavaillac. 

Conservez-moi  vos  bontés,  monseigneur;  il  faut 
que  ceux  qui  ont  encore  la  vigueur  du  bel  âge  aient 
pitié  de  ceux  qui  l'ont  perdue. 
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3826.  — A  M.  TRONCHIN. 

Au  château  de  Ferney,  le  1"  décembre. 

Mon  cher  successeur  des  Délices ,  je  m'en  rapporte 
bien  à  vous  sur  la  statue  ;  personne  n'est  meilleur  juge 
que  vous.  Pour  moi ,  je  ne  suis  que  sensible  ;  je  ne  sais 
qu'admirer  l'antique  dans  Touvrage  de  M.  Pigalle  ;  nu 
ou  vêtu ,  il  ne  m'importe.  Je  n'inspirerai  pas  d'idées 
malhonnêtes  aux  dames ,  de  quelque  façon  qu'on  me 
présente  à  elles.  Il  faut  laisser  M.  Pigalle  le  maître  ab- 
solu de  la  statue.  C'est  un  crime  en  fait  de  beaux-arts 
de  mettre  des  entraves  au  génie.  Ce  n'est  pas  pour 
rien  qu'on  le  représente  avec  des  ailes  ;  il  doit  voler 
où  il  veut  et'  comme  il  veut. 

Je  vous  prie  instamment  de  voir  M.  Pigalle ,  de  lui 
dire  comme  je  pense,  de  l'assurer  de  mon  amitié,  de 
ma  reconnaissance,  et  de  mon  admiration.  Tout  ce 
que  je  puis  lui  dire,  c'est  que  je  n'ai  jamais  réussi  dans 
les  arts  que  j'ai  cultivés  que  quand  je  me  suis  écouté 
moi-même. 

3827.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

2  décembre. 

Mon  cher  ange ,  Florian  arrive  ;  il  m'apporte  votre 
lettre.  Je  suis  bien  faible  ,  bien  misérable ,  bien  acca- 
blé de  tous  les  horribles  détails  de  ma  colonie ,  qui  ne 
conviennent  guère  à  un  vieux  malade  ;  mais  je  vous 
réponds  sur-le-champ  comme  je  peux ,  et  cela  article 
par  article,  comme  un  homme  qui  fait  semblant  d'a- 
voir de  l'ordre. 
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Je  ne  savais  pas  que  IV  «t  V  vous  manquassent  : 
vous  les  aurez  par  la  première  occasion;  mais  vous 
n'aurez  pas  si  tôt  ni  Pélopides,  ni  mademoiselle  Lenclos, 
ni  Sophonisbe. 

C'est  une  terrible  chose  qu'une  colonie  ;  je  n'aurais 
pas  conseillé  à  Sophocle  d'en  établir;  et  Je  suis  de- 
venu, de  plus,  si  questionneur,  que  je  n'ai  fait  que 
des  questions  depuis  deux  mois. 

Je  répondrai  à  la  question  de  votre  ami  :  Pourquoi 
les  Guèbres  et  Sophonisbe  ne  sont-ils  pas  dans  le  re- 
cueil? C'est  que  ces  ouvrages  n'étaient  pas  encore  faits 
quand  le  marquis  imprimait  mes  facéties  théâtrales 
sans  consulter  ni  le  prince  son  frère ,  ni  moi  ;  et ,  ce 
qui  vous  étonnera ,  c'est  que  je  n'ai  pas  vu  une  page 
de  son  édition. 

Je  suppose  que  mademoiselle  Daudet  est  auprès  de 
madame  de  Stiogouof.  En  ce  eus ,  elle  est  avec  la  per- 
sonne la  plus  riche  de  la  Russie.  Si  c'est  madame  Sta- 
garof,  comme  vous  l'écrivez,  je  ne  la  connais  pas. 
Tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  je  suis  au  désespoir  d'a- 
voir été  inutile  à  mademoiselle  Daudet. 

J'ai  encore  un  petit  mot  à  dire  pour  M.  le  marquis 
de  Monteyuard.  J'ai  reti'ouvé  le  mémoire  qu'il.avait  la 
bonté  de  me  demander,  et  je  le  lui  ai  envoyé  accom- 
pagné d'un  autre  que  j'ai  présenté  hardiment  à  tous 
les  juges.  Dans  ce  nouveau  mémoire,  j'ai  l'insolence 
de  proposer  dç  faire  une  loi  générale  sur  la  main- 
morte, et  d'abolir  cet  usage  qui  jure  avec  le  nom  de 
France ,  et  surtout  avec  celui  de  Franche-Comté.  J'ose 
indiquer  un  moyen  de  dédommager  les  seigneurs  en 
augmentant  un  peu  les  redevances  et  en  rendant  les 
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vassaux  libres  :  je  prends  même  la  liberté  d'ajouter 
que  ce  règlement  mettrait  le  comble  à  la  gloire  du  mi- 
nistère. M.  le  chancelier  a  poussé  la  bonté  jusqu'à 
m'écrice  à  ce  sujet.  J'espère  beaucoup.  Je  mourrai 
heureux  si  je  puis  avoir  contribué  à  briser  les  fers  de 
plus  de  deux  cent  mille  sujets  du  roi  :  c'est  un  de 
mes  rêves. 

Je  viens  à  présent  à  l'article  des  montres.  M.  Le- 
gendre,  de  Versailles,  comme  je  vous  l'ai  mandé, 
doit  vous  en  remettre  une  ,  ou  à  madame  d'Argental! 
M.  le  baron  Duben,  seigneur  suédois,  en  a  trois  autres 
qu'il  doit  remettre  à  madame  d'Argental  ou  à  vous.  Il 
n'en  reste  plus  qu'une  qu'on  ne  tardera  pas  à  vous 
envoyer.  Je  ne  savais  pas  que  de  ces  cinq  montres  il 
y  en  eût  une  nommément  pour  M.  de  ThibouvilJe.  Je 
croyais  que  c'était  une  commission  qu'il  donnait  pour 
une  autre  personne.    ' 

Il  ne  me  reste  qu'à  vous  parler  de  l'abbé,  mon  his- 
torien. Je  lui  ai  écrit  ;  je  l'ai  invité  à  venir  chez  moi  : 
j'ignore  s'il  a  reçu  ma  lettre. 

Voilà  tous  les  articles  traités  sommairement.  Celui 
de  la  santé  de  madame  d'Argental  est  le  plus  intéres- 
sant. Madame  Denis  et  moi  nous  nous  mettons  tous 
deux  à  l'ombre  des  ailes  de  nos  anges. 
Ne  nous  oubliez  pas  auprès  de  votre  ami. 

3828.  — A  M.  DUBELLOI. 

2  décembre. 

Le  vieux  chantre  des  pays  étrangers  fait  ses  tendres 
compliments  au  chantre  brillant  des  Français.  C'est 
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une  belle  époque  pour  la  littérature  qu'un  simple  fils 
d'Apollon  succède  à  un  prince  du  sang ,  et  que  celui 
qui  célèbre  si  bien  la  gloire  des  Capets  remplace  un 
descendant  de  Hugues.  Le  vieux  malade  est  enchanté 
d'avoir  un  tel  confrère ,  cela  seul  est  capable  de  le  ra- 
jeunir; le  discours  de  réception  achèvera  de  lui  rendre 
la  santé.  Son  T  :  II  :  O  :  S  :  le  vieux  malade  de  ferney. 

3829.  — A  M.  PHILIPON. 

4  décembre. 

Je  commence ,  monsieur,  par  vous  faire  mon  très 
sincère  compliment.  Vous  serez  dans  votre  patrie  Ta- 
vocat-général  des  gens  de  bien  et  des  gens  sensés ,  en- 
core plus  que  du  bureau  des  finances. 

Je  ne  me  souviens  point  du  tout  d'avoir  demandé 
à  M,  Muller  les  oreilles  du  grand-inquisiteur.  La  ré- 
ponse du  pape  est  fort  jolie;  mais  il  doit  trouver,  au 
fond ,  la  prétendue  demaude  très  indiscrète ,  et  le  car- 
dinal inquisiteur  ne  doit  pas  trouver  bon  qu'on  de- 
mande ses  oreilles  sur  les  frontières  de  la  Suisse.  J'ai 
écrit  à  M.  le  cardinal  de  Bernis  pour  le  supplier  de 
s'informer  bien  exactement  de  la  vérité  de  cette  plai- 
santerie :  il  est  bon  de  savoir  jusqu'où  elle  a  été  pous- 
sée. Timeo  Danaos  donafcrentes ,  et  Romanos  ridenles. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que 
je  vous  dois ,  monsieur,  votre,  etc. 
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383o.  — A  M.  LAURENT, 

INGÉNIEUR   ET   CHEVALIER   DE   l'oRDRE   DU    ROI. 

6  décembre. 

Je  savais,  monsieur,  il  y  a  long-temps,  que  vous 
aviez  fait  des  prodiges  de  mécanique  ;  mais  je  vous 
avoue  que  j'ignorais ,  dans  ma  chaumière  et  dans  mes 
déserts ,  que  vous  travaillassiez  actuellement  par  ordre 
du  roi  aux  canaux  qui  vont  enrichir  la  Flandre  et  la 
Picardie.  Je  remercie  la  nature  qui  nous  épargne  les 
neiges  cette  année  :  je  suis  aveugle  quand  la  neige 
couvre  nos  montagnes;  je  n'aurais  pu  voir  les  plans 
que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer;  j'en  suis  aussi 
surpris  que  reconnaissant.  Votre  canal  souterrain 
surtout  est  un  chef-d'œuvre  inouï.  Boileau  disait  à 
Louis  XIV,  dans  le  beau  siècle  du  goût, 

J'entends  déjà  frémir  les  deux  mers  étonnées 
De  voir  leurs  flots  unis  au  pied  des  Pyrénées. 

Lorsque  son  successeur  aura  fait  exécuter  tous  ses 
projets ,  les  mers  ne  s'étonneront  plus  de  rien ,  elles 
seront  très  accoutumées  aux  prodiges. 

Je  trouve  qu'on  se  fesait  peut-être  un  peu  trop  va- 
loir dans  le  siècle  passé,  quoique  avec  justice,  et  qu'on 
ne  se  fait  peut-être  pas  assez  valoir  dans  celui-ci.  Je 
connaissais  le  poème  de  l'empereur  de  la  Chine,  et 
j'ignorais  les  canaux  navigables  de  Louis  XV. 

Vous  avez  raison  de  me  dire,  monsieur,  que  je 
m'intéresse  à  tous  les  arts  et  aux  objets  du  commerce: 

Tous  les  goûts  à-la-fois  sont  entrés  dans  mou  ame. 
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Quoique  octogénaire  j'ai  établi  des  fabriques  dans  ma 
solitude  sauvage  ;  j'ai  d'excellents  artistes  qui  ont  en- 
voyé de  leurs  ouvrages  en  Russie  et  en  Turquie  ;  et  si 
j'étais  plus  jeune ,  je  ne  désespérerais  pas  de  fournir 
la  cour  de  Pékin  du  fond  de  mon  hameau  suisse. 

Vive  la  mémoire  du  grand  Colbert,  qui  fit  naître 
l'industrie  en  France , 

Et  priva  nos  voisins  de  ces  tribus  serviles 
Que  payait  à  leur  art  le  luxe  de  nos  villes. 

Bénissons  cet  homme  qui  donna  tant  d'encourage- 
ments au  vrai  génie ,  sans  affaiblir  les  sentiments  que 
nous  devons  au  duc  de  Sulli ,  qui  commença  le  canal 
de  Briare,  et  qui  aima  plus  l'agriculture  que  les  étoffes 
de  soie.  Illa  debuitfacere,  et  ista  non  omittere. 

Je  défriche  depuis  long-temps  une  terre  ingrate  ;  les 
hommes  quelquefois  le  sont  encore  plus;  mais  vous 
n'avez  pas  fait  un  ingrat,  eu  m'envoyant  le  plan  de  l'ou- 
vrage le  plus  utile. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  estime  égale  à  ma  re- 
connaissance ,  etc. 

383i.  — A  M.  DE  LACROIX, 

AVOCAT  A  TOULOUSE. 

Le  6  dccenibre. 

Votre  éloquence ,  monsieur,  et  vos  raisons  ont  fait 
enfin  rendre  une  justice  complète  à  mon  ami  Sirven. 
Vous  avez  acquis  de  la  gloire ,  et  lui  du  rej)os.  Ce  sont 
deux  bons  oreillers  sur  lesquels  on  peut  dormir  à  sou 
aise. 


\ 
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J'ai  riionneur  de  remercier  monsieur  le  premier 
président.  Je  fais  mes  tendres  compliments  à  M.  Sir- 
ven.  Je  l'attends  avec  impatience.  Le  triste  état  de  ma 
santé  ne  me  permet  pas  d'en  dire  davantage. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  que  je 
vous  dois,  etc. 

3832.— AM.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  16  décembre. 

Me  voilà  chargé  d'une  rude  commission  pour  mon 
héros.  Un  brave  brigadier  suisse,  nommé  M.  Cons- 
tant d'Hermenches ,  et  si  l'on  veut,  Rebecque,  lieu- 
tenant colonel  du  régiment  d'Inner,  ayant  servi  très 
utilement  en  Corse ,  est  venu  à  Ferney  sur  le  cheval 
que  montait  autrefois  Paoli ,  et  je  crois  même  qu'il  a 
monté  sur  sa  maîtresse  :  voilà  deux  grands  titres. 

Comme  je  me  vante  partout  d'être  attaché  à  mon 
héros ,  il  s'est  imaginé  que  vous  lui  accorderiez  votre 
protection  auprès  de  M.  le  duc  d'Aiguillon.  Il  s'agit 
vraiment  d'un  régiment  suisse  ;  ce  n'est  pas  une  petite 
affaire.  Il  y  a  là  une  file  de  tracasseries  dans  lesquelles 
je  suis  bien  loin  de  vous  prier  d'entrer,  et  dont  je  n'ai 
pas  une  idée  bien  nette. 

Tout  ce  que  je  sais,  monseigneur,  c'est  que,  pour 
soutenir  ma  vanité  parmi  les  Suisses ,  et  pour  leur  faire 
accroire  que  j'ai  beaucoup  de  crédit  auprès  de  vous, 
je  vous  supplie  de  vouloir  bien  donner  à  M.  le  duc 
d'Aiguillon  la  lettre  ci-jointe ,  avec  le  petit  mot  de  re- 
commandation que  vous  croirez  convenable  à  la  si- 
tuation présente.  J'ignore  parfaitement  si  M.  le  duc 
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d'Aiguillon  est  chargé  de  cette  partie  ;  je  sais  seule- 
ment que  je  suis  chargé  de  vous  présenter  cette  lettre, 
et  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  prendre  cette  liberté, 
.le  présume  que  vous  êtes  accablé  de  requêtes  d'offi- 
ciers, et  je  vous  demande  bien  pardon  de  vous  parler 
•d'un  régiment  suisse,  pendant  que  les  Français  vous 
obsèdent  ;  mais  après  tout ,  il  ne  vous  en  coûtera  pas 
plus  de  donner  cette  lettre ,  qu'il  ne  m'en  a  coûté  à 
moi  d'avoir  la  hardiesse  de  vous  l'envoyer. 

Je  suis  si  enterré  dans  mes  déserts ,  que  je  ne  sais  si 
vous  êtes  premier  gentilhomme  d'année  en  1773.  Si 
vous  l'êtes,  je  vous  demanderai  votre  protection  pour 
ma  colonie. 

Croiriez-vous  que  le  roi  de  Prusse  a  fait  déjà  deux 
chants  d'un  poème  épique  en  vers  français ,  sur  l'assas- 
sinat du  roi  de  Pologne?  Le  roi  de  la  Chine  et  lui  sont 
les  deux  plus  puissants  poètes  que  nous  ayons. 

J'ai  commencé  à  établir  entre  Pctersbourg  et  ma 
colonie  un  assez  gros  commerce,  et  je  n'attends  qu'une 
réponse  pour  en  établir  un  avec  Pékin  par  terre  ;  cela 
paraît  un  rêve,  mais  cela  n'en  est  pas  moins  vrai.  Je 
suis  sûr  que,  si  j'étais  plus  jeune,  je  verrais  le  temps 
où  l'on  pourrait  écrire  de  Paris  à  Pékin  par  la  poste , 
et  recevoir  réponse  au  bout  de  sept  ou  huit  mois.  Le 
monde  s'agrandit  et  se  déniaise.  Je  demande  surtout 
que  quand  mon  crédit  s'étend  jusqu'à  Archangel , 
M.  le  duc  d'Aiguillon  ait  la  bonté  de  me  recommander 
à  M.  d'Ogny. 

Je  vous  demande  en  grâce,  monseigneur,  d'exiger 
absolument  de  monsieur  votre  neveu  ce  petit  mot  de 
recommandation,  sans  quoi  mes  grandes  entreprises 
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seraient  arrêtées ,  ma  colonie  irait  à  tous  les  diables , 
les  maisons  que  j'ai  bâties  pour  loger  mes  artistes  de- 
viendraient inutiles ,  et  tout  l'excès  de  ma  vanité  serait 
confondu .  Si  on  me  protège ,  je  suis  homme  à  bâtir  une 
ville;  si  on  m'abandonne,  je  reste  écrasé  dans  une 
chaumière,  et  bien  puni  d'avoir  voulu  être  fondateur 
à  Tâge  de  soixante  et  dix-huit  ans  passés  :  mais  il  faut 
faire  des  folies  jusqu'au  dernier  moment;  cela  amuse 
un  vieux  malade  qui  est  toujours  passionné  pour  votre 
grandeur,  pour  votre  gloire  et  pour  vos  plaisirs ,  et  qui 
vous  aimera  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie,  avec 
le  plus  profond  respect. 

Je  vous  demande  encore  pardon  de  la  lettre  suisse 
qui  me  paraît  un  peu  hasardée. 

3833.— A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Décembre. 

Je  n'ai  point  changé  d'avis ,  monsieur,  depuis  que  je 
vous  ai  vu.  Je  déteste  toujours  les  assassins  du  cheva- 
lier de  La  Barre,  je  respecte  le  gouvernement  du  roi. 
Rien  n'est  si  beau  que  la  justice  gratuitement  rendue 
dans  tout  le  royaume,  et  la  vénalité  supprimée.  Je 
trouve  ces  deux  opérations  admirables,  et  je  suis 
affligé  qu'on  ne  leur  rende  pas  justice.  La  reine  de 
Suéde  disait  que  la  gloire  d'un  souverain  consiste  à 
être  calomnié  pour  avoir  fait  du  bien. 

Monsieur  le  premier  président  de  Toulouse  me 
mande  que  la  première  chose  qu'il  a  faite  avec  son 
nouveau  parlement;  a  été  de  rendre  une  entière  jus- 
tice aux  Sirven,  et  de  leur  adjuger  des  dépens  consi- 
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dérables.  Songez  qu'il  ne  fallut  que  deux  heures  pour 
condamner  cette  famille  au  dernier  supplice,  etqu'il 
a  fallu  neuf  ans  pour  faire  rendre  justice  à  Tiuno- 
cence. 

J'apprends  que  les  assassins  du  roi  de  Pologne 
avaient  tous  communié,  et  fait  serment  à  Tau  tel  de  la 
sainte  Vierge  d'exécuter  leur  parricide.  J'en  fois  mes 
compliments  à  Ravaiilac  et  au  révérend  père  Ma- 
lagrida. 

Mais  j'aime  mieux  me  mettre  aux  pieds  de  madame 
Dixneuf  ans  que  je  soupçonne  avoir  vingt  ans,  et  que 
vous  avez  empêchée  de  rester  vierge. 

Quand  vous  serez  à  Versailles,  je  pourrai  vous  en- 
voyer un  Abrégé  de  t Histoire  du  Parlement ,  très  véri- 
dique.  Vous  pourrez  en  parler  à  monsieur  le  chance- 
lier, qui  permettra  que  je  vous  fasse  tenir  le  paquet  à 
son  adresse. 

3834. —A  M.  LE  COMTE  D'ARANDA. 

A  Ferney,  20  décembre. 

Monsieur  le  comte ,  vos  manufactures  sont  fort  au- 
dessus  des  miennes  ;  mais  aussi  votre  excpUence  m'a- 
vouera qu'elle  est  un  peu  plus  puissante  que  moi. 

Je  commence  par  la  manufacture  do  vos  vins  ,  que 
je  regarde  comme  la  première  de  l'Europe.  Nous  ne 
savons  à  qui  donner  la  préférence  du  Canarie,  ou  du 
Gamacha,  ou  du  Malvasia,  ou  du  muscatel  de  Malaga. 
Si  ce  vin  est  de  vos  terres,  il  s'en  faut  bien  que  la  terie 
promise  en  approche.  Nous  avons  pris  la  liberté  d'en 
boire  à  votre  santé,  dès  qu'il  fut  arrivé. 
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Jugez  quel  effet  il  a  dû  faire  sur  des  gens  accoutu- 
més aux  vins  de  Suisse. 

Votre  manufacture  de  demi-porcelaine  est  très  su- 
périeure à  celle  de  Strasbourg.  Ma  poterie  est,  en  com- 
paraison [de  votre  porcelaine ,  ce  qu'est  la  Corse  en 
comparaison  de  TEspagne. 

Je  fais  aussi  des  bas  de  soie  ;  mais  ils  sont  grossiers , 
et  les  vôtres  sont  d'une  finesse  admirable. 

Pour  du  drap,  je  ne  vas  pas  jusque-là.  Vos  beaux 
moutons  sont  inconnus  chez  nous.  Votre  drap  est 
moelleux ,  aussi  ferme  que  fin ,  et  très  bien  travaillé , 
sans  avoir  cet  apprêt  qui  gâte ,  à  mon  gré ,  les  draps 
d'Angleterre  et  de  France,  et  qui  n'est  fait  que  pour 
tromper  les  yeux. 

*  Agréez,  avec  bonté,  mes  remerciements,  mes  obser- 
vations et  mon  admiration  pour  un  homme  qui  des- 
cend dans  tous  ces  petits  détails,  au  milieu  des  plus 
grandes  choses.  Il  me  semble  que ,  du  temps  des  ducs 
de  Lerme  et  des  comtes  d'Olivarès,  l'Espagne  n'avait 
pas  de  ces  fabriques. 

Je  conserve  précieusement  l'arrêt  solennel  du  7  de 
février  1770,  qui  décrie  un  peu  les  fabriques  de  l'in- 
quisition ;  mais  c'est  à  l'Europe  entière  à  vous  en  re- 
mercier. 

Si  jamais  vous  voulez  orner  le  doigt  de  quelque 
illustre  dame  espagnole  d'une  montre  en  bague,  à  ré- 
pétition ,  à  secondes ,  à  quart  et  demi-quart  avec  im 
carillon ,  le  tout  orné  de  diamants ,  cela  ne  se  fait  que 
dans  mon  village,  et  on  y  sera  à  vos  ordres.  Ce  n'est 
pas  par  vanité  ce  que  j'en  dis,  car  c'est  le  pur  hasard 
qui  m'a  procuré  le  seul  artiste  qui  travaille  à  ces  petits 
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prodiges.  Les  prodiges  ne  doivent  pas  vous  déplaire. 
J'ai  rhonneur  d'être  avec  un  profond  respect,  etc. 

3835.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

22  décembre. 

Mon  cher  ange,  IV,  V,  et  VIII,  vous  seront  rendus 
par  milord  Dalrymple ,  à  moins  qu'ils  ne  soient  saisis 
aux  portes.  Milord  Dalrymple  est  un  Ecossais  mo- 
deste, chose  assez  rare;  jeune  homme  simple  et  même 
un  peu  honteux,  avec  beaucoup  d'esprit;  philosophe 
comme  Spinosa,  doux  comme  une  fille.  Il  est  neveu  de 
milord  Stairs ,  et  l'aîné  de  la  maison  ;  il  n'a  pas  le  nez 
si  haut,  mais  je  crois  qu'il  laura  plus  fin. 

Voilà  tout  ce  que  le  vieux  malade  de  Ferney  peut 
dire  aujourd'hui  à  ses  anges ,  auxquels  il  souhaite  cent 
bonnes  années. 

3836. —  A  M.  SISSOUS  DE  VALMIRE'. 

A  Ferney,  27  décembre. 

J'ai  reçu ,  monsieur,  ces  jours  passés,  la  lettre  dont 
vous  m'a  vez  honoré,  avec  un  livre  qui  sert  à  m'instruire. 
J'y  découvre  beaucoup  de  profondeur ,  de  finesse  et 
d'esprit. 

Je  ne  suis  p>as  surpris  de  ne  pas  vpir  l'approba- 
tion d'un  docteur  de  Sorbonne ,  suivie  d'un  privilège. 
J'ignore  si  les  philosophes  sont  aussi  effarouchés  que 
les  docteurs. 

'  Avocat  du  roi  au  bailliage  de  Troyes,  auteur  d'un  ouvrofre 
intitulé  Dieu  et  FHomme. 

COnRESP    Cfc«te.    T.  XII.  3i 
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Vous  avez  su ,  par  la  sagacité  de  votre  esprit ,  résou- 
dre des  problèmes  qui  sont  fort  au-dessus  de  la  plu- 
part de  nos  raisonneurs,  et  même  des  gens  raison- 
nables. 

Deux  et  deux  font  quatre  :  c'est  un  principe  d'où  ré- 
sultent beaucoup  de  vérités. 

L'égalité  des  angles  qui  ont  même  base  et  même 
hauteur:  voilà  aussi  une  belle  proposition. 

Mais  pour  le  quaternaire  de  Py  thagore  et  le  ternaire 
de  Timée,  je  suis  leur  serviteur. 

Au  reste ,  personne  ,  à  mon  gré ,  n'a  mieux  réussi 
que  vous  à  rectifier  ces  idées  chimériques  et  à  porter 
des  traits  de  lumière  dans  les  rêveries  des  anciens. 

Vous  vous  êtes  élevé  bien  haut  : 

t  j ,     Sub  pedibusque  videt  nubes  et  sidéra  Daphnis. 

VlRG.  ,  Egi.  V. 

Je  n'aurais  point  osé  prendre  ce  vol  ;  mais  il  est  aussi 
ferme  que  difficile. 

Plût  à  Dieu  que  le  platonisme  n'eût  jamais  produit 
d'autre  livre  que  le  vôtre  !  Vous  savez  combien  de  maux 
il  a  causés,  sans  que  Platon  s'en  soit  jamais  douté.  C'est 
ainsi  qu'après  la  mort  des  gens  il  arrive  souvent  bien 
des  maux  qu'ils  n'auraient  pas  soupçonnés  pendant 
leur  vie. 

Je  suis ,  monsieur,  avec  toute  l'estime  que  je  vous 
dois ,  etc. 


ANNÉE   1771.  4^'^ 

3837.  — A  M.  PERRET, 

AVOCAT  AU   PARLEMENT  DE   DIJON. 

AFemey,  le  28  décembre. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  nous  avoir  fait  con- 
naître nos  usages  barbares.  J'ai  lu  ce  qui  regarde  l'es- 
clavage de  la  mainmorte ,  avec  d'autant  plus  d'atten- 
tion et  d'intérêt  que  j'ai  travaillé  quelque  temps  en 
faveur  de  ceux  qu'on  aippeUe  francs ,  et  qui  sont  escla- 
ves ,  et  même  esclaves  de  moines.  Saint  Pacôme  et 
saint  Hilarion  ne  s'attendaient  pas  qu'un  jour  leurs 
successeurs  auraient  plus  de  serfs  de  mainmorte  que 
n'en  eut  Attila  ou  Genseric.  Nos  moines  disent  qu'ils 
ont  succédé  aux  droits  des  conquérants ,  et  que  leurs 
vassaux  ont  succédé  aux  peuples  conquis.  Le  procès 
est  actuellement  au  conseil.  Nous  le  perdrons,  sans 
doute  :  tant  les  vieilles  coutumes  ont  de  force,  et  tant 
les  saints  ont  de  vertu  ! 

On  rit  du  péché  originel ,  on  a  tort.  Tout  le  monde 
a  son  péché  originel.  Le  péché  de  ces  pauvres  serfs, 
au  nombre  de  plus  de  cent  mille  dans  le  royaume,  est 
que  leurs  pères,  laboureurs  gaulois,  ne  tuèrent  pas  le 
petit  nombre  de  barbares  visigoths,  ou  bourguignons, 
ou  francs,  qui  vinrent  les  tuer  et  les  voler.  S'ils  s'é- 
taient défendus  comme  les  Romains  contre  les  Cim- 
bres,  il  n'y  aurait  pas  aujourd'hui  de  procès  pour  la 
mainmorte.  Ceux  qui  jouissent  de  ce  beau  droit  assu- 
rent qu'il  est  de  droit  divin;  je  le  crois  comme  eux, 
car,  assurément,  il  n'est  pas  humain.  Je  vous  avoue, 
monsieur,  que  j'y  renonce  de  tout  mon  cœur;  je  ne 
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veux  ni  mainmorte,  ni  échutte,  dans  le  petit  coin  de 
terre  que  j'habite;  je  ne  veux  ni  être  serf,  ni  avoir  des 
serfs.  J'aime  fortrédit  de  Henri  II,  adopté  par  le  par- 
lement de  Paris.  Pourquoi  n'est-il  pas  reçu  dans  tous 
les  autres  parlements?  Presque  toute  notre  ancienne 
jurisprudence  est  ridicule,  barbare,  contradictoire. 
Ce  qui  est  vrai  en-deçà  de  mon  ruisseau ,  est  faux  au- 
delà.  Toutes  nos  coutumes  ne  sont  bonnes  qu'à  jeter 
au  feu.  Il  n'y  a  qu'une  loi  et  une  mesure  en  Angleterre. 
Vous  citez  CEspjit  des  Lois.  Hélas!  il  n'a  remédié  et 
ne  remédiera  jamais  à  rien.  Ce  n'est  pas  parcequ'il  cite 
faux  trop  souvent,  ce  n'est  pas  parcequ'il  songe  pres- 
que toujours  à  montrer  de  l'esprit,  c'est  parcequ'il  n'y 
a  qu'un  roi  qui  puisse  faire  un  bon  livre  sur  les  lois , 
en  les  changeant  toutes.  Agréez,  monsieur,  mes  re- 
merciements, etc. 

3838.  — A  M.***, 

SUR  LE   PROCÈS  CRIMINEL, 

INTENTÉ  nANS  LYON  CONTRE  VLUSIETJRS  PERSONNES  ACCUSÉES  DE  VIOL 
ET  DE  PARRICIDE. 

Le  procès  criminel  concernant  la  Lerouge  et  les 
Perra  partage  toujours  toute  la  ville  et  tout  le  pays  de 
Lyon  en  deux  factions  très  animées.  On  attend  du  nou- 
veau parlement  de  Paris  un  jugement  qui  éclaire  tous 
les  esprits  et  qui  les  calme. 

L'intérêt  que  j'ai  été  obligé  de  prendre  à  cette 
cruelle  affaire  sera  mon  excuse  auprès  de  monsieur  le 
rapporteur,  à  qui  je  prends  la  liberté  d'exposer  mes 
réflexions. 


ANNÉE    177I.  4^5 

Je  crois  apercevoir  que  cet  événement  horrible, 
avec  toutes  ses  circonstances,  est  fondé  sur  un  fait 
dont  il  n'a  pas  encore  été  question  dans  tout  le  procès. 

Il  me  semble  très  probable  que  la  fille  Lerouge,  al- 
lant chercher  son  chat  chez  sa  voisine  la  Forobert,  à 
neuf  heures  du  soir,  dans  une  allée  obscure  qui  con- 
duisait à  une  fosse  de  latrines  que  Ton  curait  alors, 
soit  tombée  dans  cette  fosse ,  et  ait  été  étouffée  sur- 
le-champ. 

C'était  le  temps  où  les  vidangeurs  avaient  quitté 
leur  ouvrage,  qu'ils  reprirent  deux  heures  après.  Ils 
avaientvraisemblablement  oublié  de  fermer  cette  fosse. 
Ils  y  trouvent  le  cadavre  d'une  fille  ;  ils  craignent  d'être 
repris  de  justice,  ayant  contrevenu  à  la  loi  de  police 
qui  leur  ordonne  de  fermer  l'entrée  de  la  fosse  toutes 
les  fois  qu'ils  quittent  le  travail. 

Us  prennent  le  parti  d'aller  jeter  le  cadavre  dans  le 
Rhône;  ce  qui  n'est  que  trop  commun  dans  la  ville  de 
Lyon. 

Je  ne  vois  que  cette  seule  manière  d'expliquer  le  fait 
avec  vraisemblance.  Toutes  les  accusations  de  viol  et 
d'assassinat  me  paraissent  le  comble  de  l'absurdité  et 
de  la  contradiction. 

Je  supplie  monsieur  le  rapporteur  de  vouloir  bien 
peser  ma  conjecture,  et  de  la  comparer  avec  toutes 
les  pièces  qu'il  a  sous  les  yeux. 

Je  crois  que  les  chirurgiens  de  Lyon  qui  ont  fait  le 
rapport  sur  le  cadavre  trouvé  dans  le  Rhône  se  sont 
trompés,  et  qu'en  voulant  soutenir  leur  erreur  ils  ont 
exposé  les  accusés  à  la  haine  publique  et  au  danger 
d'un  arrêt  de  mort. 
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Je  ne  doute  pas  que  monsieur  le  rapporteur  n'ait  lu 
le  mémoire  sur  la  cause  de  la  mort  des  noyés,  par  le 
médecin  Duchemin  de  TÉtang.  Ce  mémoire  est  très 
contraire  à  celui  des  chirurgiens  de  Lyon. 

Les  étonnantes  dépositions  d\m  enfant  de  cinq  ans 
et  demi  contre  sa  mère  me  semblent  également  hor- 
ribles et  frivoles. 

Je  sais  d'un  avocat,  qui  eut  la  permission  d'inter- 
roger cet  enfant,  qu'il  lui  fît  toujours  dire  oui  à  toutes 
les  questions  qu'il  lui  fesait.  N'as-tu  pas  vu  violer  de- 
bout la  petite  Claudine  Lerouge? — Oui. — Neluiavait- 
on  pas  lié  les  jambes  l'une  sur  l'autre  avec  une  grosse 
corde  pour  la  mieux  violer?  —  Oui. — Ne  disait-elle  pas 
certaines  paroles  d'amitié  quand  on  la  violait? — Oui. 

Toutes  les  dépositions  de  l'enfant  sont  de  nulle  va- 
leur. 

Toutes  les  autres  dépositions  justifient  les  accusés. 

L'huissier  Constant ,  qui  a  conduit  cette  affaire 
épouvantable ,  a  été  condamné  à  être  pendu  en  1 769 , 
un  an  après  la  mort  de  Claudine  Lerouge, 

Je  soumets  toutes  mes  idées  aux  lumières  de  mon- 
sieur le  rapporteur,  et  je  le  supplie  d'agréer  ma  con- 
fiance et  mon  respect. 


FIN    nu    DOUZIEME    VOLUME 
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